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« Vous en avez assez des vampires ? Meena Harper aussi. »



CHAPITRE UN



9 h 15, heure de la côte Est, 

mardi 13 avril

Quai du métro, ligne n° 6, direction Sud Station 77e Rue Est

Lexington Avenue / New York



Un miracle ! 

S’engouffrant  dans  la  rame  de  métro,  Meena s’agrippa  à  l’une  des  barres  en  acier  étincelant, n’osant croire à sa chance. 

C’était  l’heure  de  pointe  du  matin,  et  elle  était  en retard.  Elle  s’était  attendue  à  devoir  se  faufiler  dans un  wagon  bondé  d’une  centaine  d’autres  voyageurs qui,  eux  aussi,  seraient  à  la  bourre.  Or,  encore haletante  d’avoir  couru  jusqu’à  la  station,  elle  venait de  sauter  dans  une  voiture  presque  vide.  Une  fois n’est pas coutume, la journée allait peut-être enfin se dérouler selon ses vœux. 

Évitant  de  scruter  les  environs,  Meena  se concentra  sur  la  publicité  qui,  collée  au-dessus  de  sa tête,  lui  promettait  un  teint  de  pêche  si  elle  se dépêchait  de  contacter  un  certain  Dr  Zizmor.  «  Ne regarde  pas,  se  répéta-t-elle.  Fais  ce  que  tu  veux, mais  ne  regarde  pas,  ne  regarde  pas,  ne  regarde pas…  »  Avec  un  peu  de  veine,  elle  atteindrait  sa destination, la station de la 51e Rue, sans avoir croisé les  yeux  de  personne  ni  avoir  communiqué  d’une façon ou d’une autre avec l’un de ses semblables. 

Ce  furent  les  papillons,  grandeur  nature,  qui,  les premiers,  attirèrent  son  attention.  Aucune  New-Yorkaise  n’aurait  osé  porter  des  escarpins  blancs ornés de monstrueux insectes en plastique. 

Le  roman  à  l’eau  de  rose  (Meena  le  déduisit  à  la couverture  qui  représentait  une  jeunesse  aux  allures de biche effarouchée) que leur propriétaire lisait était rédigé  en  cyrillique.  L’énorme  valise  à  roulettes plantée 

devant 

elle 

apportait 

une 

preuve

supplémentaire que la jeune fille n’était pas du coin. 

Toutefois,  rien  de  tout  cela  –  non  plus  que  sa coiffure  consistant  en  deux  longues  tresses  blondes rassemblées  au  sommet  de  son  crâne,  style  La Mélodie  du  bonheur,  ou  sa  robe  bon  marché  en polyester jaune assortie à des collants mauves – ne la trahit plus comme étrangère à la Grosse Pomme que ce qu’elle fit ensuite. 

—  Oh  !  Je  suis  désolée,  dit-elle  en  levant  les  yeux sur  Meena  et  en  lui  adressant  un  sourire  qui  la transforma  de  jolie  en  presque  belle.  S’il  vous  plaît, voulez vous vous asseoir ? 

Elle écarta son sac à main, qu’elle avait posé à côté d’elle, de façon à ce que Meena puisse s’installer près d’elle.  Jamais  un  autochtone  n’aurait  agi  ainsi.  Pas quand  il  y  avait  une  dizaine  de  sièges  libres  ailleurs dans le wagon. 

Meena  sentit  son  cœur  peser  comme  une  pierre dans sa poitrine. 

Elle avait en effet désormais deux certitudes. 

La première, c’est que, malgré le miracle du métro quasi  désert,  sa  journée  ne  se  déroulerait  pas  selon ses vœux. 

La seconde, c’est que la jeune fille aux papillons en plastique  sur  ses  chaussures  mourrait  avant  la  fin  de la semaine. 



CHAPITRE DEUX



9 h 30, heure de la côte Est, mardi 13 avril Métro, ligne n° 6

New York



Meena  espéra  qu’elle  se  trompait  quant  au  destin de Melle Papillon. 

Malheureusement,  elle  ne  se  trompait  jamais.  Du moins, pas quand la mort était concernée. 

Cédant  à  l’inévitable,  elle  lâcha  la  barre  en  acier étincelant  pour  se  glisser  sur  le  siège  offert  par  la jeune fille. 

— Votre premier séjour ici ? s’enquit-elle (en dépit de ses certitudes) auprès de Melle Papillon. 

Sans  se  départir  de  son  sourire,  l’autre  pencha  la tête sur le côté. 

—  Oui  !  s’exclama-t-elle  avec  enthousiasme.  New York City ! 

En  plus,  elle  ne  parlait  quasiment  pas  anglais. 

Génial  !  Ayant  sorti  un  téléphone  portable, Melle  Papillon  fit  défiler  des  photos  sur  l’écran. 



S’arrêtant sur l’une d’elles, elle la brandit  sous  le  nez de Meena. 

—  Voir  ?  dit-elle  fièrement.  Petit  ami.  Mon  petit ami américain. Gerald. 

Meena étudia le cliché de mauvaise qualité. « Nom d’un  chien  !  »  songea-t-elle  avant  de  se  demander pourquoi.  Pourquoi  aujourd’hui  ?  Elle  n’avait  pas  le temps  de  s’occuper  de  ça.  Elle  se  rendait  à  une réunion importante. Elle avait un synopsis à défendre. 

Le  poste  de  coordinateur  d’écriture  était  libre depuis  que  Ned  avait  publiquement  craqué  au  beau milieu  de  la  cantine  de  la  chaîne  lors  de  la présentation  des  taux  d’audience  du  printemps.  Un poste  qui,  pour  un  feuilleton  tel  qu’Insatiable,  était susceptible  de  se  révéler  extrêmement  rentable.  Or, Meena  avait  besoin  d’argent.  Elle  avait  aussi  la conviction  absolue  que  le  stress  lié  au  boulot  ne  la conduirait  pas  à  la  dépression  nerveuse.  Jusqu’à présent,  elle  n’avait  jamais  été  dépressive,  bien qu’elle  ait  des  tas  de  soucis  en  dehors  des  seuls résultats d’Insatiable. 

Une  voix  féminine  crachota,  dans  le  haut-parleur, que  les  portes  du  métro  allaient  se  refermer  puis annonça la station suivante, celle de la 42e Rue/Gare de Grand Central. Ayant loupé son arrêt, Meena resta à  sa  place.  «  Bon  Dieu,  pensa-t-elle,  quand  ma  vie cessera-t-elle de merdouiller ? »

— Il a l’air très gentil, mentit-elle à Melle Papillon. 

Vous lui rendez visite ? 



L’autre opina vigoureusement. 

— Lui m’aider avec visa, expliqua-t-elle. Et…

À  l’aide  du  téléphone,  elle  mima  que  ledit  Gérald l’avait prise en photo. 

— Des portraits, acquiesça Meena. 

Bossant  dans  le  métier,  elle  voyait  très  bien  de quoi  parlait  l’étrangère.  Son  cœur  n’en  pesa  que  plus lourd dans sa poitrine. 

—  Vous  voulez  donc  devenir  mannequin  ? 

Enchaîna-t-elle. Actrice ? 

—  Oui,  oui,  actrice  !  s’écria  Melle  Papillon  en souriant jusqu’aux oreilles. 

Tu  m’étonnes  !  Bien  sûr  que  cette  jolie  fille  avait envie  d’être  comédienne.  Formidable  !  Ainsi,  le fameux Gérald était son agent. 

Ça expliquait la casquette de base-bail, enfoncée si bas sur le front qu’on ne distinguait pas ses yeux, sur le  cliché  ;  et  les  innombrables  chaînes  en  or suspendues à son cou. 

— Comment vous appelez-vous ? 

Melle Papillon se désigna du doigt, comme étonnée que  Meena  prenne  la  peine  de  s’intéresser  à  elle plutôt qu’au fantastique Gérald. 

— Moi ? Je Yalena. 

— Super. 

Ouvrant  son  sac  à  main,  Meena  fouilla  dans  le Ouvrant  son  sac  à  main,  Meena  fouilla  dans  le bazar  qu’il  renfermait  avant  d’en  extraire  une  carte de  visite.  Elle  en  avait  toujours  une  sur  elle,  pile  poil pour  ce  genre  de  problèmes.  Qui,  hélas,  avaient tendance  à  surgir  un  peu  trop  souvent…  surtout lorsque Meena prenait le métro. 

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Yalena, vraiment  n’importe  quoi,  je  veux  que  vous  me téléphoniez.  Mon  numéro  de  portable  est  ici, d’accord  ?  (Elle  montra  l’endroit.)  Vous  pouvez  me contacter  n’importe  quand.  Je  m’appelle  Meena.  Si tout ne se passe pas comme vous l’espériez avec votre petit ami, s’il est méchant avec vous, vous fait du mal, sachez que vous pourrez me joindre. Je viendrai vous chercher, où que vous soyez. De jour  comme  de  nuit. 

Mais  ne  lui  montrez  pas  cette  carte.  C’est  une  carte secrète.  Pour  les  cas  d’urgence.  Un  secret  entre copines. Entendu ? 

Yalena se contenta de la regarder d’un air joyeux. 

Elle ne saisissait pas. Elle ne pigeait pas que le numéro de  Meena  était  capable  de  faire  la  différence  entre  la vie et la mort. 

Elles ne comprenaient jamais. 

Le  convoi  entra  dans  la  station  de  la  42e  Rue. 

Yalena sauta sur ses pieds. 

— Grand Central ? demanda-t-elle, paniquée. 

— Oui. 

—  Je  retrouver  petit  ami  ici  !  s’exclama  la  jeune fille, fébrile, en attrapant sa valise à roulettes, la carte de Meena dans l’autre main. Merci ! J’appelle ! 

Sûrement pour prendre un café. 

Sauf  que  Meena  savait  qu’elle  téléphonerait  pour une tout autre raison. Pourvu qu’elle ne perde pas ses coordonnées…  ou  que  Gérald  ne  les  découvre  pas  et ne  les  lui  fauche  pas.  Avant  de  lui  balancer  son  poing dans la figure. 

— N’oubliez pas ! insista-t-elle en la suivant sur le quai. 

Ne dites rien à votre petit ami. Cachez la carte. 

— Oui. 

Yalena se précipita vers l’escalier le plus proche en traînant sa valise. Cette dernière était si imposante, et la  gamine  si  menue,  qu’elle  avait  du  mal  à  la  tirer. 

Cédant une fois de plus à l’inévitable, Meena s’empara du bas du bagage incroyablement lourd et aida Yalena à  grimper  les  marches.  Puis  elle  lui  indiqua  la direction  qu’elle  devait  emprunter.  Le  petit  ami l’attendait  «  sous  la  grosse  horloge  »  de  la  «  grande gare ». 

Alors avec un soupir, Meena rebroussa chemin afin de  prendre  un  métro  qui  la  ramènerait  au  coin  de Madison  Avenue  et  de  la  53e  Rue,  où  était  situé  le siège  de  son  entreprise.  Elle  avait  conscience  que Yalena  n’avait  pas  capté  une  seule  de  ses  paroles. 

Enfin, une sur cinq tout au plus, sans doute. Et, quand bien  même  elle  l’aurait  comprise,  il  aurait  été  inutile de lui dire la vérité. Elle ne l’aurait pas crue. 



De même, il ne servait à rien de la suivre, de jeter un  coup  d’œil  en  personne  au  petit  ami,  puis  de  lui balancer  un  truc  du  style  :  «  Je  sais  qui  tu  es  en réalité et comment tu gagnes ta vie.  Je  vais  prévenir les  flics.  »  Parce  qu’on  n’alerte  pas  la  police  pour dénoncer  quelqu’un  qui  n’a  encore  commis  aucun délit. Comme on ne dit pas aux gens qu’ils sont sur le point de mourir. 

Meena l’avait appris à ses dépens. 

Avec  un  nouveau  soupir,  elle  songea  qu’elle  allait devoir  courir  pour  attraper  le  prochain  métro.  Elle espérait qu’il ne serait pas trop bondé. 



CHAPITRE TROIS



18 h 00, heure de l’Europe de l’Est, mardi 13 avril Faculté d’histoire

Université de Bucarest

Roumanie



— Professeur ? 

Lucien Antonescu leva la tête des copies qu’il était en  train  de  corriger,  assis  derrière  un  gigantesque bureau antique, et sourit. 

— Oui ? 

—  Est-il  vrai  que  les  restes  humains  les  plus anciens  jamais  retrouvés  l’ont  été  en  Roumanie  ? 

s’enquit Natalia. 

La  première  question  lui  ayant  traversé  l’esprit, vu  qu’elle  avait  complètement  oublié  ce  qu’elle comptait  demander  à  l’enseignant  sitôt  que  son regard  ténébreux  s’était  posé  sur  elle.  Nom  d’une pipe ! Des restes humains ! Y avait-il plus dégoûtant ? 

Comment pouvait-elle être aussi bête ? 

— Les plus anciens d’Europe, la corrigea gentiment Lucien Antonescu. Les plus anciens du monde ont été découverts  en  Éthiopie.  Et  sont  environ  cent cinquante  mille  ans  plus  vieux  que  ceux  mis  au  jour en  Roumanie,  du  moins  l’actuelle  Roumanie,  dans  la Grotte aux os. 

La  jeune  fille  ne  l’écoutait  qu’à  moitié.  Il  était  le plus sexy de ses profs, assistants compris.  Sur  le  site Internet  local  destiné  à  noter  les  enseignants,  il  avait reçu 10/10 dans la catégorie Apparence. 

Ce qui était logique, car il mesurait largement plus d’un  mètre  quatre-vingts,  était  mince  et  bien  bâti, avec  d’épais  cheveux  bruns  qu’il  coiffait  en  arrière, dévoilant  son  magnifique  front  lisse.  Comme  si  ça  ne suffisait  pas,  il  était  doté  d’yeux  marron  qui,  sous certains  éclairages,  quand  par  exemple  il  s’échauffait durant  ses  cours,  ce  qui  se  produisait  souvent  tant  il était  passionné  par  l’histoire  de  l’Europe  de  l’Est, s’allumaient de reflets rougeâtres. 

Les  messages  postés  sur  le  site  de  discussion étaient sûrement exagérés. Notamment ceux laissant entendre  qu’il  descendait  d’une  lignée  royale,  qu’il était duc, prince ou un truc comme ça. 

Néanmoins,  depuis  qu’elle  était  son  étudiante, Natalia  comprenait  pourquoi  il  était  tellement apprécié – et ses cours aussi fréquentés. Et pourquoi les  files  de  filles  –  et  de  garçons,  parfois,  même  si l’enthousiasme  avec  lequel  le  professeur  Antonescu décrivait  les  pulpeuses  courbes  féminines  des  re-présentations artistiques de l’ancienne Roumanie qu’il lui  arrivait  de  leur  montrer  excluait  qu’il  soit  gay  –

qui faisaient le pied de grue devant son bureau étaient aussi longues. C’était un orateur talentueux, avec une personnalité à la fois régalienne et si bienveillante. 

Bref, la séduction incarnée. 

Natalia  observa  la  façon  dont  son  blazer  en cachemire  moulait  ses  épaules  carrées  puis  se demanda  pourquoi  elle  ne  distinguait  pas  ses prunelles sombres et étincelantes avant de se rendre compte  que  les  stores  de  son  bureau  étaient  tirés. 

Malgré  tout,  elle  croisa  les  doigts  pour  qu’il  ait remarqué  qu’elle  avait  enfilé  un  corsage  neuf,  celui qui mettait le mieux en valeur son décolleté. Elle avait beau  l’avoir  acheté  en  solde  dans  une  chaîne  de magasins  bon  marché,  elle  se  jugeait  irrésistible dedans. 

—  Il  n’empêche,  répondit-elle  en  essayant  de  se concentrer,  qu’il  ne  serait  pas  faux  d’affirmer  que  la Roumanie 

est 

le 

berceau 

de 

la 

civilisation

européenne ? 

—  Une  idée  attirante,  admit-il,  pensif.  Il  est évident  que  des  êtres  humains  vivent  ici  depuis  plus de  deux  millénaires,  et  que  notre  terre  a  été  victime de  nombreuses  invasions  sanglantes,  des  Romains aux  Huns,  jusqu’à  ce  que  soit  finalement  constitué  le pays  que  nous  connaissons  aujourd’hui,  réunissant  la Moldavie, 

la 

Valachie 

et, 

naturellement, 

la

Transylvanie.  De  là  à  parler  d’un  berceau  de civilisation…  je  ne  suis  pas  certain  qu’on  puisse  être aussi catégorique. 

Il était encore plus craquant – si c’était possible –

lorsqu’il souriait. 

— Professeur ? 

Ce  sourire  avait  liquéfié  Natalia.  Elle  était consciente  de  ne  pas  être  la  première  à  qui  cela arrivait.  Le  célibat  de  Lucien  Antonescu  était légendaire,  et  les  supputations  allaient  de  plus  belle quand  on  le  croisait  au  bras  d’une  femme  –  jamais deux fois la même – dans les restaurants les plus chic de la ville. Combien en avait-il invité dans son château (car il en possédait un !) des environs de Sighisoara ou dans  son  immense  loft  du  quartier  le  plus  en  vue  de Bucarest ? Nul ne le savait. Des centaines, peut-être. 

Ou aucune. Le mariage et la famille semblaient ne pas faire partie de ses priorités. 

Sauf  que  ça  changerait  quand  il  aurait  goûté  la cuisine  de  Natalia.  La  fille  qui  attendait  de  le  voir après  elle,  Iliana,  s’était  moquée  d’elle  lorsqu’elle l’avait  entendue  dire  qu’elle  comptait  inviter l’enseignant  à  dîner.  C’était  tellement  vieux  jeu  ! 

Iliana  avait  plutôt  suggéré  qu’elle  lui  propose  de coucher  tout  de  suite  avec  lui,  dans  son  bureau. 

C’était  ainsi  qu’elle-même  envisageait  de  procéder, histoire d’en finir une bonne fois pour toutes. 

Mais  la  mère  de  Natalia  lui  avait  toujours  répété qu’elle  préparait  les  meilleurs sarmale de  toute  la famille. D’après sa génitrice, une seule bouchée de ses rouleaux  de  chou  farcis  lui  attacherait  durablement n’importe quel homme. 

— Oui ? demanda le professeur en arquant l’un de ses épais sourcils noirs. 

Natalia regretta cette mimique qui le rendait juste encore  plus  charmant  et  accentuait  l’impression  de folie  qu’elle  ressentait  déjà  quant  à  ses  propres intentions. 

—  Accepteriez-vous  de  passer  un  jour  chez  moi afin  de  goûter  ma  cuisine  ?  lança-t-elle  avec précipitation. 

Son cœur battait la chamade, et elle fut convaincue que  son  interlocuteur  en  distinguait  l’affolement  sous son sein, vu l’échancrure de son nouveau corsage. 

Quelque part dans l’obscurité ambiante retentit un pépiement. 

— Veuillez m’excuser. 

Le professeur Antonescu sortit de la poche de son onéreux  manteau  un  téléphone  portable  ultraplat  et, naturellement, dernier cri. 

—  Je  pensais  avoir  éteint  ce  maudit  appareil, poursuivit-il. 

Natalia  resta  coite,  tout  en  se  demandant  si  elle devait préciser qu’elle préparerait des sarmale ou s’il valait  mieux  qu’elle  défasse  un  autre  bouton  de  son décolleté,  manœuvre  à  laquelle  Iliana  n’aurait  pas manqué  de  recourir.  Elle  hésita  cependant  quand  le visage  de  l’enseignant  se  modifia,  après  avoir découvert l’identité de la personne qui le contactait. 

—  Je  suis  vraiment  navré,  dit-il.  Un  coup  de  fil important  que  je  suis  obligé  de  prendre.  Serait-il possible de reparler de tout cela à un autre moment ? 

Natalia  devina  qu’elle  s’empourprait.  Seulement parce  qu’il  la  regardait  et  n’avait  pas  baissé  les  yeux une seule fois en dessous de son cou. 

— Bien sûr, répondit-elle, honteuse. 

— Soyez gentille de transmettre aux autres que je suis  hélas  contraint  de  fermer  tôt  la  porte  de  mon bureau, ce soir. Une urgence familiale. 

Une  urgence  familiale.  Il  avait  donc  une  famille  ? 

Natalia le dévisagea lorsqu'il acceptait son appel. 

— 

Comptez 

sur 

moi, 

s’empressa-t-elle

d’acquiescer, ravie. 

Il lui faisait confiance ! Voilà qui remettrait Iliana à sa place ! 

— Merci. 

Elle  quitta  furtivement  la  sombre  et  luxueuse pièce aux beaux meubles bordés de cuir et remplie de manuscrits  vieux  de  plusieurs  siècles.  Même  son bureau différait de ceux de ses collègues, aussi nus et lugubres  que  l’ancien  siège  du  parti  communiste. 

Ouvrant  la  porte,  elle  se  glissa  dans  l’entrebâillement,  se  retourna  pour  fermer  derrière  elle, mais eut le temps de l’entendre s’exprimer d’une voix qu’elle ne lui connaissait pas, en anglais de surcroît :

— Quoi ? Quand ? 

Un silence, puis :

— Encore ? 

Natalia  vit  alors  ses  traits  se  modifier  d’une manière  telle  qu’elle  en  fut  chamboulée.  Pas  de  joie, cependant,  comme  lorsqu’elle  le  guettait  dans  le couloir alors qu’il se rendait à l’amphithéâtre. 

Non. De peur. 

D’une peur mortelle. 

En  effet,  ses  yeux  somptueux  avaient  viré  au vermillon. La couleur dont l’eau s’était teintée un jour sous  la  douche  quand,  en  se  rasant  les  jambes,  elle s’était coupée. 

Sauf  que  là,  il  ne  s’agissait  pas  d’un  filet  d’eau.  Il s’agissait des yeux d’un homme. De ses yeux ! 

Qui avaient tourné au rouge sang. 

Et  qui  la  fixaient  comme  s’ils  transperçaient  son corsage,  son  soutien-gorge  et  l’endroit  le  plus  intime de son cœur. 

— Sortez ! lança-t-il d’une voix dont, plus tard, elle dirait à sa mère qu’elle n’avait rien d’humain. 

Natalia  obéit,  claqua  la  porte  et,  pâle  comme  une morte, s’enfuit en se frayant vivement un passage au milieu des étudiants qui attendaient. 

—  Eh  bien,  ricana  Iliana,  elle  a  raté  son  coup, apparemment ! 

Quand  elle  tourna  la  poignée  du  bureau,  elle découvrit  cependant  que  le  battant  était  verrouillé. 

Elle  frappa  à  plusieurs  reprises  puis,  ses  mains  en coupe autour de ses yeux, appuya son visage contre le panneau en verre dépoli de la porte. 

— Les lumières sont éteintes, annonça-t-elle. Je ne le vois pas. Je crois que… Je crois qu’il est parti. 

Mais  comment  le  professeur  s’y  était-il  pris  pour quitter une pièce fermée à clef qui n’avait pas d’autre issue ? 



CHAPITRE QUATRE



9 h 45, heure de la côte Est, mardi 13 avril Devant le bâtiment d’ABN

Angle de la 53e Rue Est et de Madison Avenue New York



Bonjour, 

mademoiselle 

Meena 

! 

Comme

d’habitude ? lui demanda Abdullah, le type qui tenait le  kiosque  vitré  de  vente  à  emporter  au  pied  de l’immeuble de son bureau, quand son tour vint enfin. 

—  Bonjour,  Abdullah.  Non,  préparez-m’en  un double,  aujourd’hui.  J’ai  une  réunion  importante. 

Décaféiné,  s’il  vous  plaît.  Et  pas  la  peine  de  beurrer mon petit pain, je suis très, très en retard. 

Après  avoir  hoché  la  tête,  Abdullah  se  mit  au travail.  Meena  l’observa  en  fronçant  les  sourcils.  Il était  évident  qu’il  n’avait  pas  encore  consulté  de médecin  au  sujet  de  sa  tension,  bien  qu’elle  lui  en  ait parlé  une  semaine  auparavant.  Franchement,  c’est elle  qui  allait  calancher  d’un  infarctus  si  les  gens continuaient à refuser de l’écouter. Certes, elle savait combien  il  était  pénible  de  s’absenter  du  boulot  pour aller  chez  le  toubib.  Mais  lorsque  la  seule  autre  issue était la mort ? 

Intuition. 

Perception extrasensorielle. 

Sorcellerie. 

Le nom importait peu. Pour Meena, c’était un don parfaitement inutile. 

L’avait-il  aidée,  en  effet,  quand  elle  avait  enfin réussi  à  persuader  son  petit  ami  de  longue  date, David,  qu’il  était  atteint  d’une  tumeur  au  cerveau  ? 

D’accord,  elle  lui  avait  sauvé  la  vie  (les  médecins avaient affirmé qu’il n’en aurait pas réchappé si le mal avait  été  découvert  plus  tard).  Mais  David  l’avait quittée  sitôt  qu’il  avait  recouvré  la  santé  pour  l’une des charmantes infirmières radio. Il avait avancé que Brianna,  elle,  soignait  les  malades,  qu’elle  n’était  pas une  «  erreur  de  la  nature  »  qui  leur  annonçait  leur décès  prochain.  Qu’avait  gagné  Meena  à  sauver David ? Rien, sinon un cœur brisé. 

Et  la  moitié  de  l’apport  versé  lors  de  l’acquisition de  leur  appartement  à  lui  rembourser.  Ce  que  ce salopard exigeait qu’elle fasse alors qu’elle gagnait un salaire  de  misère.  David  et  Brianna  achetaient  leur première  maison  ensemble.  Et  attendaient  leur premier bébé. 

Ben tiens ! 

Cette  expérience,  de  même  que  toutes  celles  qui l’avaient  précédée,  avait  appris  à  Meena  que personne  ne  tenait  à  apprendre  comment  il  allait mourir. 

Sauf  sa  meilleure  amie,  Leisha,  laquelle  lui  prêtait toujours  une  oreille  attentive.  Surtout  depuis  le  jour où, alors qu’elles étaient en troisième, Rob Pace l’avait invitée  à  l’accompagner  à  un  concert  d’Aerosmith. 

Meena  lui  avait  déconseillé  d’accepter,  et  Rob  avait emmené  Angie  Harwood  à  la  place.  C’est  ainsi qu’Angie,  et  non  Leisha,  avait  été  décapitée  sur l’autoroute  95  par  la  roue  d’un  semi-remorque  qui s’était détachée et avait atterri sur la Camaro de Rob, au retour du concert. 

En  apprenant  l’accident  le  lendemain  matin  (Rob s’en  était  miraculeusement  sorti  avec  une  simple fracture de la clavicule), Meena avait immédiatement vomi  son  petit  déjeuner.  Comment  n’avait-elle  pas deviné  qu’en  épargnant  une  mort  certaine  à  sa meilleure  amie  elle  y  condamnait  une  autre  ?  Elle aurait dû avertir Angie également et mettre en œuvre tout,  vraiment  tout,  pour  empêcher  Rob  de  sortir  ce soir-là. 

Elle s’était alors juré que ce qui était arrivé à Angie Harwood n’arriverait à aucun autre être humain. Pas si elle était en mesure de l’éviter. 

Pas  étonnant  que  ses  années  de  lycée,  un cauchemar  pour  beaucoup,  aient  été  encore  pires pour elle. 

Ce qui l’avait d’ailleurs amenée à exercer le métier de  rédactrice  pour  la  télévision.  Si  les  ados  n’avaient guère  apprécié  la  compagnie  de  la  Fille-qui-guère  apprécié  la  compagnie  de  la  Fille-quit’annonce-que-tu-vas-mourir,  les  personnages  que Meena avait découverts dans les feuilletons à l’eau de rose  dont  raffolait  sa  mère (I nsatiable surtout) étaient toujours contents de la rencontrer. Et quand le scénario ne prenait pas la direction qu’il  aurait,  à  son humble avis, dû prendre, elle écrivait le sien. 

Assez  bizarrement,  ce  passe-temps  s’était  révélé payant. 

Enfin,  pour  peu  qu’on  juge  payant  d’être dialoguiste  du  deuxième  soap  opéra  le  plus  regardé des Etats-Unis. 

Ce qui était le cas de Meena. En quelque sorte. Elle était consciente d’avoir obtenu ce que des millions de personnes  auraient  été  prêtes  à  tuer  pour  avoir  :  un boulot  de  rêve.  Au  demeurant,  connaissant  son

« don », elle savait que sa vie aurait pu être bien pire. 

Il  suffisait  de  penser  à  Jeanne  d’Arc  pour  s’en convaincre.  Ou  à  Cassandre,  la  fille  du  roi  de  Troie, Priam,  qui  avait  reçu  également  le  don  de  prophétie, lequel  avait  été  malheureusement  transformé  en malédiction – on ne la croyait pas,  malgré  la  véracité de  ses  prédictions  –  après  qu’elle  avait  repoussé l’amour d’Apollon. 

Meena  provoquait  elle  aussi  l’incrédulité  des autres.  Ce  n’est  pas  pour  autant  qu’elle  comptait renoncer. Pas lorsqu’elle était confrontée à des jeunes filles  comme  celle  qu’elle  avait  croisée  dans  le  métro ou  à  quelqu’un  comme  Abdullah.  Elle  finirait  par l’obliger à voir son médecin. 



Il  était  juste  dommage  que  la  seule  dont  Meena n’ait  jamais  été  capable  de  lire  l’avenir  ait  été  ellemême. 

Du moins, jusqu’à maintenant. 

Car si elle se pointait trop en retard au bureau, elle perdrait  les  chances,  aussi  minimes  soient-elles,  de persuader  Sy  que  son  synopsis  tenait  la  route.  Elle pourrait  aussi  oublier  la  promotion  au  poste  de coordinateur d’écriture. 

Pas la peine d’être extralucide pour deviner ça. 



CHAPITRE CINQ



19 h 00, heure de l’Europe de l’Est, mardi 13 avril Collines des environs de Sighisoara

Judef de Mures

Roumanie



Lucien Antonescu était furieux et, dans ces cas-là, il lui arrivait de s’énerver. 

Il avait terrorisé cette jeune fille dans son bureau, ce  qu’il  regrettait.  Il  avait  senti  sa  peur,  immense,  et sa  tension,  aussi  réelle  que  celle  du  garrot  d’un supplicié.  C’était  une  bonne  petite  qui,  comme  la plupart  des  congénères  de  son  âge,  n’aspirait  qu’à l’amour. 

Or, il l’avait terrifiée. 

Pour  l’heure,  il  n’avait  toutefois  pas  le  temps  de s’en  soucier.  Pour  l’heure,  il  était  confronté  à  un problème  grave  qui  allait  exiger  toute  son  attention dans un avenir immédiat. 

Du  coup,  il  avait  déployé  ses  stratagèmes  les  plus efficaces  pour  tenter  de  recouvrer  son  calme.  Son morceau 

de 

musique 

classique 

préféré, 

du



Tchaïkovski,  se  répandait  dans  la  salle  par  les  haut-parleurs  qu’il  avait  achetés  et  s’était  fait  envoyer  à grands  frais  des  États-Unis  –  la  qualité  sonore  était indispensable.  Il  avait  également  remonté  de  sa  cave une  bouteille  d’un  délicieux  bordeaux  qu’il  laissait présentement  décanter  sur  le  buffet.  Les  tanins  lui chatouillaient  les  narines  jusqu’au  milieu  de  la  pièce. 

Un parfum si apaisant…

Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher d’arpenter le grand  salon  sur  toute  sa  longueur,  tandis  qu’un énorme  feu  flambait  dans  une  cheminée  en  pierre occupant  un  bout  de  la  salle,  et  que  les  têtes empaillées  des  divers  animaux  tués  par  ses  ancêtres le contemplaient d’un air entendu depuis les murs où elles étaient accrochées. 

—  Trois  ?  gronda-t-il  à  l’adresse  de  l’ordinateur portable  posé  sur  la  vaste  table  en  bois  ouvragé  qui occupait  le  centre  du  salon.  Trois  jeunes  filles mortes  ?  Ces  dernières  semaines  ?  Pourquoi  ne  m’a-t-on pas averti plus tôt ? 

— Je n’ai pas tout de suite compris qu’il y avait un lien entre elles, Seigneur, répondit en anglais une voix légèrement anxieuse qui émanait de la machine. 

— Trois cadavres exsangues abandonnés nus dans divers  parcs  de  la  ville  et  tu  n’as  pas  fait  le rapprochement  ?  Ricana  Lucien  sans  cacher  son mépris. Bravo ! 

—  Apparemment,  les  autorités  souhaitent  éviter que  les  habitants  paniquent,  maugréa  l’interlocuteur invisible.  Mes  sources  ignoraient  tout  des  morsures jusqu’à ce matin…

— Quelles mesures ont été prises pour essayer de découvrir  le  responsable  de  ces  atrocités  ? 

l’interrompit  Lucien  sans  relever  la  dernière remarque. 

—  Tous  ceux  que  j’ai  contactés  nient  avoir  le moindre soupçon sur…

—  C’est  que  tu  ne  t’adresses  pas  aux  bonnes personnes, coupa une fois encore Lucien. Ou alors, on nous ment. 

—  Je…  je  n’imagine  pas  qu’on  s’y  risque,  hésita  la voix. Tout le monde sait que je vous représente, Sire. 

J’ai l’impression… si je puis me permettre, Sire, que…

qu’il  ne  s’agit  pas…  eh  bien,  pas  de  l’un  des  nôtres. 

Pas de l’une de nos connaissances. 

Lucien s’arrêta net. 

—  Impossible,  rétorqua-t-il  d’un  ton  sec.  Nous connaissons tout le monde. 

Il  s’approcha  de  la  carafe  à  vin  pleine  d’un  beau liquide rubis. Les flammes se reflétaient sur le cristal d’une rondeur parfaite. 

—  C’est  forcément  l’un  des  nôtres,  reprit-il  en humant les fragrances terreuses du bordeaux. Un qui s’est oublié. Tout comme il a oublié son serment. 

—  Sûrement  pas,  objecta  la  voix,  nerveuse.  Qui oserait 

? 

Qui 

se 

permettrait 

d’ignorer 

les



conséquences  d’un  tel  crime  sous  votre  règne  ?  Qui pourrait  croire  que  votre  châtiment  ne  serait  pas immédiat… et sévère ? 

—  Peu  importe,  dit  Lucien  en  s’emparant  de  la carafe  pour  observer  le  film  rouge  sombre  que  le liquide  avait  laissé  sur  l’intérieur  du  bulbe  en  cristal. 

Quelqu’un tue des humaines avec sauvagerie et laisse leurs cadavres en plein air, où on les découvre. 

—  Quelqu’un  qui  nous  met  tous  en  danger,  admit de mauvaise grâce la voix. 

—  Oui.  Ce  dont  nous  n’avons  pas  besoin.  Il  faut  le trouver,  le  punir  et  mettre  un  terme  à  ses agissements. Définitif, le terme. 

—  Bien,  Seigneur.  Mais…  comment  ?  La  police…

mes informateurs affirment que les  enquêteurs  n’ont aucune piste. 

Les  lèvres  parfaites  de  Lucien  s’étirèrent  en  un sourire amer. 

— La police, lâcha-t-il. Ah oui, la police ! 

Se  détournant  du  vin,  il  regarda  le  visage  inscrit sur l’écran du portable. 

— Occupe-toi de mon logement, Emil, j’arrive. 

—  Pardon  ?  s’exclama  Emil,  surpris.  Vous  ?  Vous êtes sûr ? Ça ne devrait pas être…

—  J’en  suis  certain.  Je  dénicherai  notre  ami  le meurtrier. 

Alors…



Ouvrant  les  doigts,  Lucien  laissa  tomber  la  carafe sur les dalles en pierre du salon. 

La boule de cristal explosa en mille morceaux, et le vin  se  répandit  en  une  tache  grenat  là  où,  des  siècles auparavant,  Lucien  avait  vu  son  père  écrabouiller  la cervelle de tant de leurs serviteurs. 

— Je lui montrerai en personne ce qu’il en coûte de rompre le serment qui m’a été prêté. 



CHAPITRE SIX



10 h 30, heure de la côte Est, mardi 13 avril Bâtiment d’ABN

520 Madison Avenue

New York



Meena engloutissait son petit pain quand Paul, l’un des  scénaristes  de  l’atelier  séquencier,  passa  la  tête dans son bureau. 

— Je n’ai pas le temps de t’aider à mettre à jour ta page  Facebook,  Paul  !  J’ai  rendez-vous  avec  Sy  dans une minute. 

—  J’en  déduis  que  tu  n’es  pas  au  courant, répondit-il avec morosité. 

— Au courant de quoi ? demanda-t-elle, la bouche pleine. 

— De Shoshona. 

Le sang de Meena se figea. 

Ainsi, ça avait fini par arriver. Or,  c’était  sa  faute, puisqu’elle  n’avait  rien  dit.  Mais  comment  prévient-on une fille que sa « gymnorexie » est sur le point de la  tuer  ?  Les  tapis  de  course  n’étaient  pas spécialement  connus  pour  être  meurtriers,  et Shoshona  était  si  fière  d’entrer  dans  des  pantalons taille 30. 

En  même  temps,  et  pour  être  honnête,  Meena n’avait jamais beaucoup apprécié Shoshona. 

— Elle… elle est morte ? 

—  Non,  sursauta  Paul  en  lui  jetant  un  coup  d’œil curieux.  Elle  a  décroché  le  poste  de  coordinateur d’écriture. Hier soir, je crois. 

Meena manqua de s’étouffer. 

— Qu… quoi ? 

Elle  ravala  ses  larmes.  Des  larmes  dues  à  une miette  de  pain  qui  était  passée  par  le  trou  du dimanche, tenta-t-elle de se convaincre. À tort. 

— Tu n’as pas lu le mail ? poursuivit Paul. Il a été envoyé ce matin. 

— Non, croassa-t-elle, j’étais dans le métro. 

—  Oh  !  En  tout  cas,  je  mets  à  jour  mon  CV. 

J’imagine  qu’elle  va  me  virer  sans  tarder,  histoire d’embaucher un de ses potes de bringue. Tu voudras bien le regarder plus tard ? 

— Pas de souci, acquiesça Meena, sonnée. 

Elle l’avait à peine écouté. Ils avaient osé la snober au  profit  de  Shoshona  ?  Après  tout  le  boulot  qu’elle avait  abattu  cette  année  ?  Pour  le  compte  de  ladite Shoshona d’ailleurs ? Parce que celle-ci quittait tôt le bureau afin de rejoindre sa salle de gym ? 

Non. C’était impensable ! 

Meena  se  pointa  à  la  porte  de  Sy  deux  minutes tapantes  avant  l’heure  de  son  rendez-vous.  Elle bouillait de rage. 

— Il faut qu’on parle, Sy, lança-t-elle. 

C’est  alors  qu’elle  remarqua  Shoshona,  déjà installée  dans  l’un  des  fauteuils  placé  face  au  bureau et  portant,  comme  d’habitude,  des  fringues  achetées au  rayon  enfant  –  qu’est-ce  qu’elle  était  mince,  la garce ! 

—  Oh,  Meena  !  s’exclama  Shoshona  Metzenbaum, en  rejetant  en  arrière  ses  longs  cheveux  bruns soyeux.  Te  voilà.  Je  disais  justement  à  Sy  combien j’aimais le petit synopsis que tu lui  as  transmis.  Celui où Tabby tombe amoureuse de ce mauvais garçon qui a mal tourné. C’est adorable. 

Adorable  ?  Jusqu’à  ce  jour,  la  seule  responsabilité de Shoshona dans l’élaboration d’Insatiable avait été, à  l’instar  de  Meena,  de  rédiger  les  dialogues  des séquences  du  feuilleton,  surtout  celles  mettant  en scène la plus grande – et la plus ancienne – star de la série,  Cheryl  Trent,  qui  jouait  le  rôle  de  Victoria Worthington  Stone,  ainsi  que  celles  où  figurait  sa  fille adolescente dans l’histoire, Tabitha. 

Le  problème,  c’est  que,  même  pour  ça,  Shoshona n’avait pas assuré, se tirant au milieu de l’après-midi pour  aller  transpirer  sur  des  bancs  de  musculation, appelant pour annoncer qu’elle serait en retard parce que sa décapotable l’avait lâchée alors qu’elle revenait d’un  week-end  passé  dans  la  demeure  familiale  des chiquissimes  Hamptons.  Ou  parce  que  le  décorateur qui  réhabilitait  son  loft  du  sud  de  Manhattan  n’était pas  à  l’heure  au  rendez-vous.  Ou  parce  qu’elle  avait loupé le dernier vol en provenance des îles Vierges et devait rester là-bas une nuit supplémentaire. 

Ce qui ne dérangeait jamais les responsables de la chaîne,  dans  la  mesure  où  Shoshona  était  la  nièce  de Fran  et  Stan  Metzenbaum,  les  créateurs  et producteurs délégués d’Insatiable. 

Meena  aurait  mieux  encaissé  si  Shoshona  avait mérité cette  promotion.  Si  Paul  ou  n’importe  quel autre des auteurs de l’atelier séquencier qui avaient la décence  de  fréquenter  le  bureau  de  temps  à  autre avaient eu le poste, elle n’aurait rien trouvé à redire. 

Mais  Shoshona  ?  Un  jour,  Meena  l’avait  surprise au téléphone, se vantant auprès d’une amie de n’avoir jamais  regardé  la  série  avant  que  ses  oncle  et  tante l’embauchent.  Contrairement  à  Meena,  qui  n’avait jamais  loupé  un  seul  épisode  depuis  ses  douze  ans. 

Shoshona ignorait le prénom des ex-maris de Victoria de  même  que  les  raisons  de  ses  divorces  (Victoria était  certes  insatiable,  mais  elle  n’avait  pas  beaucoup de chance en amour). 

Elle  ne  savait  pas  non  plus  que  Tabitha,  la  fille adorée  et  adolescente  de  Victoria,  marchait  sur  les traces de sa mère. (Jusqu’à présent, ils avaient réussi à  éliminer  tous  les  prétendants  de  Tabby  sans exception.  Le  dernier  venait  de  se  crasher  dans  un accident  de  jet-ski  fomenté  à  l’origine  contre  Tabby par un ancien amoureux éconduit.)

—  Je  suis  heureuse  qu’il  te  convienne,  répondit Meena  en  réfrénant  ses  ardeurs  belliqueuses.  J’ai pensé qu’un mauvais garçon surgissant dans la vie de Tabby  serait  susceptible  de  nous  attirer  un  public plus jeune…

—  Exactement  ce  que  souhaite  la  direction  ! 

Acquiesça  Shoshona  en  lançant  un  regard  stupéfait  à Sy.  D’ailleurs,  nous  en  discutions  à  l’instant,  n’est-ce pas, Sy ? 

—  Si,  opina  l’interpellé  avec  un  grand  sourire. 

Entre,  petite,  et  assieds-toi.  Tu  es  au  courant  de  la bonne nouvelle pour Shoshona ? 

Meena  ne  parvint  pas  à  se  tourner  vers  cette dernière tant elle était furieuse et se borna à fixer son patron tandis qu’elle s’affalait dans un fauteuil. 

—  Oui,  acquiesça-t-elle.  Et  j’espérais  vraiment pouvoir échanger quelques mots avec toi ce matin, Sy. 

En privé. 

—  Tu  peux  tout  me  dire  devant  Shoshona, répondit-il sur un ton bonhomme. Franchement, c’est fantastique ! Enfin un peu de pouvoir œstrogène dans cette boîte ! 

Meena le contempla avec ahurissement. Avait-elle bien  entendu  ?  Pouvoir  œstrogène  ?  Et  comment pouvait-il  ignorer  que  c’était  elle,  Meena,  qui,  depuis un an, se tapait le boulot de Shoshona ? 

—  En  effet,  enchaîna  celle-ci.  Voilà  pourquoi  il  me semble que Meena devrait être l’une des premières à apprendre  quelle  nouvelle  direction  la  chaîne  désire nous voir prendre. 

— La chaîne ? répéta une Meena ahurie. 

—  Notre  sponsor,  plus  précisément,  corrigea Shoshona. 

D’après  le  peu  qu’en  savait  Meena,  Consumer Dynamics  Inc.  (ou  CDI),  une  multinationale spécialisée  dans  la  technologie  et  les  services, également  propriétaire  de  la  chaîne  ABN  (Affiliated Broadcast Network) et sponsor d’Insatiable, ne s’était jamais abaissée à s’intéresser au feuilleton. 

Enfin, jusqu’à maintenant, semblait-il. 

—  Ça  tient  en  un  mot,  poursuivit  Shoshona.  Ils veulent  que  nous  donnions  dans  le  vampirique.  Des vampires,  encore  des  vampires  et  toujours  des vampires. 

Le  petit  pain  et  le  café  de  son  petit  déjeuner remontèrent à la gorge de Meena. 

—  Non,  objecta-t-elle  après  avoir  dégluti  avec difficulté. Nous ne pouvons pas faire ça. 

— Pourquoi ça, bordel ? grogna Sy en clignant des paupières, paumé. 

Elle  aurait  dû  s’en  douter.  Sa  journée,  qui  avait déjà  mal  démarré,  ne  pouvait  qu’empirer.  Ces derniers  temps,  son  existence  entière  avait  eu tendance à dégringoler la pente dans le mauvais sens. 

—  Eh  bien,  entreprit-elle  d’expliquer,  parce  qu’il existe  déjà  un  soap  opéra  vampirique  sur  une  chaîne concurrente  qui  nous  taille  des  croupières  en  termes d’audience.  Un  petit  feuilleton  appelé Dé sir, tu  te souviens,  Sy  ?  Nous  avons  quand  même  notre  fierté, non ? Nous n’allons pas plagier Désir comme ça ? 

Shoshona  fit  mine  de  tirer  sur  ses  collants imprimés. Par-dessus son bureau, Sy sembla soudain fasciné  par  ces  longues  jambes  qui  invitaient  à folâtrer.  Meena  regretta  de  ne  pas  avoir  une minibarre  chocolatée  pour  se  réconforter.  Ou  pour l’écrabouiller  dans  les  cheveux  lissés  au  fer  de Shoshona. 

Lissés au fer ? Qui se donnait encore cette peine ? 

Pas  Meena,  en  tout  cas.  Laquelle  avait  coupé  la plupart de ses cheveux sombres sur ordre de Leisha. 

(Le « don » de cette dernière était qu’il lui suffisait de regarder  une  femme  pour  lui  dire  quelle  coiffure  lui irait à la perfection). 

Et  qui  avait  assez  de  mal  à  rendre  son  boulot  à temps  sans  avoir  à  se  soucier  de  se  lisser  les  tifs, même  quand  elle  n’était  pas  occupée  à  éviter  la prostitution  forcée  et  une  mort  assurée  à  de  jeunes filles croisées dans le métro. 

— Nous aurions l’air d’idiots de première, conclut-elle. 

—  Je  ne  suis  pas  d’accord,  intervint  Shoshona d’une  voix  soudain  plus  froide. Désir  est dans  le  ton, apparemment. C’est l’une des rares séries qui n’a pas été interrompue ou obligée de déménager à L. A. pour raisons  économiques.  Ses  taux  d’audience  ne  cessent de  grimper.  Et,  comme  tu  l’as  dit,  si  nous  voulons survivre, nous devons attirer des téléspectateurs plus jeunes.  Les  ados  se  fichent  des  feuilletons.  Ils  ne s’intéressent qu’à la télé-réalité. 

—  Et  qu’est-ce  qu’ont  les  vampires  de  si  réel  ? 

Repartit Meena. 

— Crois-moi, ils sont tout ce qu’il y a  de  plus  réel, riposta  l’autre  avec  un  sourire  narquois.  Tu  es  au courant  de  ces  filles  qu’on  n’arrête  pas  de  découvrir, vidées de leur sang, dans tous les parcs de New York, non ? 

— Oh, nom d’un chien ! gronda Meena. Elles n’ont pas été vidées de leur sang, seulement étranglées. 

—  Pardonne-moi,  mais  j’ai  un  informateur  bien placé qui m’a assuré que ces trois gamines avaient été mordues  sur  tout  le  corps.  Un  vrai  vampire  vit  à Manhattan et s’attaque à des innocentes. 

Meena  leva  les  yeux  au  ciel.  D’accord,  on  avait retrouvé  quelques  cadavres  féminins  en  ville  ces derniers  temps.  Mais  exsangues  ?  Shoshona  était atteinte  de  la  fièvre  vampirique  qui  s’était  emparée du  pays,  inutile  de  le  nier.  Visiblement,  il  n’en  avait pas  fallu  plus  pour  que  Consumer  Dynamics  Inc.  en prenne  conscience.  Ses  dirigeants  étaient  tellement  à l’ouest,  question  tendances,  qu’ils  croyaient  encore qu’avoir  une  page  sur  MySpace  était  le  fin  du  fin  en terme de modernité. 

—  Dotons  le  feuilleton  d’une  dynamique  actuelle tirée  des  gros  titres,  reprit  Shoshona.  Créons  un vampire  qui  bouffera  les  héroïnes  d’Insatiable. Les amies de Tabby. Qu’il lave le cerveau de Tabby et en fasse sa fiancée. 

—  La  fiancée  d’un  vampire  !  brailla  Sy.  J’adore  ! 

Mieux, même, CDI adore ! 

Meena  envisagea  de  se  lever,  d’ouvrir  la  fenêtre du bureau et de se jeter sur le trottoir. 

—  Et  encore,  renchérit  Shoshona,  tu  n’as  pas entendu  l’essentiel.  Je  peux  m’arranger  pour  que Gregory Bane…

— C’est vrai ? hoqueta Sy en se penchant vers elle, les yeux exorbités. 

Meena  gémit  et  plaqua  ses  mains  sur  son  visage. 

Gregory  Bane  jouait  le  vampire  de Dé sir. Nul  au monde n’en avait plus marre de lui que Meena. 

Alors qu’elle ne l’avait jamais rencontré. 

—  …  nous  décroche  un  bout  d’essai  avec  Stefan Dominic pour le rôle du vampire, termina Shoshona. 

Déçu, Sy se laissa retomber sur son siège. 

— Qui c’est, ce type, bordel ? aboya-t-il. 



—  Juste  le meilleur 

pote de  Gregory,  ricana

Shoshona. Ils traînent ensemble en boîte presque tous les week-ends. Tu as forcément vu sa photo dans US

Weekly, en  compagnie  de  Gregory,  Sy.  Si  nous  le recrutons,  nous  aurons  une  couverture  presse énorme.  Je  n’en  reviens  pas  que  personne  n’ait encore  songé  à  se  l’attacher.  Et  figure-toi  qu’il  y  a mieux  encore.  Il  est  affilié  au  syndicat  des  acteurs  et est libre pour une lecture vendredi avec Taylor. 

Taylor Mackenzie était la comédienne qui incarnait Tabby. 

Tout  à  coup,  Meena  comprit  pourquoi  Shoshona passait  tant  de  temps  sur  des  bancs  de  course.  Ça n’avait rien à voir avec la perspective de s’habiller en taille enfants. 

—  Jamais  Taylor  n’acceptera  de  jouer  la  fiancée d’un vampire, objecta Meena, à bout de patience. 

L’actrice s’était récemment lancée dans un régime macrobiotique et avait embauché un coach personnel, histoire  de  maigrir  autant  que  Shoshona.  Bien  qu’elle soit  ravie  de  sa  décision  et  de  l’attention  que  les tabloïds lui avaient alors portée, Taylor avait intérêt à se  montrer  prudente  si  elle  ne  voulait  pas  terminer dans un cercueil. Meena avait tenté de l’en avertir en laissant  de  gros  sandwichs  dans  sa  loge.  Pas  très subtil,  mais  elle  n’avait  pas  trouvé  de  meilleure solution. 

—  Tabby  en  sera  très  heureuse  si  la  chaîne  le  lui ordonne, répliqua Shoshona. Et ABN l’exige. 

Meena  avait  du  mal  à  ne  pas  grincer  des  dents. 

Son  dentiste  l’avait  déjà  morigénée  parce  qu’elle  le faisait en dormant et lui avait conseillé de mettre une plaque  occlusive  la  nuit.  Meena  la  redoutait,  car  ce n’était pas l’accessoire le plus romantique à porter au lit.  Avec  ce  machin  dans  la  bouche,  elle  avait l’impression d’être un gardien de but de hockey. Mais, avait  insisté  le  dentiste,  c’était  ça  ou  se  dégoter  un boulot moins stressant. 

Ce qui n’existait pas. Du moins, pas dans l’univers de l’audiovisuel. 

Et comme ces derniers temps Meena ne partageait son  pieu  avec  personne,  peu  importait  l’allure  qu’elle y avait. 

—  Cheryl  ne  va  pas  apprécier,  lança-t-elle  aux deux  autres.  Vous  savez  qu’elle  compte  enfin décrocher un Emmy Award cette année. 

L’actrice  jouait  le  rôle  de  Victoria  Worthington Stone  depuis  trente  ans.  Trente  ans,  dix  mariages, quatre  fausses  couches,  un  avortement,  deux meurtres,  six  enlèvements  et  une  jumelle  maléfique plus  tard,  Cheryl  Trent  n’avait  cependant  jamais remporté  la  moindre  récompense.  Ce  qui  était  une honte, de l’avis de Meena. 

Pas  seulement  parce  qu’elle  était  une  des  plus grandes  fans  de  la  comédienne,  et  qu’écrire pour  elle avait  été  le  zénith  de  sa  vie,  mais  parce  que  Cheryl était  une  des  femmes  les  plus  charmantes  qu’elle  ait jamais croisées. 

Au  demeurant,  le  synopsis  qu’elle  avait  soumis  à Sy,  mais  qui  avait  été  rejeté  au  profit  de  l’intrigue vampirique  de  Shoshona,  s’arrangeait  pour  que Victoria  Worthington  Stone  s’éprenne  du  père  du nouveau  chéri  de  Tabby,  un  commissaire  de  police amer que Victoria allait aider à se rabibocher avec son fils  prodigue.  Un  stratagème  visant  à  ce  que  Cheryl obtienne enfin cette statuette dorée qu’elle convoitait depuis si longtemps. 

Malheureusement, avec cette histoire de vampire, tout espoir de récompense était cuit. 

—  Eh  bien,  maugréa  Shoshona  avec  un  regard mauvais,  elle  peut  bien  pleurer  toutes  les  larmes  de son corps, je m’en tape. 

Meena en resta bouché bée. C’était ainsi que cette peste  la  remerciait  de  l’avoir  tirée  d’affaire  aussi souvent alors qu’elle était à la bourre pour rendre ses derniers  scripts  ?  Pourquoi  s’était-elle  seulement souciée de l’aider ? 

—  J’adore,  déclara  Sy  en  claquant  des  doigts. 

Arrange ça avec ton oncle et ta tante, Shoshona, il faut que j’y aille, j’ai un rendez-vous. 

Il se leva. 

— Sy ? murmura Meena, la bouche sèche. 

— Quoi ? s’agaça-t-il. 



— Ne…

Elle  avait  tant  de  choses  à  dire.  Qu’elle  se  sentait obligée de dire. Pour le salut de son âme. Pour le salut de la série. Pour le salut du pays. Au lieu de quoi, elle se contenta d’un :

—  Évite  la  5e.  Il  y  a  des  embouteillages,  je  l’ai entendu à la radio. Demande au chauffeur de prendre par Park Avenue. 

—  Merci,  Harper,  se  détendit-il.  Enfin  une  parole utile. 

Sur ce, il tourna les talons et quitta la pièce. Meena fusilla  Shoshona  du  regard.  Non  parce  qu’elle  se reprochait d’avoir sauvé la vie de Sy – s’il empruntait la  5e,  son  taxi  serait  effectivement  coincé  dans  un bouchon, ce qui l’irriterait tant qu’il déciderait de finir à  pied,  en  conséquence  de  quoi  il  traverserait imprudemment la 47e Rue et se ferait écraser par un camion  de  livraison  –,  ce  dont  il  ne  lui  était  pas  du tout  reconnaissant.  Mais  parce  qu’elle  savait  ce  que signifiait la phrase : « Arrange ça avec ton oncle et ta tante. »

Que Shoshona avait gagné cette manche. 

—  Des vampires, ronchonna-t-elle.  Très  original, Metzenbaum. 

Se levant à son tour, Shoshona récupéra son sac. 

—  Remets-toi,  Harper.  Ils  sont  partout,  on  n’y échappe pas. 



Elle sortit du bureau. 

C’est  alors  que,  pour  la  première  fois,  Meena aperçut le dragon en pierres précieuses incrusté sur le flanc du cabas de sa rivale. 

Non ! C’était impossible ! 

Sauf que ça l’était. 

La petite merveille signée Marc Jacobs dont rêvait secrètement  Meena  depuis  six  mois  mais  qu’elle s’était  refusé  parce  qu’elle  coûtait  cinq  mille  dollars. 

Or,  elle  n’avait  pas  les  moyens  de  dépenser  autant d’argent pour un sac à main. 

Certes,  celui  de  Shoshona  était  bleu  marine,  pas rouge rubis, couleur parfaitement adaptée à la garde-robe de Meena. 

N’empêche. 

Meena la suivit des yeux en grinçant des dents. 

À  présent,  elle  n’allait  avoir  d’autre  choix  que d’opérer une descente en urgence à l’épicerie du coin à  l’heure  du  déjeuner  afin  de  ravitailler  son  tiroir  à friandises secret. 



CHAPITRE SEPT



Midi, heure de la côte Est, mardi 13 avril Parking du supermarché Walmart

Chattanooga, Tennessee



Alaric  Wulf  ne  se  trouvait  pas  snob.  Pas  du  tout, même. 

Si  l’un  de  ses  collègues  de  bureau  avait  pris  la peine  de  lui  poser  la  question  –  or,  à  l’exception  de son coéquipier, Martin, aucun de ces ingrats ne l’avait jamais prise, cette peine –, Alaric aurait expliqué que, durant  les  quinze  premières  de  ses  trente-cinq années  d’existence,  il  avait  vécu  dans  une  pauvreté abjecte,  ne  mangeant  que  quand  ses  divers  beaux-pères  gagnaient  assez  d’argent  aux  courses  et  ce,  à condition que sa camée de mère ait laissé assez de fric pour la nourriture après avoir acheté sa dose. 

Voilà  pourquoi  Alaric  avait  choisi  de  ne  compter que  sur  les  rues  de  sa  Zurich  natale  (et  sur  sa  ruse), jusqu’à  ce  que  les  services  sociaux  l’attrapent  et  le forcent à intégrer un foyer où, à sa grande surprise, il avait découvert que de parfaits inconnus s’occupaient mieux de lui que sa propre famille. C’est là qu’il avait éveillé  l’attention  de  la  Garde  palatine,  qui  avait  fini par  le  recruter  sur  la  foi  d’un  indéniable  talent  à manier  l’épée,  à  viser  juste,  à  apprendre  les  langues étrangères  et  à  n’être  intimidé  ou  impressionné  par rien : ni ses beaux-pères, ni les travailleurs sociaux, ni les  prêtres  qui  lui  susurraient  à  l’oreille  qu’ils  étaient la voix de Dieu, ni les vampires suceurs de sang. 

Désormais, Alaric dormait dans les draps de coton égyptien les plus fins, conduisait une Audi R8 et dînait régulièrement de ses plats préférés, tels le fois gras ou le confit de canard. 

Ses  costumes  étaient  italiens,  et  il  n’aurait  pas daigné enfiler une chemise qui n’ait été amidonnée. Il aimait  nager  ses  cinquante  longueurs  de  bassin  puis se détendre au sauna tous les matins ; sa vie sexuelle était  fort  remplie  par  des  femmes  belles  et  cultivées qui  ignoraient  tout  de  son  passé  ;  il  collectionnait  les numéros  de  la  vieille  BD Betty  and  Veronica (qu’il était  obligé  de  se  faire  expédier  à  Rome  depuis  les États-Unis  à  un  prix  exorbitant).  Enfin,  en  tant  que membre  d’une  unité  militaire  du  Vatican  ultra-secrète, il gagnait sa vie en liquidant les vampires. 

Bref, la belle vie. 

Certes, son style d’existence amenait la plupart de ses  collègues  à  tordre  du  nez.  Ainsi,  la  majorité d’entre 

eux 

préféraient 

s’installer 

dans 

des

monastères  ou  des  presbytères  locaux  lorsqu’ils étaient  en  mission,  alors  qu’Alaric  privilégiait systématiquement les meilleurs hôtels. Dont il réglait la note sur ses deniers personnels, bien sûr. Pourquoi s’en serait-il privé ? Il n’avait ni enfants ni parents à entretenir.  Était-ce  sa  faute  si  son  intérêt  précoce pour  les  investissements  (dans  les  métaux  précieux surtout, l’or en particulier, qui, n’avait-il pu manquer de  remarquer,  paraissait  pulluler  autour  du  Vatican) l’avait  hissé  au  rang  de  client  favori  de  son  banquier zurichois ? 

Malgré  tout  cela,  Alaric  ne  se  considérait  pas comme un snob. Il était capable de « vivre à la dure »

comme tout un chacun. N’était-ce pas ce qu’il était en train de faire, d’ailleurs ? 

Assis  au  volant  de  sa  voiture  de  location  sur  le parking  d’un  vaste  magasin  de  vente  au  détail  à  prix cassés de Chattanooga – tu parles d’un nom à la noix pour  une  ville  !  –,  il  contemplait  la  foule  des travailleurs  qui  profitaient  de  leur  pause  déjeuner pour  se  ruer  à  l’intérieur  de  la  grande  surface.  Un rapport  sommaire  à  propos  de  parents  affolés  était remonté jusqu’à ses supérieurs de la Garde palatine : une jeune employée de ce Walmart en question avait été  attaquée  par  un  vampire  sur  ce  parking  en question un soir qu’elle rentrait chez elle. 

Les  morsures  évidentes  qui  subsistaient  sur  son cou étaient une preuve évidente. 

Le seul problème, c’est qu’elle avait soutenu à ses géniteurs  que  les  marques  ne  résultaient  pas  d’une attaque  vampirique  mais  de  suçons  amoureux endiablés. 

Autrement dit, elle adorait son agresseur. 

Rien  d’étonnant,  songea  Alaric  avec  son  cynisme habituel,  puisque  c’était  toujours  le  cas.  La  société avait  grimé  les  vampires  en  personnages  si romantiques 

que 

nombre 

de 

demoiselles

impressionnables se jetaient au cou des acteurs qui les incarnaient  au  cinéma  ou  à  la  télévision.  Non  que  ce soit  leur  faute.  Les  femmes  étaient  génétiquement programmées  pour  être  attirées  par  les  hommes  de prestance  qui  transpiraient  le  pouvoir,  des  hommes dotés  d’un  haut  degré  de  testostérone  synonyme  de beaux  enfants  à  venir.  C’était  ainsi  qu’étaient portraiturés  les  vampires  de  fiction,  en  général  : riches, grands, forts et séduisants. 

Ces  gourdes  auraient-elles  nourri  les  mêmes sentiments  envers  ces  créatures  si  elles  avaient  eu l’occasion  de  voir  son  ancien  coéquipier,  Martin,  aux urgences,  après  qu’eux  deux  étaient  tombés  sur  un nid  vampirique  dans  un  entrepôt  de  la  banlieue  de Berlin ? Martin avait eu la moitié du visage arraché et continuait 

à 

manger 

à 

l’aide 

d’une 

paille. 

Heureusement,  les  démons  lui  avaient  laissé  l’usage de  ses  yeux,  si  bien  qu’il  pourrait  assister  au quatrième  anniversaire  de  Simone,  la  fillette  qu’il avait  adoptée  avec  Karl,  son  compagnon  dans  la  vie, et dont Alaric était le parrain. 

D’où  l’ardeur  que  ce  dernier  mettait  à  accomplir son travail. 



Certes,  il  avait  été  consciencieux  avant  l’incident. 

Après  tout,  combien  d’autres  carrières  vous autorisaient  l’usage  d’une  épée  ?  Fort  peu,  à  sa connaissance. 

Or, 

Alaric 

adorait 

son 

arme, 

affectueusement 

surnommée 

Triste-Fin. 

Contrairement  aux  humains,  la  lame  ne  mentait  pas. 

Elle  ne  trichait  pas  non  plus,  frappait  sans discrimination,  même  si  les  vampires  étaient  bêtes. 

Les Américains, surtout. 

Ils  fréquentaient  des  endroits  où  Alaric  n’aurait jamais  mis  les  pieds,  surtout  s’il  avait  été  immortel. 

Les  lycées,  par  exemple.  Et  la  chaîne  de supermarchés Walmart. 

Eût-il  été  l’un  d’eux  –  ce  qui  ne  se  produirait jamais car si, par un cruel coup du sort, il devait être assez mordu pour que cela arrive, Martin avait ordre de  le  tuer  aussitôt,  en  dépit  de  la  résistance  qu’il  lui opposerait –, il aurait un tantinet relevé le niveau. Les magasins  Target,  peut-être,  plutôt  que  Walmart. 

Alaric  soupçonnait  les  vampires  de  les  éviter  à  cause des  caméras  de  surveillance  dont  étaient  équipés leurs  parkings.  (Qu’ils  ne  se  reflètent  pas  dans  les miroirs  ou  n’apparaissent  pas  sur  les  films photographiques  relevait  du  mythe.  Ça  avait  peut-

être  été  vrai  à  une  époque  où  les  glaces  en  argent  et les pellicules avaient été la norme, mais depuis que le monde était entré dans l’ère du numérique et que les miroirs  étaient  bon  marché,  l’image  de  ces  démons était susceptible d’être captée comme celle de tout un chacun.) Alaric aimait bien Target. Il n’en existait pas, chacun.) Alaric aimait bien Target. Il n’en existait pas, à  Rome.  La  dernière  fois  qu’il  avait  eu  l’occasion  d’y entrer, il s’était acheté une montre Dingo. Les autres gardes  s’étaient  fichus  de  lui,  mais  il  l’adorait.  De facture classique, elle se contentait d’indiquer l’heure. 

Ce qui, parfois, suffisait amplement. 

Son  portable  se  mettant  à  sonner,  Alaric  reposa son  exemplaire  de Betty  and  Veronica et  sortit l’engin de la poche de son manteau avant de lire avec beaucoup  d’intérêt  le  texto  qu’on  lui  avait  envoyé  :

« Manhattan. Mention de corps exsangues. Au moins trois morts. » Il lut le message à deux reprises afin de s’assurer  qu’il  ne  rêvait  pas.  Des  cadavres  vidés  de leur  sang  ?  Depuis  un  siècle,  aucun  vampire  n’avait été assez sot pour sucer une proie jusqu’à sa dernière goutte. Du moins, pas qu’Alaric sache. 



Il  s’agissait  d’un  meurtre,  pas  d’une  simple agression  à  coups  de  crocs  comme  celle  qui  s’était déroulée ici, à Chattanooga, le genre d’assaut qu’on ne pourrait  jamais  étayer  par  des  preuves  tangibles  –

pas devant une cour de justice normale en tout cas –

parce  que  la  victime  avait  été  consentante…  pour  la simple raison qu’elle avait été envoûtée, bien sûr. 

Ce que seuls les palatins et les parents de la jeune fille acceptaient de croire. 

Or, si un démon était assez idiot pour aller jusqu’à assassiner  ses  repas,  cela  ne  pouvait  signifier  qu’une chose  :  que  le  prince  s’extirperait  enfin  du  repaire dans lequel il se terrait depuis plus d’un siècle. C’était forcé. Jamais il ne tolérerait que de tels actes mettent en péril la sécurité de ses sinistres troupes. 

Un large sourire se dessina sur les lèvres d’Alaric. 

Sa semaine paraissait soudain bien plus prometteuse. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  cohue,  il  aperçut  une employée en uniforme de Walmart qui venait dans sa direction et s’approchait de la voiture lui appartenant, selon  ce  que  les  parents  de  la  jeune  fille  avaient  dit  à Alaric,  lequel  avait  pris  soin  de  se  garer  tout  à  côté. 

Sarah  ne  ressemblait  pas  à  la  photo  fournie  par  ses parents.  Ou  plutôt,  elle  n’y  ressemblait  plus.  Il arrivait  qu’être  la  banque  du  sang  personnelle  d’un vampire  produise  cet  effet  sur  une  femme.  Ses  joues autrefois  rondes  avaient  maigri,  et  son  uniforme pendait  sur  sa  carcasse  épuisée.  Ses  boucles  rousses avaient perdu leur souplesse, et elle portait un foulard autour  du  cou,  histoire  de  dissimuler  les « suçons  »

que son nouvel ami avait imprimés sur sa peau lors de sa dernière visite. 

Elle  était  tellement  anémique  qu’elle  ne  s’aperçut même  pas  qu’Alaric  sortait  de  son  véhicule  et s’interposait, silhouette massive sous le soleil de midi, Triste-Fin bien planquée – pour le moment – dans les replis de son long manteau. Sarah continua à siroter le grand gobelet de soda qu’elle tenait. Il supposa qu’elle en  avait  besoin  pour  régénérer  son  plasma  si  elle envisageait de servir de dîner à quelqu’un ce soir-là. 

— Sarah ? la héla-t-il doucement. 



Elle s’arrêta net et leva enfin les  yeux,  posant  sur lui  un  regard  bleu  dénué  d’énergie.  L’heure  était venue  de  lui  montrer  l’épée.  Parfois,  c’était  la  seule chose  qui  parvenait  à  transpercer  leur  stupeur énamourée. Alaric releva le pan de son manteau. 

—  Dis-moi  juste  où  il  est,  Sarah,  dit-il  avec tendresse, et je t’épargnerai. 



CHAPITRE HUIT



14 h 00, heure de la côte Est, mardi 13 avril Bâtiment d’ABN

520 Madison Avenue

New York



« Vous ÊTES CORDIALEMENT INVITÉE... 

OBJET  :  Dîner  habillé  chez  nous,  910  Park Avenue, appartement 11 A. 

DATE : Jeudi 15 avril, 19 h 30. 

RAISON : Le cousin d’Emil, le prince, est à NYC ! 

TENUE  :  Chic  !  Mettez-vous  sur  votre  trente  et un  !  Vous  tenez  là  l’occasion  de  fréquenter  un représentant de la vieille noblesse ! 

Sortez  vos  pompes  et  vos  fringues  les  plus chouettes,  les  plus  sexy  et  les  plus  chères  et  venez-vous  amuser  !  Inutile  de  déprimer  parce  que  votre mari  aura  refusé  de  vous  laisser  utiliser  sa  carte Platine ! 

Fouillez votre placard et à jeudi ! 

Bisous, 



Bisous, 

Mary Lou. »



Meena contempla l’écran de son ordinateur. 

Elle  était  censée  bosser  sur  les  dialogues  de  la scène  explosive  prévue  la  semaine  prochaine  entre Tabby  et  Victoria,  la  fille  reprochant  à  sa  mère  de coucher  avec  son  moniteur  d’équitation,  Romero, pour lequel elle-même avait un petit penchant. 

Malheureusement, tout ce à quoi Meena parvenait à réfléchir, c’était à la promotion de Shoshona et à son horrible  projet  vampirique  que,  naturellement,  Fran et Stan approuveraient, d’accord avec la chaîne (ellemême  d’accord  avec  CDI)  pour  dire  que  cet  élément nouveau  rendrait Insatiable plus  séduisant  aux  yeux des  téléspectatrices  ô  combien  importantes  de  la tranche  des  18-49  ans…  ce  qui,  par  ricochet, rapporterait  plus  de  recettes  publicitaires.  Ce  qui,  à son  tour,  permettrait  à  chacun  de  voir  son  salaire s’arrondir  (l’équipe  des  auteurs d'Insatiable n’avait pas été augmentée depuis plus d’un an). 

C’était alors que le mail de Mary Lou avait déboulé dans sa boîte de réception. 

Meena  en  avait  perdu  tous  ses  moyens  de concentration. 

Hébétée,  elle  transmit  le  message  à  sa  meilleure amie, Leisha. 

—  Qui  est  cette  cinglée  ?  demanda  celle-ci quelques minutes plus tard au téléphone. 

— Ma voisine de palier. 

Meena  était  ahurie  que  Leisha  ne  s’en  souvienne pas, vu qu’elle se plaignait de Mary Lou à peu près un jour sur deux. 

— Ah, oui, je vois. Celle que tu appréciais jusqu’à ce qu’elle  se  mette  à  te  traquer  dans  l’ascenseur  au quotidien…

—  Afin  de  me  marier  avec  tous  les  mecs  de  sa connaissance  depuis  que  David  et  moi  avons  rompu, termina Meena. 

C’est  bien  elle.  En  plus,  elle  n’arrête  pas  de  me soûler  avec  les  ancêtres  de  son  mari  Emil,  qui descendraient  de  la  famille  royale  de  Roumanie.  Elle en a déduit qu’il était comte, ce qui fait d’elle…

— Une comtesse, la coupa Leisha. 

En 

bruit 

de 

fond, 

Meena 

percevait 

le

bourdonnement  des  sèche-cheveux  du  salon  de coiffure classieux de SoHo où travaillait son amie. 

—  Ce  n’est  pas  elle  qui  a  tenté  de  convaincre  les copropriétaires  de  ne  pas  vous  autoriser  à  acheter parce  que  vous  n’étiez  pas  mariés  ?  enchaîna  Leisha. 

Puis  qui  a  changé  d’avis  quand  elle  a  appris  que  tu bossais  pour Insatiable, parce  qu’elle  adore  Victoria Worthington Stone ? 

—  Si,  acquiesça  Meena  en  mordant  dans  la  minibarre  chocolatée  qu’elle  avait  sortie  de  son  tiroir secret.  Et  puis,  elle  déteste  Jon,  même  si  elle  affirme que ce n’est pas vrai. 

— Et pourquoi déteste-t-elle ton frère ? 

—  Elle  le  considère  comme  un  pique-assiette depuis  qu’il  a  emménagé  chez  moi.  Mais  la  question n’est  pas  là.  La  question  est  :  comment  vais-je  me débrouiller pour ne pas aller à cette soirée ? 

—  Hum…  sans  vouloir  t’offenser,  pour  quelle raison n’irais-tu pas ? D’après ce que j’en sais, tu n’es pas franchement surbookée, question mondanités. 

—  Eh  bien,  je  n’ai  pas  de  temps  à  perdre  à  frayer avec  de  prétendus  princes  roumains  alors  que  je  suis supposée  m’inquiéter  de  ce  qui  va  arriver  à  Victoria Worthington  Stone  et  à  sa  vulnérable  mais  tête  de mule de fille, Tabitha. 

Meena  mordit  une  nouvelle  fois  dans  sa  sucrerie. 

Le  truc,  c’était  de  les  faire  durer  le  plus  longtemps possible,  ce  qui  n’était  pas  fastoche  tant  elles  étaient minuscules. 

— Que je suis sotte ! Ça va de soi. Alors, que va-t-il arriver  à  Victoria  Worthington  Stone  et  à  sa vulnérable mais tête de mule de fille, Tabitha ? 

Meena poussa un soupir. 

—  Je  te  donne  un  indice.  Venu  de  très  haut  ce matin,  écrit  dans  le  marbre  au  niveau  de  CDI  en personne. 

— Et ? 



— Désir a  lancé  un  arc  narratif  reposant  sur  les vampires. 

Ils nous laminent, en termes d’audience. 

—  Ah  oui  !  s’esclaffa  Leisha.  Gregory  Bane.  Les mecs  n’arrêtent  pas  de  me  demander  de  les  coiffer comme lui. 

Comme  s’il  s’agissait  d’un  véritable  style  et  non d’un  truc  qu’un  coup  de  rasoir  et  un  peu  de  gel peuvent réaliser. Les gens sont dingues de lui. 

— Ne m’en parle pas. 

Pivotant  sur  sa  chaise,  Meena  se  détourna  de  son écran  pour  contempler  la  vallée  grise  des  gratte-ciel qui  constituaient  la  53e  Rue  entre  Madison  et  la  5e Avenue.  Elle  devinait  que,  quelque  part  dehors, Yalena  découvrait  que  son  rêve  d’une  nouvelle existence  en  Amérique  n’était  pas  exactement  à  la hauteur  de  ce  qu’elle  avait  imaginé.  Meena  se demanda  dans  combien  de  temps  elle  l’appellerait.  Si elle appelait. 

—  Je  ne  pige  pas,  enchaîna-t-elle.  Il  ressemble  à un cure-dents. Avec des cheveux. 

Le  rire  cristallin  de  Leisha  résonna  derechef. 

Meena raffolait de ce son. Il la rassérénait et ravivait le souvenir du bon vieux temps, avant qu’elle comme son  amie  finissent  avec  un  prêt  immobilier  à rembourser. 

—  Ce  n’est  pas  drôle,  se  sentit-elle  pourtant obligée  de  protester.  Tu  connais  mon  opinion  sur  les vampires. 

— Oui, admit son amie avec une sorte de lassitude. 

Qu’est-ce  que  tu  me  serines  toujours,  déjà  ?  Que parmi  les  adeptes  de  la  misogynie  la  plus monstrueuse, ils sont les rois ? 

—  Reconnais  qu’ils  semblent  toujours  choisir  de jolies  femmes  comme  proies.  Or,  pour  une  raison  qui m’échappe, les femmes trouvent ça sexy. 

—  Pas  moi.  Moi,  j’ai  envie  d’être  assassinée  par Frankenstein.  Les  mecs,  je  les  aime  mahousses  et stupides. Pas un mot à mon mari. 

Meena ignora l’intervention. 

—  Ces  gars  ont  beau  crier  sur  tous  les  toits  qu’ils désirent  nous  tuer,  l’idée  qu’ils  se  retiennent  avec noblesse  de  passer  à  l’acte  est  censée  nous  paraître attirante  ?  Excuse-moi  du  peu,  mais  savoir  qu’un homme veut te zigouiller te séduit, toi ? 

— Qu’ils le souhaitent sans se le permettre donne à certaines  filles  l’impression  d’être  spéciales.  Et  puis, ils  sont  pleins  de  fric.  En  ce  moment,  je  pourrais m’arranger  d’un  richard  ayant  envie  de  m’éliminer mais trop noble pour s’y abaisser, tu sais ? Adam est au  chômage.  Tu  croirais  qu’il  m’aiderait  avec  la lessive ? Macache ! 

— Les vampires n’existent pas ! hurla Meena dans le combiné. 

—  Du  calme.  Écoute,  je  ne  vois  pas  où  est  le problème. 

Si toi, qui es capable de prédire à tous ceux que tu croises  comment  ils  vont  mourir,  tu  existes,  en  quel honneur les vampires n’existeraient pas ? 

Meena inspira profondément. 

— T’ai-je dit que Shoshona avait décroché le poste de coordinateur d’écriture ? Vas-y, remue le couteau dans la plaie. 

—  O  mon  dieu  !  s’écria  Leisha,  apparemment désolée.  Je  suis  navrée.  Qu’est-ce  que  tu  comptes faire ? 

—  Et  que  veux-tu  que  je  fasse,  hein  ?  Je  vais patienter. 

Elle  finira  bien  par  tout  bousiller.  Avec  un  peu  de chance, le feuilleton et moi serons encore là quand ça se produira. Alors, je sauverai les meubles. 

— Je pige. Le complexe héroïque. 

— Quoi ? 

— Les  vampires  sont  des  misogynes  de  première, et toi tu souffres du complexe héroïque. Ça a toujours été  le  cas,  remarque.  Il  va  de  soi  que  tu  penses  être en  mesure  de  sauver  la  série.  Et  le  monde,  tiens, pendant que tu y es. 

— OK, assez parlé de moi. Comment va Adam ? 

— Il prend racine sur le canapé depuis trois jours. 

Oubliant  que  Leisha  ne  pouvait  la  voir,  Meena acquiesça. 

— C’est normal, son licenciement ne remonte qu’à un mois. 

—  Il  se  contente  de  rester  vautré  et  de  regarder CNN  comme  un  zombie.  Il  commence  à  avoir  les jetons, avec cette histoire de tueur en série. 

— Quel tueur en série ? demanda Meena avant de se rappeler l’allusion de Shoshona pendant la réunion avec Sy. Oh, tu veux parler des filles mortes dans les parcs ? 

— Oui. Adam a eu le culot de protester l’autre jour quand  je  lui  ai  demandé  de  descendre  chercher  le courrier. 

—  Jon  était  pareil  quand  il  a  été  viré  et  contraint de  s’installer  à  la  maison.  Au  moins,  il  s’occupe  de  la lessive.  Remarque,  seulement  parce  que  j’ai  une machine  à  laver  doublée  d’un  sèche-linge  dans l’appartement  et  non  au  sous-sol  et  que  ça  devient impossible  de  ne  pas  trébucher  sur  les  piles  de fringues sales. 

—  J’ai  demandé  à  Adam  quand  il  comptait s’attaquer  à  la  chambre  du  bébé.  Enfin,  de  l’alcôve, plutôt, vu que cette pièce est aussi vaste qu’un réduit. 

Il lui reste à poser une porte et du Placo sur les murs, à  peindre  et  tout.  Devine  un  peu  ce  qu’il  m’a répondu  ?  Qu’il  était  trop  tôt  et  qu’on  avait  encore largement le temps. Thomas sera là dans deux mois ! 

Parfois,  j’ai  l’impression  qu’on  ne  va  pas  s’en  sortir. 



Juré, craché ! 

—  Mais  si,  mais  si,  la  rassura  Meena.  On  s’en sortira. Tous. 

Elle  n’en  croyait  pas  un  mot.  Cela  faisait  des  mois que  son  frère  avait  perdu  son  poste  d’analyste système  dans  la  boîte  d’investisseurs  pour  laquelle  il bossait  et  il  n’était  pas  plus  près  de  trouver  un nouveau  job  qu’il  ne  l’avait  été  le  jour  de  son licenciement. Comme le mari de Leisha. Adam et Jon avaient  été  coturnes  à  la  fac.  C’était  ainsi  que  Leisha avait  rencontré  son  promis.  Les  rares  boulots disponibles  dans  leur  métier  étaient  visés  par  des centaines,  des  milliers  peut-être,  de  types  aussi qualifiés qu’eux. 

— C’est une prédiction ? s’enquit Leisha. 

— Oui, mentit Meena avec aplomb. 

— Je te prends au mot. En tout cas, bonne chance avec le prince. Le noir marche toujours. Même quand on est présentée à un rejeton au sang bleu. 

Sur  ces  fortes  paroles,  Leisha  raccrocha.  Meena aussi. 

Songeuse,  elle  se  mordilla  la  lèvre.  Elle  détestait raconter  des  salades  à  son  amie.  Elle  était  certaine que  les  choses  ne  risquaient  pas  de  s’arranger.  Au contraire,  elles  allaient  très  mal.  Leisha  ne  cessait  de lui  répéter  que  son  terme  arriverait  d’ici  deux  mois. 

C’était  sûrement  ce  que  lui  avait  annoncé  son médecin,  au  demeurant.  N’empêche,  il  se  trompait. 



Chaque  fois  que  Leisha  lâchait  :  «  Thomas  sera  là dans  deux  mois  »,  Meena  avait  un  drôle  de  nœud dans l’estomac. 

Quant  à  ce  prénom  !  Leisha  et  Adam  comptaient appeler leur bébé Thomas Weinberg ! 

Ce  gosse  allait  ressembler  à  un  drôle  de  Thomas, vu que c’était une fille et pas un garçon. 

Mais  comment  expliquait-on  à  une  future  mère que  son  médecin  se  fourvoyait  quand  cette  certitude ne  reposait  que  sur  un  pressentiment.  Et  quand  vos précédentes  prédictions  avaient  toutes  concerné  la mort, pas une nouvelle vie ? 

La  réponse  était  simple.  On  fermait  son  clapet, point barre. 

Retournant  à  son  écran,  Meena  fut  de  nouveau confrontée au mail de Mary Lou. Il lui arrivait d’avoir du  mal  à  admettre  que  certaines  personnes  ne gagnaient pas leur vie. 

Des  femmes  ayant  des  princes  pour  cousins  et  ne faisant rien d’autre qu’organiser des fêtes et utiliser la carte de crédit de leur époux dans les magasins toute la  sainte  journée.  Alors  que,  pendant  ce  temps,  des jeunes filles comme Yalena étaient la proie de voyous de  la  même  espèce  que  son  petit  ami  Gérald,  contre lequel les flics étaient impuissants. 

Pourtant, ces gens existaient. 

Et ils habitaient le même immeuble qu’elle. 



La porte de droite sur son palier, plus précisément. 

Meena  appuya  résolument  sur  la  touche

« Effacer » avant d’ouvrir un nouveau fichier et de se mettre à écrire. 



CHAPITRE NEUF



23 h 00, temps moyen de Greenwich, mardi 13 avril Quelque part au-dessus de l’Atlantique Lucien  Antonescu  n’appréciait  guère  les  vols réguliers,  quoique  sans  doute  pas  pour  les  mêmes raisons  que  la  plupart  des  voyageurs.  Il  ne  souffrait pas  de  panique  incontrôlable  –  la  seule  chose  qu’il avait  du  mal  à  contrôler,  c’était  sa  colère  –  et  il  ne craignait  évidemment  pas  la  mort.  L’idée  d’une  fin catastrophique et douloureuse ne l’effleurait pas. 

En  revanche,  il  était  dérouté  par  la  sale  manie qu’avaient  les  compagnies  aériennes  d’entasser  leurs clients dans des tubes métalliques  qu’elles  appelaient

«  avions  »,  puis  d’espérer  qu’ils  resteraient  assis  des heures durant sans exercice ni air frais sur ce qu’elles osaient  qualifier  de  «  fauteuils  »,  des  machins  d’une exiguïté et d’un inconfort ahurissants. 

Voilà  pourquoi  cela  faisait  bien  longtemps  qu’il n’était monté dans un avion qui ne lui appartienne pas (son jet privé était idéal pour la plupart de ses trajets, mais  hélas  trop  peu  puissant  pour  un  vol transatlantique  sans  escale).  Lorsqu’on  l’invitait  à l’autre  bout  du  monde  pour  un  cycle  de  conférences ou de signatures de son dernier ouvrage, Lucien avait tout  bonnement  tendance  à  refuser.  D’ailleurs,  il fuyait la publicité…

Enfin, aujourd’hui, il volait en première classe. Les places 

étaient 

conçues 

pour 

évoquer 

des

compartiments  individuels,  si  bien  que  les  passagers installés devant, derrière et à côté étaient invisibles. 

Durant le vol, une ravissante hôtesse de  l’air  –  on les  nommait  «  le  personnel  de  bord  »,  désormais,  se souvint-il – lui tendit un menu dans lequel elle le pria de bien vouloir choisir parmi une offre vertigineuse de plats  et  de  vins,  dont  quelques  barolos  italiens parfaitement décents. 

Plus tard, après l’extinction des lumières, la même hôtesse  proposa  de  préparer  son  lit  à  sa  place.  Il accepta par pure curiosité. 

Quel  lit  ?  Il  se  révéla  que  son  vaste  siège  se dépliait en une couche de taille raisonnable – pour qui ne  dépassait  le  mètre  quatre-vingts,  s’entend,  donc pas lui –, tout ça, rien qu’en appuyant sur un bouton. 

Puis  la  délicieuse  jeune  femme  fit  surgir  d’un compartiment  soigneusement  caché  un  matelas rembourré,  de  vrais  draps  qu’elle  «  borda  »,  un édredon  et  un  oreiller,  qu’elle  ne  manqua  pas  de tapoter. Cela accompli, elle lui tendit un sac contenant un  vaste  pyjama  griffé,  une  brosse  à  dents  et  du dentifrice ainsi qu’un masque pour les yeux. 



Sur  quoi,  elle  lui  souhaita  bonne  nuit  avec  un sourire. 

Sourire  qu’il  lui  retourna,  non  parce  qu’il  avait l’intention  de  mettre  ce  pyjama  ou  de  dormir,  mais parce  qu’il  trouvait  le  procédé  et  la  personne proprement charmants. 

Son  sourire  déclencha  une  rougeur  chez  la  dame. 

Elle  avait  divorcé  d’un  homme  sans  scrupule  qui l’avait  trompée  durant  les  huit  années  de  leur  union et  devait  veiller  seule  au  bien-être  de  sa  fillette.  Elle aurait aimé que son ex règle la pension alimentaire en temps  et  en  heure  et  prenne  quelquefois  la  peine  de rendre  visite  à  son  enfant.  Elle  ne  confia  rien  de  ces détails  à  Lucien.  D’ailleurs,  ce  fut  inutile,  car  il  ne pouvait  côtoyer  les  gens  sans  que  leurs  pensées intimes  empiètent  sur  les  siennes.  Une  chose  à laquelle,  avec  les  ans,  il  s’était  habitué,  qu’il  allait jusqu’à  goûter,  parfois.  Elle  lui  donnait  le  sentiment d’être de nouveau humain. 

Soit… presque humain. 



Prenant  congé,  l’hôtesse  s’occupa  d’un  autre voyageur,  un  homme  d’affaires  corpulent  assis  de l’autre  côté  de  l’allée,  au  siège  n°  6J.  Le  gros bonhomme ne cessa de se plaindre. Son oreiller n’était pas assez doux, son pyjama pas suffisamment ample, sa  brosse  à  dents  trop  dure  et  sa  coupe  de Champagne trop rarement remplie. 



Selon  les  estimations  de  Lucien,  le  passager  du  6J

appuyait  sur  le  bouton  d’appel  toutes  les  quatre  ou cinq minutes, agaçant à la fois le personnel de bord et la  dame  assise  au  rang  5  qui,  soulevant  son  masque, jeta  un  coup  d’œil  hors  de  son  compartiment  plongé dans  la  pénombre  afin  de  voir  d’où  venait  autant d’agitation.  Elle  avait  une  réunion  importante  au matin et souhaitait pouvoir se reposer. 

Lorsque  l’hôtesse  disparut  en  quête  d’un  second oreiller  pour  l’homme  d’affaires,  Lucien  se  leva, traversa  l’allée  et  rendit  une  petite  visite  au  gros type. 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez,  vous  ?  aboya  ce dernier. 

Il avait l’esprit à peu près aussi profond qu’un dé à coudre. 

Lorsque  la  charmante  hôtesse  revint,  elle  eut  la surprise  de  découvrir  son  passager  rébarbatif  blanc comme  un  linge  et  plongé  dans  un  sommeil  si  lourd qu’il  paraissait  presque  comateux.  Elle  inspecta  la cabine  d’un  air  interrogateur,  croisa  le  regard  de Lucien  qui,  debout,  prenait  un  livre  dans  le  casier  sis au-dessus de sa place. 

—  Il  aura  abusé  du  Champagne,  j’imagine,  lui souffla-t-il  avec  un  clin  d’œil  complice.  Il  n’est  sans doute  pas  habitué  à  ingurgiter  autant  d’alcool  à pareille altitude. 

La  femme  hésita  puis,  comme  hypnotisée  par  le sourire de Lucien, lui adressa un sourire timide et lui proposa le second oreiller. 

Merci beaucoup, accepta-t-il. 

Plus  tard,  alors  qu’il  déambulait  dans  les  allées sombres de l’avion qui filait vers New York, à l’écoute de la respiration des passagers inconscients et piquant çà  et  là  des  échantillons  de  leurs  rêves,  il  contempla leurs  gorges  dénudées  et  fragiles  et  songea  que, franchement,  quelqu’un  devrait  se  débrouiller  pour rendre  les  trajets  aériens  plus  agréables  pour  tous, pas  seulement  pour  les  seuls  privilégiés  de  la première classe. 



CHAPITRE DIX



18 h 30, heure de la côte Est, mardi 13 avril 910 Park Avenue

New York



Meena  enfonça  le  bouton  d’appel  puis  inspecta furtivement  les  alentours.  Sa  longue  journée  l’avait épuisée,  et  elle  espérait  qu’une  chose,  rien  qu’une toute  petite,  irait  comme  elle  le  souhaitait.  En l’occurrence,  réussir  à  se  glisser  dans  l’ascenseur  de son immeuble sans tomber sur sa voisine, Mary Lou, de  façon  à  accomplir  l’ascension  jusqu’au  onzième étage dans un silence reposant. 

L’édifice,  au  910  de  Park  Avenue,  était  élégant, avec  son  hall  en  marbre,  son  lustre  en  cristal  et  son portier  pour  garder  les  portes  en  laiton  luisant.  Il  y avait  un  parking  souterrain  doté  d’emplacements pour  les  résidents  ayant  les  moyens  de  payer  cinq cents dollars de charges mensuelles supplémentaires. 

Meena  aurait  préféré  mettre  cet  argent  dans  un certain  cabas  Marc  Jacobs  incrusté  de  pierres précieuses si elle avait été en mesure de claquer cinq cents  dollars  de  plus  par  mois…  ce  qui  n’était  pas  le cas. 

Son  appartement  ne  correspondait  pas  vraiment aux standards de l’immeuble ; il aurait eu besoin d’un bon  coup  de  peinture,  les  corniches  du  plafond  se délitaient,  le  parquet  suppliait  qu’on  le  ponce,  les vieilles  cheminées  ne  fonctionnaient  pas,  et  la  porte-fenêtre  ouvrant  sur  le  minuscule  balcon  (qui  donnait sur  la  terrasse  de  sa  voisine  Mary  Lou,  quasiment aussi  grande  que  tout  l’appartement  de  Meena) coinçait. Pis encore, Meena commençait à manquer de place dans ses placards. 

L’important  était  qu’il  lui  appartenait,  toutefois. 

Ou  plutôt,  il  lui  appartiendrait  dès  qu’elle  aurait remboursé à David sa part de l’apport. Ils avaient eu la  veine  d’acheter  à  une  époque  où  le  marché  de l’immobilier était au plus bas. En outre, les vendeurs, en  plein  divorce,  étaient  pressés.  Enfin,  Meena  avait touché  alors  un  petit  héritage  de  sa  grand-tante Wilhelmina,  de  qui  elle  tenait  son  prénom.  Bien  que David  soit  parti  depuis  belle  lurette,  Meena  n’avait jamais imaginé ramener un galant chez elle. Toutefois, elle  avait  éprouvé  une  pointe  de  jalousie  lorsqu’elle avait vu Shoshona quitter le bureau au bras d’un beau gosse  (sûrement  l’infâme  Stefan  Dominic,  déduisit-elle en y repensant ; elle n’avait aperçu que sa nuque avant  que  le  couple  disparaisse  dans  l’ascenseur,  en route pour un verre d’après boulot). 

Meena  ne  se  rappelait  même  pas  à  quand remontait sa dernière sortie avec un galant… à moins de compter la première – et ultime – fois où elle avait autorisé Mary Lou à lui organiser un rancard avec un homme,  un  collègue  de  son  mari  Emil.  Celui  à  qui Meena s’était sentie obligée de conseiller, au moment des  calamars  dégustés  dans  un  restaurant  chic,  de vérifier  son  cholestérol,  sous  peine  d’avoir  une  crise cardiaque avant trente-cinq ans. 

Inutile  de  préciser  qu’il  ne  l’avait  jamais recontactée. 

Enfin, avec un peu de chance, il avait pris rendez-vous chez son médecin et suivait un traitement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  elle  continua  de  prier  pour  ne pas  croiser  sa  voisine  –  une  prière  qui,  jusqu’à présent,  n’avait  jamais  été  exaucée.  Vu  la  fréquence de leurs rencontres, elle aurait pu tout aussi bien être à la colle avec Mary Lou. Tous les matins, comme par enchantement,  cette  dernière  surgissait  au  moment où Meena appelait l’ascenseur pour descendre. 

Idem le soir, quand elle remontait chez elle. 

C’était étrange. 

Et,  à  tous  les  coups,  le  court  trajet  se  déroulait  de manière invariable et déplaisante. 

Meena  était  obligée  d’écouter  les  louanges enthousiastes  de  Mary  Lou  au  sujet  d’un  type  dont elle était convaincue qu’il conviendrait parfaitement à la  jeune  femme  ou  le  rebondissement  formidable  qui lui  était  venu  à  l’esprit  la  veille  au  soir  afin  de pimenter le scénario d'Insatiable. « Vraiment ? était-elle  contrainte  de  répondre  poliment.  Merci,  Mary Lou,  mais  je  fréquente  quelqu’un  du  bureau.  »  Ou  :

« Promis, je transmettrai votre proposition à Fran et Stan.  Je  suis  sûre  qu’ils  seront  séduits  à  l’idée  de nommer Victoria Worthington Stone ambassadrice au Brésil. »

Sauf  que  Meena  ne  voyait  aucun  mec  au  bureau, excepté  Paul  qui  était  heureux  en  mariage  depuis vingt-cinq  ans  et  avait  trois  enfants,  et  que  la comtesse  n’avait  jamais  rien  trouvé  d’intéressant  ni d’exploitable  quant  au  destin  de  son  personnage  de série préféré. 

Ce qui était dommage, parce que Meena appréciait vraiment  Mary  Lou,  chaleureuse  quoiqu’un  peu  trop débordante d’affection à son goût, et Emil, son époux réservé à l’air toujours vaguement épuisé. 

Simplement,  elle  commençait  à  éprouver  ce  que Ned  avait  dû  ressentir  le  jour  de  sa  dépression nerveuse  au  beau  milieu  de  la  cantine  d’ABN…

surtout  depuis  le  départ  de  David,  lorsque  Mary  Lou était devenue obsédée par sa vie sentimentale. Après tout,  comment  Meena  pourrait-elle  un  jour  ramener un  homme  chez  elle  si  son  frère  aîné  squattait  son appartement,  préparant  sans  cesse  ses  fameux fettuccine  alfredo  ?  Non,  il  fallait  que  quelqu’un pousse  Meena  dans  la  bonne  direction,  et  il  était évident que sa voisine s’était elle-même désignée à ce poste. 



Ce  qui  apparut  comme  particulièrement  criant  ce jour-là,  où  Meena  ne  put,  une  fois  encore,  éviter  de croiser  la  comtesse  dans  l’ascenseur.  Abracadabra  ! 

Elle surgit comme un lapin d’un chapeau. 

—  Meena  !  s’exclama-t-elle.  Comme  je  suis heureuse  de  tomber  sur  toi  !  Tu  as  reçu  mon  mail  ? 

Le  cousin  d’Emil,  le  prince,  est  à  New  York.  Tu  vas l’adorer. Il est auteur, comme toi. Sauf  qu’il  écrit  des livres, pas des dialogues de soap opéra. 

Il est professeur d’histoire roumaine. Tu as bien eu mon  mail  à  propos  du  dîner  que  j’organise  en  son honneur  jeudi  soir,  n’est-ce  pas  ?  Tu  penses  pouvoir être des nôtres ? 

— Oh, je n’en sais rien. C’est la folie, en ce moment, au boulot…

— Ah, oui ! Justement ! 

Meena  se  rendit  compte  qu’elle  aurait  mieux  fait de se taire, car Mary Lou s’échauffa aussitôt. 

—  Tu  travailles  beaucoup  trop.  Non  que  je n’apprécie  pas  tes  efforts  à  leur  juste  valeur.  La semaine  dernière,  quand  Victoria  a  embrassé  le  père Juan  Carlos  dans  le  hall  après  s’être  confessée  à  lui d’avoir couché avec le prof d’équitation de sa fille, j’ai été  obligée  de  me  fourrer  une  serviette  dans  la bouche pour ne pas hurler et ne pas effrayer la bonne qui  passait  l’aspirateur.  C’est  te  dire  à  quel  point j’étais chamboulée. 

C’était génial ! Une idée à toi, hein ? 



Meena opina avec modestie. 

Elle était très fière de l’épisode entre Victoria et le séduisant  curé.  C’était  différent,  quand  un religieux s’interdisait  avec  noblesse  de  céder  à  une  femme  qui lui  plaisait.  Le  père  Juan  Carlos  n’avait  aucune  envie de tuer Victoria, lui. 

—  Eh  bien…  commença-t-elle  avant  d’être interrompue par sa voisine. 

—  Il  n’empêche,  à  force  de  bosser  comme  une esclave, tu vas te déclencher une ménopause précoce. 

Bref, écoute-moi. 


***

Les  portes  de  la  cabine  s’ouvrirent  avec  un tintement,  et  les  deux  femmes  y  entrèrent  pour  ce qui,  aux  yeux  de  Meena,  allait  constituer  un  trajet long  d’un  siècle.  Mary  Lou  entreprit  aussitôt  de décrire dans le détail le château dans  lequel  le  prince passait  l’été,  en  Roumanie.  Elle  le  connaissait  fort bien, car il était situé près de celui qu’elle et son mari possédaient et où ils logeaient deux mois durant, l’été également.  Deux  mois  merveilleux  pendant  lesquels Meena  pouvait  emprunter  un  ascenseur  vierge  de toute comtesse. 

Au niveau du cinquième étage, Meena se demanda pourquoi  elle  n’avait  jamais  eu  de  pressentiment quant  à  la  mort  de  Mary  Lou  ou  de  son  mari.  C’était très  curieux.  Il  était  cependant  possible  que  son  don, qui  avait  atteint  des  sommets  à  son  adolescence, commence 

à 

s’émousser, 

maintenant 

qu’elle

approchait  la  trentaine.  (Bon,  d’accord…  elle  avait bien le droit de rêver, non ?) Plus vraisemblablement, vu  sa  poisse,  il  était  sans  doute  en  train  de  se transformer  en  autre  chose…  il  suffisait  de  songer  à l’étrange  sensation  qu’elle  éprouvait  face  à  Leisha  et son bébé. 

Au dixième, elle en avait plus qu’assez entendu sur les influences architecturales saxonnes. 

—  Nous  y  sommes  !  soupira-t-elle  lorsque,  Dieu soit loué, la cabine les déposa à bon port. 

Les  deux  femmes  se  dirigèrent  chacune  vers  sa porte. 

—  J’allais  oublier,  s’écria  cependant  la  comtesse. 

Comment va ton frère ? 

Vlan  !  Ça  ne  loupa  pas.  L’Inclinaison  de  Tête. 

Accompagnée, 

naturellement, 

du 

Regard 

de

Compassion. 

D’après  Meena,  Mary  Lou  et  le  Botox  s’étaient déjà rencontrés. 

La  comtesse  devait  en  effet  avoir  largement dépassé  la  quarantaine,  pourtant  son  visage  était dénué de rides, comme si elle avait eu l’âge de Meena elle-même. 

Peut-être 

était-ce 

à 

cause 

de

l’extraordinaire  collection  de  capelines,  avec  gants assortis, que Mary Lou arborait avec un acharnement frisant  la  férocité  afin  de  se  préserver  du  soleil.  Ce jour-là, elle portait un truc gargantuesque de couleur bordeaux. 

En  tout  cas,  elle  servait  à  Meena  l’Inclinaison  de Tête doublée du U entre les sourcils, deux fines lignes d’inquiétude, et le pli de sa bouche semblait dire : « Je me fais du souci. Raconte. Comment va ton frère ? »

—  Jon  est  en  pleine  forme,  répondit  Meena  avec tout  l’enthousiasme  dont  elle  était  capable,  vu  le nombre  de  fois  par  semaine  où  elle  était  obligée  de prononcer cette phrase. 

Une  superforme,  même.  Il  va  à  la  gym,  il  lit énormément  et  il  cuisine,  figurez-vous.  Hier  soir,  il s’est  frotté  à  une  nouvelle  recette,  qu’il  a  dénichée dans  le T imes. Un  bœuf  à  l’orange  chinois.  C’était divin ! 

Un  mensonge  éhonté.  En  réalité,  le  résultat  avait été catastrophique, et Meena s’était emportée contre Jon  pour  s’être  ne  serait-ce  que  lancé  dans  cette audacieuse aventure. 

Il  n’avait  rien  d’un  chef.  Ce  qu’il  réussissait  le mieux,  c’était  les  steaks  grillés  sur  le  barbecue portable  de  la  terrasse.  Pour  le  reste,  mieux  valait passer commande au restaurant du coin. 

Elle avait dû jeter le tout au vide-ordures. 

Elle  croisa  les  doigts  pour  que  Mary  Lou  et  Emil n’aient rien senti à leur retour de la quelconque soirée de  bienfaisance  à  laquelle  ils  avaient  assisté.  Ils sortaient  constamment,  quand  ils  ne  recevaient  pas, fréquentant  les  galas  de  charité  de  toute  la  ville  d’où ils  revenaient  fort  tard,  et  leurs  noms  s’affichaient  à intervalles  réguliers  dans  les  pages  people  des journaux,  tant  à  cause  de  leurs  multiples  mondanités qu’à cause des dons forts généreux qu’ils faisaient. 

Mary  Lou  plaqua  sa  main  sur  la  veste  de  son tailleur Chanel. 

—  C’est  formidable  !  s’exclama-t-elle.  Je  t’admire tant  de  l’héberger  jusqu’à  ce  qu’il  retombe  sur  ses pieds.  C’est  si  généreux  de  ta  part.  Le  prince  raffole des  personnes  généreuses.  Il  va  t’adorer.  Il  va  de soi…

La  comtesse  agita  sa  main,  et  le  diamant  de  sept ou  huit  carats  qu’elle  portait  sous  le  gant  dont  elle venait  de  se  débarrasser,  refléta  les  lumières  du lustre. 

—  …  que  Jon  est  également  invité  à  notre  dîner. 

C’est un si charmant jeune homme. 

Le sourire de Meena se figea sur ses lèvres. 

—  Eh  bien,  merci,  mais  je  ne  suis  pas  encore certaine  que  nous  viendrons.  Je  vous  tiendrai  au courant. Bonne soirée ! 

— À toi aussi. Au revoir ! 

Rien  qu’une  chose,  se  dit  Meena  en  gagnant précipitamment  son  appartement.  Rien  qu’une  chose sympa aujourd’hui serait la bienvenue ! C’était encore possible. Meena refusait de perdre espoir. Après tout, sans espoir, que restait-il ? 



Rien. Absolument rien. 

Par  exemple,  elle  pouvait  trouver  le  sac  rouge  au dragon. 

Sur le Net. D’occasion. 

Sauf  que,  même  d’occasion,  il  serait  toujours  trop cher pour elle. 



Il serait égoïste et affreux de sa part de s’offrir un accessoire  aussi  frivole  dont  elle  n’avait  évidemment aucun  besoin,  surtout  quand  tant  de  gens  étaient privés  d’emploi,  avaient  à  peine  de  quoi  se  payer  à manger et étaient victimes de types atroces comme le petit ami de Yalena. 

Non,  elle  n’achèterait  jamais  le  cabas.  Même d’occasion. 

N’empêche, il était essentiel de garder espoir. 



CHAPITRE ONZE



18 h 30, heure de la côte Est, mardi 13 avril 910 Park Avenue, appartement 11B

New York



AVEZ-VOUS  CE  QU’IL  FAUT  POUR  ENTRER

DANS LA POLICE DE NEW YORK ? 

Si  vous  souhaitez  rejoindre  les  forces  du  NYPD, une  série  de  tests  médicaux,  physiques  et psychologiques  est  obligatoire  afin  de  déterminer votre aptitude. Vous souhaitez en savoir plus sur nos exigences ? 

Les  yeux  rivés  sur  l’ordinateur,  Jon  haussa  les épaules, but une nouvelle gorgée de soda et cliqua sur le lien. 

Les candidats doivent être âgés de 17 ans  et  demi minimum au jour du dépôt de leur dossier. 

— Oh ! soupira Jon. Ce n’est pas ça, le problème. 

Entendant  une  voix  humaine,  le  chien  de  Meena, Jack Bauer, sauta de son panier et trotta en direction du canapé, afin de voir ce qu’il s’y passait. Jon inclina sa  bouteille  dans  la  direction  du  curieux,  histoire  de porter un toast, et continua à lire. 

Les  candidats  doivent  être  âgés  de  35  ans maximum au jour du dépôt de leur dossier. 

— Parfait, dit-il à Jack Bauer, on s’engage dans les forces de l’ordre ! 

Le  chien  pencha  la  tête,  une  moue  interrogatrice sur  le  museau,  s’assit  sur  son  arrière-train  et  poussa un minuscule jappement. 

— Oui, acquiesça Jon. 

Reposant  sa  bouteille,  il  s’empara  du  téléphone  et composa un numéro. 

—  On  s’engage  dans  la  police,  mec,  lança-t-il  sitôt que son interlocuteur eut décroché. 

— Des clous ! riposta Adam. Je suis sur le point de devenir  père.  J’ai  peut-être  besoin  d’un  boulot,  mais pas  d’un  où  l’on  me  tirera  dans  les  fesses.  Tu  n’es donc pas au courant ? 

Un tueur en série sévit en ville. 

— Je suis certain qu’il n’y en a pas qu’un. 

Jon  abattit  son  quarante-sept  fillette  sur  la  table basse  de  sa  sœur.  Encouragé  par  ces  mauvaises manières,  Jack  Bauer  bondit  sur  le  divan,  lequel  lui était  strictement  interdit  par  sa  maîtresse.  Jon  se décala  légèrement  pour  lui  faire  de  la  place  avant  de reprendre :

—  Et  nous  allons  les  choper.  Parce  que,  devine  un peu ? 

Le NYPD recrute. Il suffit d’avoir plus de dix-sept ans et demi et moins de trente-cinq. Notre cas. 

— Et d’être cinglé. Ils ne disent rien à ce sujet-là ? 

Sur  le  degré  de  folie  nécessaire  pour  se  porter volontaire au poste de flic dans cette ville de tarés ? 

— Si. En plus d’un examen écrit et physique, il y a des tests psychologiques. Tu risques d’ailleurs d’avoir du  mal  avec  ceux-là,  vu  que  tu  étais  un  trader  sur titres. 

— Tu as fini ? Parce que je suis pressé. 

—  Oui.  Va  sur  leur  site.  Je  crois  vraiment  qu’on devrait essayer. Toi et moi, on est capables de faire la différence,  Weinberg.  On  arrêtera  des  criminels.  On aidera les petits enfants maltraités. 

—  Non  mais  écoute-toi  !  ricana  Adam  (ce  qui n’empêcha  pas  Jon  de  l’entendre  taper  sur  son clavier). Des criminels ! 

Comme  si  tu  y  connaissais  quelque  chose  !  Ne  me dis pas que tu as encore regardé Sur écoute ? 

—  Je  suis  sérieux.  Réfléchis-y.  Après  tout,  ils consistaient en quoi, nos derniers boulots ? Certes, on gagnait un max de fric, pour nous et nos patrons. Mais est-ce  qu’on  influençait  la  vie  des  gens  de  façon significative ? Non. 

— Pas d’accord. C’est moi qui m’occupais du fonds de pension du syndicat des profs de l’Alaska. 



— Et ? 

— Ce qui s’est passé n’est pas ma faute. 

— T’inquiète, ils s’en sortiront. OK, peut-être pas. 

Mais,  si  ça  se  trouve,  un  licenciement  est  une bénédiction cachée. 

C’est  peut-être  une  occasion  qui  nous  est  offerte de  rembourser  ce  que  nous  avons  perdu  ?  En  aidant ceux qui sont vraiment dans le besoin. 

— Et qui ont des flingues. Avoue, Harper, ce que tu préfères, là-dedans, c’est les flingues ! 

—  J’admets  que  l’opportunité  de  porter  une  arme en toute légalité m’a traversé l’esprit. Mais l’essentiel est d’être utile aux autres. Franchement, tu tiens à ce que  ce  tueur  en  série  dont  tu  parlais  continue  à  se balader en toute liberté ? 

— Non, je tiens à trouver un poste pour lequel j’ai été  formé.  J’aimerais  placer  et  emprunter  sur  les marchés  tout  en  analysant  leurs  tendances  et  en échangeant  avec  des  collègues  investisseurs  dans différents domaines. 

—  C’est  vrai  ?  demanda  Jon,  incapable  de dissimuler  sa  déception.  C’est  ce  qui  est  écrit  sur  ton CV ? 

—  C’est  ce  que  j’ai  dit  aux  RH  de  TransCarta,  les seuls à embaucher en ce moment, apparemment. 

— Alors que tu pourrais sauver des vies. 

— Permets-moi de te poser une question. En as-tu parlé à ta sœur ? 

— Pardon ? répliqua Jon, sur la défensive. 

— Tu m’as parfaitement compris. As-tu confié à ta folle  dingue  de  sœur  que  tu  pensais  proposer  ta candidature au NYPD ? 

— Je n’ai pas à lui dire tout ce que je compte faire, répondit Jon avec raideur. 

—  Ah  ouais  ?  s’esclaffa  Adam,  mauvais.  Eh  bien moi, je ne postulerai pas chez les flics, à moins que ta frangine  promette  de  nous  avoir  vus  tous  deux prendre notre retraite avec le grade de lieutenant. 

—  Depuis  le  temps,  tu  devrais  savoir  que  ça  ne fonctionne pas comme ça ! 

—  J’imagine  que  si,  sinon  ni  toi  ni  moi  ne  serions dans notre situation actuelle, hein ? 

Jon  soupira.  Le  don  de  Meena  ne  lui  avait  pas franchement  facilité  les  choses.  Pourquoi  n’était-elle pas  plutôt  capable  de  prédire  le  numéro  gagnant  au loto,  quelle  fille  de  tel  bar  était  la  plus  susceptible  de coucher  avec  lui  ou  tout  autre  renseignement  utile  ? 

Apprendre 

comment 

il 

risquait 

de 

mourir

représentait  sans  doute  un  intérêt,  force  lui  était  de l’admettre. 

N’empêche,  il  aurait  préféré  s’enrichir.  Ou coucher. 

Il  perçut  le  cliquetis  de  la  clef  de  sa  sœur  dans  la serrure. 



Jack  Bauer  aussi,  qui  s’empressa  de  regagner  son panier. 

— On en reparle, lança Jon dans le combiné. Il faut que je te laisse. 

Il  raccrocha  et  ôta  ses  pieds  de  la  table.  Meena entra,  essoufflée  et  toute  fraîche,  comme  chaque  fois qu’elle arrivait de l’extérieur. 

— Ai-je rêvé ou Jack Bauer était sur le canapé il y a une seconde ? 

— Tu as rêvé, affirma Jon en  se  levant.  Comment s’est passée ta journée, ma poule ? 

—  Nulle.  J’ai  rencontré  une  fille  dans  le  métro.  Je crois  qu’elle  va  être  vendue  à  un  maquereau  puis tuée. 

— Formidable, ironisa Jon. 

—  Je  suis  bien  d’accord.  Ensuite,  Shoshona  a obtenu  le  poste  de  coordinateur  d’écriture.  Et  la chaîne exige qu’on introduise des crétins de vampires dans  la  série,  si  bien  que  mon  synopsis  du  mauvais garçon  et  de  son  père  flic  est  mort-né  avant  même d’avoir vu le jour. 

—  Shoshona  a  décroché  la  timbale  ?  Flûte  !  Tu  as bien donné ta carte à la nana du métro, hein ? 

— Affirmatif. Avec un peu de pot, elle téléphonera. 

Meena  jeta  ses  clefs  sur  le  petit  plateau  du comptoir de la cuisine. Elle s’était décidée à les ranger là  après  que  Jon  l’eut  convaincue  que  son  talent psychique  ne  lui  servait  à  rien  quand  il  s’agissait  de retrouver les objets qu’elle égarait. 

— Et Taylor ? s’enquit son frère. 

Il  s’était  efforcé  de  conserver  un  ton  neutre.  Il avait  eu  le  béguin  pour  Taylor  Mackenzie  dès  que Meena  avait  commencé  à  écrire  pour  le  feuilleton.  Et ce,  bien  qu’elle  lui  ait  dit  que  l’actrice  était  beaucoup trop jeune pour lui. 

—  La  petite  veinarde  aura  droit  à  un  copain vampire.  Ils  ont  convaincu  le  meilleur  pote  de Gregory Bane de venir faire un bout d’essai avec elle vendredi.  Il  a  l’air  plutôt  beau  mec.  Il  me  semble l’avoir  entraperçu  qui  filait  avec  Shoshona.  Enfin,  j’ai surtout eu droit à sa nuque. 

Jon  jeta  un  coup  d’œil  à  son  reflet  dans  le  miroir rond ancien que Meena avait accroché au-dessus de la table de la salle à manger. 

—  Moi,  je  suis  beau  mec,  commenta-t-il  en s’admirant. 

Qu’en penses-tu ? Est-ce que je pourrais jouer les vampires ? 

Elle ricana. 

—  Rêve  !  Ta  prestation  en  tant  que  choriste  dans la comédie musicale Tante Marne au lycée ne compte pas  comme  expérience.  D’autant  que  tu  n’as  accepté la  chose  que  pour  redorer  ton  blason  et  éviter  d’être viré  de  l’équipe  de  base-bail,  ce  dont  te  menaçaient tes notes catastrophiques en espagnol. 



tes notes catastrophiques en espagnol. 

Se débarrassant de sa veste, elle traversa la pièce afin  de  saluer  Jack  Bauer,  qui  courut  à  sa  rencontre pour  la  récompenser  avec  une  léchouille  de bienvenue. 

—  Et  comment  va  mon  petit  homme  ?  lui demanda-t-elle.  As-tu  sauvé  le  monde,  aujourd’hui  ? 

Je  crois  que  oui.  Je  crois  que  tu  l’as  sauvé  de l’anéantissement nucléaire, comme tu le fais toujours, vingt-quatre  heures  sur  vingt-quatre.  Ce  que  tu  es beau ! Regarde comme tu es beau. 

Jack  Bauer  était  un  croisement  de  loulou  de Poméranie  et  de  chow-chow  que  Meena  avait absolument  tenu  à  ramener  à  la  maison  après  une visite à la SPA – au départ, « juste pour voir ». David venait  de  la  plaquer,  et  elle  avait  alors  plongé  dans une  dépression  comateuse.  Le  minuscule  cabot  était assis,  seul  dans  une  vaste  cage  vide.  Devant  ses grandes  prunelles  marron  exprimant  une  indicible anxiété,  Meena  s’était  dit  que,  avec  son  poil  blond,  il avait  des  allures  de  Kiefer  Sutherland  dans  certains épisodes  particulièrement  dramatiques  de  la  série 24

Heures chrono. 

Lorsque,  sitôt  la  cage  ouverte,  l’animal  lui  avait sauté  dans  les  bras  pour  la  couvrir  d’une  pluie  de baisers  reconnaissants,  l’adoption,  inévitable,  avait été conclue. Le nom de Jack Bauer était resté, dans la mesure  où  l’angoisse  s’éteignait  rarement  dans  les yeux  du  chien,  sauf  quand  il  était  allongé  près  de Meena. 



— Tu parles qu’il a sauvé le monde ! ricana Jon. Il a  tenté  de  sauter  un  maltipoo  dans  l’aire  de  jeux réservée aux petits toutous du parc Cari Schurz. 

—  Mon  héros  !  s’écria  Meena  en  prenant  le  chien dans  ses  bras  et  en  le  serrant  contre  elle.  Tu continues  à  afficher  ton  irrépressible  domination  de mâle alors que tu as été castré ! Et toi, ajouta-t-elle en se tournant vers son frère, qu’as-tu fait, aujourd’hui ? 

—  Je  comptais  préparer  un  poulet,  mais  aucun  ne m’a plu au magasin. 

— Ah oui ? 

Meena  s’approcha  du  canapé  et  s’empara  de  la télécommande. 

—  Oui.  Ils  avaient  tous  dépassé  la  date  limite  de consommation. 

À croire que leur livreur n’est pas arrivé à temps. 

—  On  commandera,  répondit-elle  en  mettant  les infos. 

On n’a pas mangé thaï depuis un moment. 

Jon fut intensément soulagé. 

— Alléchant. Ou indien. 

—  Va  pour  l’indien.  Oh  !  À  propos,  nous  sommes invités chez la comtesse jeudi soir. Si on n’allume pas, ils  ne  se  rendront  pas  compte  que  nous  sommes  à  la maison. 

Elle  avait  suggéré  ça  comme  si  c’était  une  façon très raisonnable de gérer le problème. 

— Meena ! 

Jon  avait  beau  adorer  sa  sœur,  il  la  trouvait complètement fêlée. Depuis toujours. 

—  Tu  sais  que  je  l’apprécie,  se  défendit-elle,  mais elle  essaye  de  me  coller  avec  une  espèce  de  prince roumain apparenté à son mari. 

— Un prince ? Un vrai ? Il est riche ? 

—  Je  n’ai  aucune  envie  de  rencontrer  un  prince, gronda  Meena,  l’air  furieux.  (Pas  l’air,  non  !  plutôt carrément furieuse). 

Je  suis  en  train  de  vivre  la  pire  semaine  de  mon existence, et nous ne sommes que mardi ! 

Jon  la  connaissait  assez  pour  deviner  que  ça n’avait  rien  à  voir  avec  la  promotion  de  Shoshona,  ni avec la fille du métro, ni même avec la série. 

—  Qu’as-tu  vu  ?  lui  demanda-t-il  sur  un  ton neutre. 

—  Rien,  répliqua-t-elle,  surprise.  J’ignore  de  quoi tu veux parler. 

—  Si.  Qui  est-ce  ?  Moi  ?  C’est  moi,  hein  ?  Allez, crache le morceau. Je suis capable d’encaisser. Quand vais-je y passer ? 

Cette semaine ? 

Elle détourna les yeux. 

— Quoi ? Non. Tu vas bien. Je ne comprends rien à ce que tu racontes. 

Il  secoua  la  tête,  sûr  de  ce  qu’il  soupçonnait.  Il fréquentait  sa  petite  sœur  depuis  assez  longtemps pour  identifier  les  signes  de  ses  visions.  Il  était évident  qu’elle  savait  quelque  chose  à  propos  de quelqu’un…  mais  qui  ?  Et  pourquoi  refusait-elle  de l’avouer ? 

—  C’est  les  parents  ?  insista-t-il.  Je  croyais  qu’ils étaient en pleine forme. Enfin, façon de parler. 

— Ils le sont. Pour autant que puissent l’être deux personnes  qui  continuent  de  bringuer  tous  les  soirs  à

[1]

Boca

,  comme  s’ils  étaient  Francis  Scott  et  Zelda Fitzgerald. 

—  Alors,  je  ne  pige  pas.  Ta  tarée  de  voisine milliardaire  qui  se  prend  pour  une  comtesse  t’invite chez elle à dîner afin de croiser un véritable prince du sang  roumain,  et  tu  refuses  cette  excellente  occasion de  piocher  des  idées  de  scénario  ?  Tu  plaisantes  ou quoi ? 

Meena  le  contempla.  Ses  grands  yeux  étaient éclairés  par  le  soleil  qui  se  couchait  derrière  les fenêtres,  colorant  le  ciel  d’une  palette  de  couleurs allant  du  rose  pâle  à  un  lavande  délicat.  Elle  finit  par sourire. 

—  Tu  as  raison,  admit-elle.  Comment  pourrais-je louper  un  truc  aussi  prometteur  de  clownerie prétentieuse  que  j’aurai  sûrement  le  loisir  de réutiliser en m’en moquant dans Insatiable ? 

— Exact. 

— Très bien, je répondrai par l’affirmative. 

— Bravo ! la félicita Jon en ébouriffant ses cheveux courts  coupés  à  la  garçonne.  Je  me  charge  de commander des samoussas. 

Rieuse, Meena monta le volume de la télévision. Le JT  s’attardait  sur  les  victimes  non  encore  identifiées de  celui  qu’on  surnommait  déjà  «  l’Etrangleur  du parc  ».  La  présentatrice  incitait  les  gens  susceptibles de  reconnaître  les  malheureuses  à  prendre  contact avec  la  police.  Prêtant  une  attention  toute  relative aux  informations  et  à  la  mine  grave  de  la  journaliste, Meena réfléchissait. 

— 

Après 

tout, 

marmonna-t-elle, 

Victoria

Worthington  Stone  est  sortie  avec  des  tas  de médecins, d’avocats, de milliardaires, d’armateurs, de gangsters,  d’assassins,  de  fous,  de  flics,  de  cow-boys, de  prêtres  et  même,  une  fois,  avec  son  propre  demi-frère  avant  de  découvrir  qui  il  était.  Il  est  grand temps qu’elle fréquente un prince. 

—  Tout  juste,  confirma  Jon  en  composant  le numéro du restaurant. 



CHAPITRE DOUZE



18 h 30, heure de la côte Est, mardi 13 avril 4e Rue Ouest

Chattanooga, Tennessee



Alaric  Wulf  ne  s’étonna  guère  en  constatant  que Sarah,  à  l’instar  de  la  plupart  des  personnes  éprises d’un  vampire,  commença  par  rechigner  à  l’idée  de donner l’adresse de son amant. 

— Dis-moi seulement où il est, et je te laisse la vie sauve. 

Sarah  avait  tergiversé  un  bon  moment.  Comme bien des victimes, elle se fichait de son propre destin. 

Son  cerveau  était  privé  de  trop  de  substances nutritives.  Elle  ne  se  souciait  que  d’épargner  son maître. 

Alaric avait fini par se résoudre à appuyer la lame de Triste-Fin sur sa gorge. 

La  Garde  palatine  était  référencée  par  les encyclopédies  et  les  moteurs  de  recherche  comme une  unité  militaire  aujourd’hui  défunte  du  Vatican, destinée  à  l’origine  à  défendre  Rome  des  assauts d’envahisseurs étrangers. 

C’était  en  partie  vrai  :  la  Garde  était  en  effet  une unité militaire du Vatican. 

Mais  elle  n’avait  rien  de  défunt.  Et  les envahisseurs  dont  il  était  question  n’étaient  pas  des étrangers. 

C’était des démons. 

De  plus,  ses  membres  ne  défendaient  pas seulement Rome, mais le monde entier. 

Chacun  avait  ses  méthodes  pour  amener  à  parler les  victimes  de  ces  démons,  souvent  amoureuses  de leurs agresseurs. 

Ainsi,  Abraham  Holtzman,  l’officier  le  plus  ancien de la Palatine, qui avait formé tant Alaric que Martin, avait  toujours  privilégié  le  mensonge.  Il  brandissait une fausse carte émise par quelque cabinet d’affaires fictif  et  expliquait  qu’il  avait  été  engagé  par  de  la famille lointaine afin de remettre au vampire un gros chèque  correspondant  à  un  héritage.  Souvent,  la victime  était  si  troublée  par  cette  merveilleuse surprise qu’elle ne se rendait pas compte qu’Abraham n’avait pas mentionné le nom du vampire. 

Normal, puisqu’il l’ignorait. 

Mais  ça,  c’était  Holtzman.  Alaric  soupçonnait  qu’il s’en tirait de cette manière parce qu’il avait l’air d’un savant. 

Ses parents juifs n’en étaient pas revenus quand il leur  avait  annoncé  son  intention  de  travailler  pour  le Vatican,  même  s’il  ne  s’était  pas  converti.  (La conversion n’était nullement obligatoire ; il était assez difficile comme ça de dénicher un soldat qui ne perde pas la tête au moment de brandir son épée contre un incube  hurlant  pour  également  exiger  qu’il  soit  un fervent  catholique.  Les  membres  de  la  Garde  étaient de  toutes  les  origines  confessionnelles,  voire carrément  athées,  comme  Alaric).  Bref,  son  allure d’homme  de  loi  aidait  Holtzman,  de  l’avis  du  jeune homme. 

Mais  il  n’y  avait  rien  de  mal  à  ressembler  à  un chasseur  de  démons  musclé…  surtout  quand  on  en était un. Alaric ne possédait aucun diplôme, sauf celui qui lui permettait de couper les têtes des vampires et de  rendre  leur  humanité  à  leurs  victimes.  Par conséquent,  il  ne  s’embarrassait  pas  des  ruses d’Abraham.  Surtout  avec  cette  sotte  de  Sarah.  Il  alla donc droit au but, en la menaçant de la pointe acérée de Triste-Fin, et elle finit par balbutier :

— Félix…  Félix  vit  dans  un  loft,  au-dessus  du magasin  d’antiquités  de  la  4e  Ouest…  je  vous…  je vous en prie…

L’attrapant  par  la  peau  du  cou,  il  la  flanqua  sur  le siège  passager  de  sa  voiture  de  location.  Il  ne  tenait pas à ce qu’elle alerte son amant pour que ce dernier lui  tende  un  piège  avec  ses  potes.  Le  trajet  jusqu’à l’appartement  dudit  Félix  ne  fut  pas  très  réjouissant, surtout  parce  que  Sarah  ne  cessa  de  pleurer  et  de  le supplier à mi-voix. 

—  Laissez-le  tranquille,  s’il  vous  plaît.  Vous  ne comprenez  pas…  il  n’a  pas  choisi  d’être  comme  ça.  Il déteste ce qu’il est, même. Il déteste être obligé de…

de me faire du mal. 

Alaric lui jeta un coup d’œil. Il avait allumé la radio, qui  passait  du  heavy  métal.  Non  qu’il  apprécie  cette musique,  mais  il  avait  besoin  d’assez  de  bruit  pour étouffer les gémissements de la gamine. 

— Ah oui ? riposta-t-il. Pourquoi le lui permets-tu, alors ? 

— Pour qu’il ne meure pas. 

— Tu te trompes. Il est immortel, à moins qu’on lui transperce le cœur avec un pieu et qu’on lui tranche le cou. 

Ou, autre possibilité, qu’on le pousse en plein soleil ou le noie dans de l’eau bénite. Mais je suis sûr que tu es déjà au courant. 

— Rien de tout cela n’est vrai, objecta-t-elle. Félix m’a  assuré  que  c’était  des  légendes.  Comme  celle  qui prétend  que  les  vampires  peuvent  se  contenter  de sang  animal.  C’est  pourquoi  il  boit  le  mien.  Pour survivre. 

Alaric leva les yeux au ciel. 

—  Te  rends-tu  compte  que  des  tas  de  nanas  ont cru  à  ces  salades  durant  des  siècles  ?  Les  vampires n’aiment  pas  le  sang  des  animaux,  c’est  tout.  Il  les affaiblit  et,  après  en  avoir  consommé  pendant  un moment,  ils  sont  moins  beaux.  Or,  ils  sont  d’une vanité  sans  égal.  L’hémoglobine  humaine,  c’est  leur équivalent d’une côte de bœuf pour nous. Bref, s’il t’a raconté qu’il disparaîtrait pour peu que tu lui refuses ton  sang,  c’est  un  sacré  menteur,  doublé  d’un  putois abominable et dénué d’âme qui abuse les femmes. 

Les  sanglots  de  Sarafi  redoublant  d’autant  après cette  diatribe,  Alaric  en  conclut  qu’elle  ne  partageait pas  son  opinion.  Il  en  fut  un  tantinet  honteux. 

Holtzman  n’arrêtait  pas  de  lui  répéter  qu’il  devrait améliorer  sa  façon  de  gérer  ses  relations  avec  les autres. Prenant sur lui, il tendit donc un mouchoir à la malheureuse. 

— Vous êtes méchant, lui dit-elle en se mouchant. 

Félix n’est pas un putois abominable sans  âme.  Il  est sensible.  Il  éprouve  des  sentiments.  Il  me  lit  de  la poésie. Du Shakespeare. 

Alaric  eut  envie  de  se  garer  et  de  vomir.  Mais  ils n’en avaient pas le temps. Plus tôt il serait débarrassé de  ce  cas,  plus  tôt  il  pourrait  regagner  son  hôtel, manger  un  morceau  dans  sa  chambre,  se  détendre dans un bon bain (dans la baignoire la plus exiguë du monde  dont  le  fond  était  couvert  de  bandes antidérapantes qui piquaient le derrière ; l’agacement numéro un d’Alaric quant aux hôtels de moins de cinq étoiles  :  il  était  adulte,  nom  d’un  chien  !  Il  savait  se doucher sans se casser la figure), puis se coucher. 

Et,  le  lendemain  matin,  il  s’envolerait  pour  New York,  s’installerait  au  Peninsula,  trouverait  le  prince et le tuerait. 

Rien  que  d’y  songer…  Son  humeur  remonta  au beau fixe. 

—  Ce  que  tu  éprouves  n’est  pas  de  l’amour,  dit-il ensuite à Sarah d’une voix qu’il pensait bienveillante. 

Il ne s’agit que de dopamine. Car Félix ne ressemble à personne  que  tu  connais.  Créature  nocturne,  il  est neuf  à  tes  yeux  et  active  un  neurotransmetteur  de ton  cerveau  qui  libère  une  sensation  d’euphorie lorsque  tu  es  en  sa  présence…  d’autant  que  tu  es consciente  que  vous  ne  pourrez  jamais  former  un couple,  qu’il  te  paraît  complexe,  peut-être  même sensible et vulnérable. Je t’assure pourtant qu’il n’est rien de tout cela. 

—  Quel  culot  !  se  récria  Sarah.  Ce  n’est  pas  de  la dope… de la dopi… peu importe. C’est de l’amour ! De l’amour ! 

Alaric  aurait  bien  objecté.  Les  vampires  étaient incapables  d’amour,  au  sens  humain  du  terme, puisqu’ils  n’avaient  pas  de  cœur.  Enfin,  si, techniquement  parlant  –  d’ailleurs,  il  était  censé  leur planter  un  pieu  dedans.  Toutefois,  ces  cœurs  ne battaient  pas.  Alors,  comment  auraient-ils  pu éprouver  de  l’affect,  comment  auraient-ils  pu retourner les émotions qu’on éprouvait pour eux. 

Mais  discuter  avec  une  adolescente  la  sémantique de  l’amour  vampirique  ne  lui  parut  pas  très prometteur. 



—  Allez,  finit-il  par  soupirer,  parce  que  sa passagère  continuait  de  pleurer,  ce  n’est  pas  si terrible. 

—  Pardon  ?  lui  renvoya-t-elle,  furibonde.  Pas  si terrible  ?Alors  que  vous  vous  apprêtez  à  tuer  mon petit ami ? 

Ils arrivaient à l’adresse qu’elle lui avait fournie. 

— Certes, admit-il, mais envisage la situation de la façon suivante : il a promis de te transformer en l’un des siens, hein ? 

—  Oui,  reconnut-elle,  surprise.  Dès  qu’il  aura retrouvé  assez  de  force.  Alors,  je  serai  belle  comme lui. Et immortelle. 

Le Garde savait que Félix n’avait aucune intention de  s’exécuter,  sous  peine  de  se  priver  de  son  garde-manger. En revanche, il la maintiendrait en vie encore quelques mois, jusqu’à ce qu’elle souffre d’une anémie telle qu’elle ne lui serait plus d’aucune utilité. Alors, il se  chercherait  une  nouvelle  pitance,  en  meilleure forme.  Il  lui  dirait  sûrement  que  c’était  lui,  pas  elle, qu’il  avait  besoin  de  «  réfléchir  ».  Puis  il  se volatiliserait. 

Lorsque le cœur brisé et le corps encore plus brisé de Sarah se seraient rétablis, il reviendrait à elle, et le cycle infernal repartirait de plus belle. Sauf si la gosse avait le cran de l’envoyer paître. 

Ce  qui  ne  se  produirait  pas.  Les  vampires  étaient beaucoup trop séduisants, et leurs proies paraissaient beaucoup trop séduisants, et leurs proies paraissaient estimer qu’elles ne méritaient pas mieux que ce qu’ils leur  infligeaient.  Comme  si  elles  redoutaient  de  leur résister, par crainte de ne jamais obtenir mieux…

C’était  là  qu’intervenait  Alaric.  Il  résisterait  à  la place  de  Sarah,  puisqu’elle  n’en  avait  ni  la  force  ni  la volonté.  Il  veillerait  à  ce  qu’elle  obtienne  mieux  et romprait le cercle vicieux. 

Définitivement. 

Il trouva une place de parking. Devant une bouche d’incendie, certes. 

Aucune importance. Ils n’en avaient pas pour très longtemps. 

—  En  supposant  qu’il  te  transforme,  reprit-il  en coupant  le  contact  avant  de  se  tourner  vers  elle, quelqu’un comme moi ou un de mes collègues serions obligés  de  te  tuer,  puisque  c’est  notre  métier.  Nous éliminons les démons. Et, crois-moi, tu n’aurais pas du tout  envie  que  nous  soyons  à  tes  trousses.  Nous serions  ton  pire  cauchemar.  Non,  ma  solution  est  la meilleure. 

Comme  ça,  tu  resteras  humaine,  tu  iras  peut-être à  la  fac,  tu  décrocheras  un  diplôme  et  un  chouette boulot quelque part. 

Ou  alors,  tu  tomberas  sur  un  mec  sympa  chez Walmart,  vous  sortirez  ensemble,  vous  vous marierez. Si vous le souhaitez, vous aurez des enfants, vieillirez  et  les  verrez  en  avoir  à  leur  tour.  Ça  ne  te plairait pas ? Tu n’auras jamais de bébés, avec Félix. 



—  Si,  rétorqua-t-elle.  Les  vampires  peuvent  en avoir, je l’ai lu dans un livre. 

— C’est ça, soupira-t-il, de plus en plus agacé. Dans les livres, ces créatures luttent avec noblesse pour ne pas  te  mordre,  tant  ils  t’aiment.  Ce  qui  ne  s’est  pas franchement  passé  pour  toi,  non  ?  On  peut  donc  en conclure  que  les  bouquins  ne  sont  pas  des  sources franchement fiables. 

— Je vous déteste ! lui lança-t-elle en le toisant. 

— Oui, je sais. 

Ouvrant la portière côté passager, il lui ordonna de descendre. 

— Quoi ? 

— Vas-y. Tu brûles de courir prévenir ton chéri. Je t’y autorise. Et transmets-lui un message de ma part : je suis prêt à le laisser partir. À une condition. 

Sarah 

changea 

aussitôt 

de 

comportement, 

devenant soudain accommodante et aimable. 

— Laquelle ? 

— Qu’il me dise où trouver le prince. Alors, je serai clément, et vous pourrez tous les deux vous enfuir et avoir des bébés vampires. 

Alaric  eut  du  mal  à  ne  pas  éclater  de  rire  en prononçant cette dernière phrase. Pourtant, il essaya, se  rappelant  qu’il  était  censé  améliorer  ses  relations avec les gens. Sarah, bien sûr, ne remarqua rien. 



— Oh merci ! Merci beaucoup ! 

Elle  s’extirpa  de  la  voiture  en  souriant  jusqu’aux oreilles. 

— Pas de souci ! 

Il  la  regarda  traverser  le  trottoir  au  galop,  en direction d’une porte discrète accolée à la vitrine d’un magasin  d’antiquités,  dans  un  immeuble  d’allure industrielle.  Elle  appuya  sur  l’interphone,  et  il rassembla  ses  affaires.  Puis  il  remonta  à  grands  pas sereins  une  allée  latérale  où,  comme  il  s’en  doutait,  il découvrit  un  escalier  de  secours.  Il  sautait  afin d’attraper  l’échelle  en  métal  rouillé  lorsqu’il  entendit la voix de Félix :

— Qui est-ce ? 

Le  bourdonnement  de  l’appareil  retentit,  et  le battant claqua sur Sarah. 

Il  ne  fallut  que  quelques  instants  à  Alaric  pour grimper  jusqu’au  sommet  du  bâtiment  et  moins  que cela  pour  attacher  un  grappin  au  rebord  du  toit  puis une corde à sa ceinture. 

Deux  secondes  plus  tard,  il  sautait  dans  le  vide  et défonçait la baie vitrée du salon de Félix…

… juste au moment où celui-ci enfilait un manteau noir  destiné  à  le  protéger  des  rayons  du  soleil, visiblement  à  deux  doigts  de  la  fuite.  Sarah  hurla, cependant  que  des  débris  de  verre  teinté  volaient dans  tous  les  coins.  Désireux  d’échapper  à  la  lumière solaire, son petit ami se rua vers la porte d’entrée. 



—  Allons,  Félix,  lui  lança  calmement  Alaric,  tu  ne vas pas pouvoir passer par là non plus. 

Aussitôt, l’interpellé se mit à crier. Alaric venait en effet de jeter un flacon en cristal plein d’eau bénite sur le  battant.  La  bouteille  explosa  contre  la  poignée, incendiant  au  passage  les  doigts  du  vampire.  Ce dernier retira sa main en poussant des sifflements de douleur et de fureur. 

—  Vous  aviez  promis  de  le  laisser  partir  !  brailla Sarah, ulcérée. 

—  Je  tiendrai  ma  parole,  répondit  Alaric  en  lui souriant avant de s’adresser à son ennemi : Alors, où puis-je dénicher ton prince ? 

Félix,  un  beau  garçon  de  dix-huit  ou  vingt  ans ayant  un  fort  penchant  pour  le  groupe  Belle  and Sébastian  à  en  juger  par  les  posters  sur  ses  murs, retroussa ses lèvres et dévoila deux rangées de dents blanches  extrêmement  puissantes.  Ses  incisives étaient d’une longueur assez peu naturelle et, comme l’exigeait son espèce, plutôt pointues. 

—  Je  ne  te  le  dirai  jamais,  chasseur  de  démons  ! 

grommelat- il. 

Sur  ce,  il  rejeta  la  tête  en  arrière  avec  un  long sifflement  vipérin,  tandis  que  sa  langue,  imposante, s’agitait  dans  sa  bouche  avec  la  vivacité  d’une  queue de  lézard.  Sarah  sembla  sous  le  choc.  Il  était  clair qu’elle n’avait encore jamais entendu son chéri parler sur ce ton. Ni vu ses prunelles virer au rouge. 



— Dis-lui, Félix ! cria-t-elle. Sinon, il te tuera. 

Elle  recula  en  titubant  quand  le  vampire  posa  sur elle ses yeux rubis et sa langue de serpent. 

—  Pourquoi  l’as-tu  amené  ici,  pauvre  traînée débile ? 

Horrifiée, la malheureuse se remit à pleurer. Alaric considéra  ces  larmes  comme  une  sorte  d’autorisation qu’elle lui donnait à accomplir son devoir. Il avança en dégainant Triste-Fin. 

L’affaire  fut  réglée  en  quelques  secondes.  Félix  se débattit  comme  un  beau  diable,  ce  qui  fut  tout  à  son honneur. Mais coincé par la lumière du soleil d’un côté et  par  l’eau  bénite  de  l’autre,  il  n’avait  nulle  part  où aller. La fuite était impossible. 

Alaric  ne  lui  offrit  même  pas  l’occasion  de prononcer  quelque  ultime  parole.  Par  expérience,  il savait  que  les  vampires  n’avaient  rien  de  très intéressant ni de très profond à dire. 

C’était 

toujours 

du 

Shakespeare 

et 

des

sensibleries. 

Sa  tâche  achevée,  Alaric  regarda  la  gosse.  Blottie sur le lit près de la fenêtre brisée, elle sanglotait sans bruit.  Toutefois,  et  ce  n’était  pas  une  vue  de  l’esprit de la part du jeune homme, ses cheveux retrouvaient déjà un peu de leur ancien lustre, et ses joues avaient une  coloration  nouvelle.  Elle  irait  très  bien  d’ici plusieurs  jours  si  ses  parents  lui  donnaient  assez  de protéines. Il rengaina son arme. 



—  Debout  !  lui  lança-t-il  sur  un  ton  qu’il  espérait apaisant. 

Il  était  assez  mauvais  dans  ce  genre  de  situation. 

C’était  Martin  qui,  d’ordinaire,  avait  les  mots  qu’il fallait. 

— Je te ramène chez ta mère. 

Se dépliant un petit peu, elle le toisa avec froideur. 

—  Vous  aviez  juré  de  ne  pas  le  tuer  s’il  parlait,  lui reprocha-t-elle. 

Sa  voix  était  plus  assurée  qu’avant,  et  ses prunelles  avaient  un  éclat  qui  ne  devait  rien  à  ses larmes.  Alaric  comprit  qu’elle  était  redevenue  ellemême  au  lieu  d’être  la  chose  de  son  maître.  La  mort de Félix l’avait libérée. 

— Ce qu’il n’a pas fait, souligna-t-il. 

— Vous ne lui en avez pas laissé le temps ! 

Bien  qu’indignée,  elle  se  leva  en  évitant soigneusement de regarder vers le cadavre. 

Sauf  qu’il  n’y  en  avait  pas.  Juste  un  tas  de vêtements.  Félix  avait  dû  avoir  plus  de  cent  ans.  Ses os étaient tombés en poussière. 

—  Il  ne  m’aurait  jamais  rien  révélé,  la  consola Alaric. 

Sinon, le prince ou ses sbires l’auraient assassiné et ce, de manière bien moins aimablement que moi. Il a préféré mon épée, dont il se doutait qu’elle serait plus rapide.  S’ils  t’avaient  découverte  ici,  ils  ne  t’auraient pas  épargnée  non  plus,  tu  sais  ?  Ils  auraient  bu  ton sang jusqu’à la dernière goutte. 

Sarah cligna des paupières. 

—  Vous  voulez…  Il  est  mort  pour  me  protéger  ? 

Oh ! 

Comme c’est émouvant ! 

Le  jeune  homme  lui  aurait  bien  montré  la  photo qui ne le quittait jamais et qui révélait ce que les amis de  l’ancien  petit  copain  en  question  avaient  infligé  à Martin  ;  comment  ils  l’avaient  mordu  et  dépecé lambeau  après  lambeau,  juste  pour  s’amuser.  Les vampires étaient incapables de la moindre émotion. 

Malheureusement, Holtzman n’aurait pas apprécié qu’il le fasse. 

Et  puis,  son  travail  était  terminé.  La  gamine  était désormais libre. 

Ce  qui  signifiait  qu’il  était  temps  pour  lui  de regagner  son  hôtel  et  de  préparer  son  départ  pour New  York,  histoire  de  traquer  un  vampire  qui représente  un  véritable  défi  pour  son  épée, contrairement à ce sot de Félix. 

— Je te ramène, se contenta-t-il de dire. 

Et de faire. 
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— Qu’est-ce que c’est que ça ? 

Emil  entra  dans  la  chambre  à  coucher  spacieuse qu’il  partageait  avec  sa  mince  et  vive  épouse  en brandissant  un  mail  imprimé  qu’il  avait  trouvé  sur son bureau. 

—  Ça,  chéri  ?  répondit  Mary  Lou  en  flottant jusqu’à sa coiffeuse. Juste une invitation au dîner que je  donne  jeudi  en  l’honneur  du  prince  Lucien.  Je  l’ai envoyée à toutes mes amies. 

Emil éprouva une légère mais  insistante  sensation au  creux  du  ventre,  assez  semblable  à  celle  que procurerait  une  main  aux  ongles  très  longs  qui  vous martèlerait  l’estomac—  expérience  à  laquelle  il  se trouve qu’Emil n’était pas étranger. 

—  Tu  as  expédié  un mail annonçant  la  venue  du prince  ?  souffla-t-il.  Te  rends-tu  compte  que,  s’il tombait entre de mauvaises mains, nous serions tous en danger ? 

— Oh, je t’en prie, arrête tes nigauderies. Je ne l’ai adressé  qu’à  mes  meilleures  amies.  Dans  quelles mains voudrais-tu qu’il tombe ? 

Emil lutta pour ne pas exploser. 

—  Celles  des  Drâculea,  par  exemple  ?  suggéra-t-il sèchement  quand  il  eut  recouvré  assez  son  calme pour s’exprimer. 

Ou de la Garde palatine ? Sans parler des humains. 

Bref, de tous ceux qui aimeraient nous détruire. Nous et mon cousin. 

— Pff ! éluda Mary Lou. 

Elle s’assit devant le grand miroir qui surplombait sa coiffeuse et entreprit de se démaquiller. 

—  Tu  exagères,  enchaîna-t-elle.  Plus  personne  ne veut  nous  éradiquer.  Le  prince  contrôle  les  Drâculea. 

La  Palatine  ignore  où  nous  sommes,  et  les  humains nous adorent ! 

Il suffit de voir le nombre de livres, de films et de séries  qui  nous  sont  consacrés.  D’ailleurs,  si  on  nous découvrait,  je  suis  certaine  que  je  figurerais  chez Oprah comme invitée spéciale. 

— Mary Lou ! s’écria Emil en fixant le reflet de sa douce moitié avec ahurissement. Quelqu’un assassine des femmes ! 

Dans  toute  la  ville  !  Personne  ne  te  demandera d’aller  chez  Oprah  tant  que  des  idiotes  seront  tuées par  un  membre  de  notre  confrérie.  Par  ailleurs, Lucien refusera ce dîner en son honneur. Il préférera garder  profil  bas  durant  tout  son  séjour  à  New  York, tant qu’il essayera de mettre la main sur ce tueur. 

— J’ai  tellement  d’amies  belles  et  intelligentes, susurra  Mary  Lou  en  s’admirant  pensivement. 

Pourquoi  n’en  ferais-je  pas  étalage  ?  Le  prince  est seul depuis trop longtemps. 

Emil eut l’impression de couler. 

—  Le  prince  n’est  pas  ici  pour  se  dégoter  une épouse. Il est ici pour affaires. Les meurtres…

—  Serait-ce  si  terrible  s’il  en  profitait  pour rencontrer quelqu’un ? l’interrompit Mary Lou. Il est évident qu’il n’a pas eu beaucoup d’occasions dans son propre  pays.  Et  tu  sais  que  les  femmes  les  plus formidables du monde se trouvent ici, dans ces chers bons vieux États-Unis d’Amérique. 

Gêné,  Emil  contempla  les  épaules  nues  de  Mary Lou. 

—  Tu  me  mets  dans  une  situation  très inconfortable face à mon cousin. Lucien m’a prié de ne souffler  mot  de  son  arrivée,  et  toi,  tu  envoies  des mails  à  tous  tes  contacts,  un  mail  susceptible  d’être repéré et…

— Pas à tous mes contacts ! s’indigna-t-elle. Juste mes  meilleures  amies  célibataires  et  quelques-unes en couple pour que ma ruse ne soit pas trop évidente. 

Aucune ne travaille pour le Vatican, nom d’un chien ! 



Et aucune n’est du clan Drâculea. Je me suis bornée à inviter  Linda  et  Tom,  Faith  et  Frank,  Carol  de  ton bureau,  Becca  et  Ashley,  de  même  que  notre  voisine Meena. 

— Meena ? répéta Emil, paumé. 

Bien  des  aspects  de  la  personnalité  de  son  épouse l’égaraient. 

Il  était  sûr  que,  quand  bien  même  ils  passeraient leur  éternité  ensemble  –  et  leurs  années  de  vie commune  lui  donnaient  déjà  cette  impression  –,  il  ne la comprendrait jamais. 

— Le prince… et Meena Harperï reprit-il. Mais elle est…

—  Et  pourquoi  pas,  hein  ?  le  coupa  Mary  Lou  en donnant 

une 

petite 

tape 

sur 

ses 

mèches

naturellement  bouclées  –  et  aussi  naturellement blondes  qu’à  sa  naissance.  J’admets  que,  au  premier regard, elle paraît ne pas être son genre, mais elle me plaît.  Elle  a  un  charmant  minois,  et  sa  coupe  de  lutin lui  va  à  ravir.  Rares  sont  les  femmes  qui  réussissent leur carrière, tu sais, et elle en fait partie. Et puis, si le prince  l’apprécie,  songe  combien  il  nous  en  sera reconnaissant.  Au  demeurant,  elle  travaille  comme une damnée pour se tenir à flot, financièrement. 

Elle  et  son  bon  à  rien  de  frère.  J’estime  qu’elle  a besoin d’une petite pause. 

— Elle aime son boulot, convint Emil. 

Il  repensa  à  toutes  les  fois  où  il  l’avait  croisée, Il  repensa  à  toutes  les  fois  où  il  l’avait  croisée, pieds  nus  et  en  pyjama,  dans  le  local  poubelle  de l’étage,  fourrant  à  regret  des  pages  de  synopsis raturées dans le conduit menant à l’incinérateur. 

Hum…  à  la  réflexion,  elle  n’aimait  peut-être  pas toujours son boulot. 

—  Oui,  acquiesça  Mary  Lou.  Le  petit  soap  opéra. 

Tu  crois  qu’elle  continuerait  à  travailler  si  elle  n’y était pas contrainte ? 

— Oui, répondit son mari après réflexion. 

— C’est bien la preuve que tu ne connais rien aux femmes.  Pense  à  celles  pour  lesquelles  elle  écrit  les dialogues dans Insatiable. Victoria Worthington Stone et sa fille Tabby. 

Victoria  n’a  jamais  eu  un  boulot  de  toute  sa  vie. 

Sauf  quand  elle  a  été  mannequin.  Ah  oui,  et  styliste. 

Ah,  et  puis  quand  elle  a  été  pilote  de  course,  mais  ça n’a duré qu’une semaine, puisqu’elle a eu cet accident et a perdu son bébé et a été dans le coma. Mais ce ne sont  pas  de  vrais  métiers.  Il  paraît  que  les  auteurs écrivent  ce  qu’ils  souhaiteraient  vivre.  Conclusion, Meena n’a aucune envie de bosser. 

— Ou bien, elle a envie de conduire des voitures de course. 

Mary Lou ignora royalement l’objection. 

—  Le  prince  Lucien  l’entretiendrait.  Et  comme  il aime écrire, ça leur fait déjà un point commun. 

—  Sauf  que  ce  sont  deux  types  d’écriture  très différents. 

Lucien  rédige  des  ouvrages  historiques  non romancés.  Au  demeurant,  il  a  été  très  clair  quand  je lui ai parlé : il tient à ce que sa visite se déroule dans la plus grande discrétion. 

Nos  relations  avec  les  Drâculea  sont  à  un  stade critique, et ces meurtres…

— Oh, je t’en prie, arrête de te biler. Il n’existe pas un  homme  au  monde  qui  refuserait  de  dîner  en compagnie de jolies femmes. 

Se retournant en riant, elle enfonça ses ongles dans le ventre légèrement saillant d’Emil. 

— Toi, par exemple, enchaîna-t-elle, ne me dis pas que tu n’aimerais pas être au centre de mon attention et de celle de mes copines ? Ce que tu es, d’ailleurs…

— Eh bien, céda Emil, un tout petit peu rasséréné, il  ne  sera  peut-être  pas  trop  mécontent.  Il  faut  bien qu’un homme se nourrisse, après tout. 

— Exact ! triompha Mary Lou. Et en quel honneur ne pas le faire en compagnie de dames ravissantes et bien élevées ? 

— Oui, en quel honneur ? admit Emil. 

Sa  femme  était  peut-être  dans  le  vrai.  L’homme devait manger, n’est-ce pas ? 



CHAPITRE QUATORZE



3 h 45, heure de la côte Est, mercredi 14 avril 910 Park Avenue, appartement 11B

New York



Dans sa chambre, Meena fixa les chiffres rouge vif de  son  réveil  digital.  Trois  heures  quarante-cinq  du matin.  Plus  que  cinq  heures  avant  de  partir  au bureau.  Quatre  de  sommeil  avant  de  devoir  se  lever pour se préparer. 

Sauf qu’elle n’arrivait pas à dormir. Les yeux rivés au  plafond,  elle  grinçait  des  dents  en  songeant  à Yalena  –  elle  imaginait  son  corps  tabassé  jusqu’à  en être  devenu  méconnaissable  –,  à  Cheryl,  à  CDI,  au poste  qui  lui  était  passé  sous  le  nez,  à  Jon,  à  ses parents,  à  David,  à  la  comtesse,  à  Leisha,  Adam  et leur bébé. 

La nuit était fichue. 

La  seule  solution  à  son  insomnie  se  trouvait  dans un petit flacon orange de l’armoire à  pharmacie  de  la salle de bains. 

Elle  détestait  devoir  recourir  à  des  cachets  ; malheureusement,  ces  derniers  temps,  la  situation s’était répétée de plus en plus souvent. 

Elle  s’emparait  de  son  stock  secret  de  pilules quand  elle  entendit  le  cliquetis  des  griffes  de  Jack Bauer  sur  le  plancher,  dans  son  dos.  En  la  voyant debout,  il  avait  cru  que  le  matin  était  arrivé,  et  avec lui, l’heure de sa première promenade de la journée. 

— OK, Jack, lui chuchota Meena, OK, on y va. 

Elle  cracha  sa  plaque  occlusive  dans  le  lavabo, enfila  son  manteau  et  une  paire  de  baskets  le  plus doucement  possible  et  décrocha  la  laisse  du  chien pendue  à  sa  patère.  Elle  allait  le  sortir  rapidement avant  de  retourner  au  lit.  Avec  un  demi  somnifère, elle  aurait  encore  le  temps  de  récupérer  un  peu  de sommeil réparateur. Tout irait bien. 

Dans le hall du rez-de-chaussée, Pradip, le portier de  nuit,  s’était  assoupi  sur  l’un  de  ses  manuels.  Il étudiait  pour  devenir  masseur,  une  carrière  parfaite pour  lui  de  l’avis  de  Meena,  puisque  bien  des  gens aujourd’hui  exerçaient  de  multiples  boulots  jusqu’à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  et  que  Pralip  ne  semblait pas sur le point de mourir. 

Meena  se  glissa  devant  lui  en  prenant  soin  de  ne pas  le  réveiller  –  les  employés  de  la  copropriété travaillaient  si  dur  !—  et  sortit  par  les  portes coulissantes. Jack Bauer s’empressa de lever la patte contre  l’un  des  palmiers  en  pot  qui  encadraient  le tapis rouge menant à l’immeuble ; c’était là un rituel. 



Meena  patienta  en  respirant  l’air  frais  du  matin. 

Ou de la nuit. Etait-ce encore la nuit ? Elle n’aurait su dire.  Le  ciel  était  d’un  bleu  sombre  aux  lisières  plus pâles,  là  où  il  disparaissait  derrière  les  hauts bâtiments. 

Meena tira sur la laisse de Jack Bauer qui se mit à trotter  docilement  à  son  côté.  À  cette  heure,  ils suivaient un trajet routinier : Park Avenue jusqu’à la 78e  Rue,  cathédrale  Saint-Georges  (actuellement fermée  pour  restauration),  retour  jusqu’à  la  80e  Rue et l’appartement. Toutefois, pour des raisons connues de  lui  seul,  Jack  Bauer  était  nerveux,  cette  nuit  –  ou ce  matin.  Il  dédaigna  certains  lieux  qu’il  aimait d’ordinaire renifler longuement, se bornant à foncer la truffe  en  l’air,  flairant  l’atmosphère,  comme  si…

comme s’il anticipait un événement. 

Mais  étant  donné  qu’il  adoptait  souvent  ce comportement  —  ce  n’était  pas  pour  rien  qu’il s’appelait  Jack  Bauer,  boule  de  nerfs  qui  s’attendait toujours  au  pire  et  aboyait  devant  la  porte  de l’appartement  quand  la  comtesse  et  son  mari rentraient  tard  le  soir  d’une  fête  –,  Meena  n’y  prêta guère  attention.  Elle  se  laissa  tirer  par  lui,  perdue dans  de  vagues  réflexions  à  propos  de  son  travail. 

Comment  allait-elle  réussir  à  coller  un prince  pour Cheryl dans le synopsis vampirique de Shoshona ? 

Quant à Yalena… Meena aurait-elle dû la suivre à son rendez-vous avec son petit ami ? Et si oui, aurait-elle  pu  lui  dire  un  mot,  lui  adresser  un  regard,  un geste  qui  lui  auraient  fait  comprendre  qu’elle  le surveillait ? Elle en était là de ses pensées quand elle remarqua  un  passant,  le  premier  qu’elle  croisait depuis  qu’elle  avait  quitté  son  appartement,  qui venait vers elle, sur le même trottoir. 

Un homme. 

Très  grand,  drapé  dans  un  long  imperméable  noir qui flottait derrière lui, telle une cape. 

Meena resserra sa main autour de la laisse, et pas seulement  parce  que  l’animal  s’était  mis  à  gronder. 

Elle  était  seule  dans  une  rue  sombre  et  s’apprêtait  à croiser  un  inconnu.  Que  diable  fichait-il  dehors  à pareille  heure  et  sans  chien  ?  Il  était  forcément  ivre, non ? 

Elle  n’en  voulut  pas  à  Jack  Bauer  de  se  montrer soupçonneux. 

Elle aussi l’était. 

Cependant,  alors  qu’elle  approchait  du  vaste perron  de  la  cathédrale  Saint-Georges  entourée d’échafaudages  et  des  lumières  de  sécurité  qui brillaient  depuis  les  flèches  de  l’édifice,  elle  s’aperçut que  l’homme  était  d’une  rare  beauté,  dans  la trentaine  finissante  sans  doute,  et  qu’il  détonnait  pas dans  ce  quartier  chic.  Ses  vêtements  étaient  d’une coupe impeccable et de bon goût ; ses cheveux bruns, rejetés  en  arrière,  sans  une  trace  de  gris,  étaient parfaitement coiffés. Même ses pattes étaient taillées à la bonne longueur. 



Un  peu  tardivement,  elle  se  rendit  compte  que c’était  elle,  sûrement,  qui  avait  l’air  louche,  dans  la mesure où ses courtes mèches devaient être hérissées dans  tous  les  sens  (leur  triste  habitude  quand  elle  se tirait  du  lit),  où  elle  n’était  pas  maquillée,  et  où  les jambes de son pantalon de pyjama en coton bleu (orné de  petits  nuages  blancs  floconneux)  émergeaient  de sous son manteau pour tomber sur ses baskets usées. 

Lorsqu’elle leva les yeux vers ceux de l’inconnu au moment  de  le  croiser  —  Jack  Bauer  avait  quasiment la bave aux lèvres –, elle afficha  un  sourire  d’excuse, tant  à  cause  de  son  apparence  qu’à  cause  du comportement  de  son  chien.  L’homme  lui  rendit  son sourire.  Ses  prunelles  étaient  sombres  et  tout  aussi mystérieuses que les fenêtres obscures alentour. 

Meena se détendit. 

L’étranger  ne  lui  inspirait  aucun  mauvais pressentiment. 

Pas  même  une  indication  sur  la  date  et  le déroulement  de  sa  mort.  Très  étonnamment,  elle  ne sentit rien…

… rien du tout. 

—  Chut  !  lança-t-elle  à  Jack  Bauer,  gênée  par  sa hargne. 

À cet instant, le ciel leur tomba sur la tête. 
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Bien sûr, le ciel ne leur tomba pas littéralement sur la tête. 

Ce  fut  néanmoins  l’impression  qu’eut  Meena lorsqu’un  vaste  pan  de  firmament  dégringola  d’une des  flèches  de  la  cathédrale.  Elle  hurla  et  se  baissa, faisant  rempart  de  son  corps  et  de  ses  bras  à  Jack Bauer  afin  de  le  protéger  de  ce  qui  ressemblait  à  un morceau  de  tissu  noir  comme  de  l’encre  les ensevelissant. 

Sauf  que  Meena  apercevait  des  éclats  de  lueurs jaunes  floues  en  provenance  de  la  rue  et  des  lampes de sécurité au milieu des objets qui les bombardaient à une vitesse incroyable. 

C’est  là  qu’elle  comprit  que  ce  n’était  pas  un  pan entier de l’édifice religieux qui s’écroulait. 

Aussi  absurde  que  cela  puisse  paraître,  c’était  des chauvessouris. 



Des  centaines,  des  milliers  peut-être  de  petits mammifères piaillant qui fonçaient droit sur elle, leurs gueules roses ouvertes, leurs griffes aiguisées comme des  rasoirs  tendues  en  avant,  leurs  minuscules prunelles  jaunes  exorbitées,  cependant  qu’ils  se déversaient en cascade du toit de la cathédrale, leurs ailes  déployées  sur  toute  leur  envergure  dissimulant l’essentiel  du  ciel  nocturne  et  des  réverbères.  Leurs cibles  semblaient  être    Meena  Harper  et  son  bâtard de loulou de Poméranie croisé avec un chow-chow. 

Meena  se  figea.  Moins  à  cause  de  sa  peur  que  du choc.  Elle  n’avait  qu’une  pensée  à  l’esprit  :  était-ce donc ainsi qu’elle allait mourir ? Dévorée vivante par des  rats  ailés  ?  Si  elle  avait  des  visions  concernant  le décès  des  autres  depuis  longtemps,  Meena  n’avait jamais envisagé qu’elle puisse un jour expérimenter le sien.  Or,  tout  ce  à  quoi  elle  était  capable  de  réfléchir alors que son trépas était imminent, c’était qu’elle ne l’avait pas vu, absolument pas vu venir. 

Puis,  la  gorge  trop  serrée  pour  pousser  un  second cri, elle prit Jack Bauer dans ses bras – ces affreuses chauves-souris étaient presque aussi grosses que lui ! 

–  et  se  laissa  tomber  sur  le  trottoir  afin  de  défendre son chien, son visage et ses yeux. 

Enfouissant son nez dans le poil de Jack, elle se mit à  prier  comme  une  dingue,  bien  qu’elle  n’ait  jamais été très religieuse. 

«  Pitié,  pitié,  pitié  !  »  gémit-elle  intérieurement  à l’adresse  d’aucune  divinité  en  particulier,  tandis  que les  piaulements  des  bestioles  semblaient  forcir  de seconde en seconde. 

Soudain,  alors  qu’elle  avait  l’impression  de  sentir les  premières  griffes  se  planter  dans  son  scalp,  dans sa nuque, dans son dos à découvert,  quelque  chose  –

quelqu’un,  plutôt  –  se  jeta  sur  elle  et  l’enveloppa, bloquant toute source de lumière et étouffant presque le  vacarme.  Un  bref  coup  d’oeil  en  l’air  lui  permit  de se  rendre  compte  qu’il  s’agissait  de  l’inconnu,  ce  bel homme  aux  cheveux  magnifiques  en  pardessus  de qualité. 

Celui  dont  elle  avait  été  incapable  de  prédire l’avenir. 

Ce qui était très étrange, puisqu’il s’était précipité sur  elle  afin  de  la  protéger  de  l’agression,  et  que c’était lui, à présent, qui était déchiré par les éperons et  par  l’orage  de  missiles  ailés  et  bruyants  qui s’abattait  sur  eux.  Meena  éprouvait  la  force  des chauves-souris qui, l’une après l’autre, s’attaquaient à lui,  leurs  assauts  résonnant  dans  son  corps  à  travers celui de son défenseur. 

Comment  ce  dernier  parvenait-il  à  ne  pas  hurler de  douleur  ?  Il  ne  tentait  même  pas  de  cacher  son visage  ni  son  cou.  Certes,  Meena  distinguait  mal  ses traits,  sous  les  plis  protecteurs  du  manteau  qui formaient  une  espèce  de  bouclier  contre  les  attaques enragées  des  bestioles.  Elle  crut  toutefois  discerner une  lueur  dans  ses  yeux  alors  qu’elle  s’efforçait  de voir ce qui se passait, et elle aurait juré que…



Eh  bien,  elle  aurait  juré  que  cet  éclat  était  aussi rouge  que  celui  des  feux  de  signalisation  sur  Park Avenue. 

Ce qui, naturellement, relevait de l’impossible. 

À  l'instar  de  son  incapacité  à  prédire  qu’il  allait succomber quand il s’était porté à sa rencontre. 

Succomber en la sauvant, qui plus est ! 

Une  fin  inévitable,  car  aucun  humain  n’aurait  pu survivre à pareil déchaînement. 

Meena n’en revenait pas. Il était quatre heures du matin,  elle  se  trouvait  dans  la  78e  Rue  sur  le  parvis d’une  église  devant  laquelle  elle  était  passée  des centaines,  des  milliers  de  fois,  et  elle  était sauvagement  attaquée  par  des  chauves-souris meurtrières,  cependant  qu’un  homme,  un  parfait inconnu, 

s’était 

jeté 

sur 

elle, 

renonçant

volontairement  à  sa  propre  vie  pour  épargner  la sienne. 

Au moment où Meena se disait qu’elle n’en pouvait plus,  convaincue  que  les  rats  ailés  n’allaient  jamais s’arrêter et dévoreraient son chevalier blanc puis elle, aussi  brusquement  et  mystérieusement  qu’elles avaient 

surgi, 

les 

chauves-souris 

disparurent. 

S’évanouirent dans le firmament. 

Le  silence  retomba  sur  la  rue,  mis  à  part  le  son lointain  de  la  circulation  sur  Park  Avenue,  les gémissements 

de 

Jack Bauer  et  la  respiration

saccadée  de  Meena.  Qui  prit  conscience  qu’elle  avait fondu en larmes. 

Elle  ne  perçut  pas  le  souffle  de  l’homme.  Était-il déjà mort ? 

Mais  comment  avait-il  pu  périr  sans  qu’elle  l’ait deviné ? Elle avait beau ne pas le connaître, elle aurait dû savoir. Son don de prédiction, bien qu’encombrant, ne l’avait encore jamais trahie. 

— Oh ! murmura-t-elle. 

Elle  avait  du  mal  à  reprendre  haleine.  Malgré  les grandes  goulées  d’air  qu’elle  s’efforçait  d’avaler, l’oxygène  semblait  ne  pas  atteindre  ses  poumons.  Et pas  parce  que  le  poids  du  cadavre  de  son  protecteur pesait sur elle comme une enclume. 

— Oh mon dieu ! 

Ce fut alors que l’homme roula sur le côté et, d’une voix grave qui paraissait mêler un accent britannique à  des  intonations  plus  subtiles  qu’elle  n’identifia  pas, lui demanda :

— Vous allez bien, mademoiselle ? 
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Rien  de  ce  qui  venait  de  se  produire  n’avait  de sens. 

Il  n’était  pas  blessé  et  s’adressait  à  elle  aussi courtoisement  que  si  elle  avait  trébuché  sur  la  laisse de  Jack  Bauer  et  était  tombée  sur  le  trottoir,  et  que lui,  passant  anonyme,  s’était  penché  pour  lui  porter secours. 

Elle  regardait  droit  dans  les  yeux  de  ce  charmant inconnu  agenouillé  près  d’elle,  des  yeux  qui  n’étaient pas  du  tout  rouges  mais  d’un  marron  parfaitement ordinaire. 

Cela non plus n’avait pas de sens. 

— Ça… ça va, balbutia-t-elle. 

Elle  lâcha  Jack  Bauer  qui  se  tortillait  comme  un ver  de  terre.  Il  fila  aussi  loin  que  sa  laisse  le  lui permettait  puis  resta  sur  place  à  gronder,  le  poil  de son  cou  hérissé.  Meena  fut  choquée  par  tant d’impolitesse et d’ingratitude. 

— Et vous, s’enquit-elle, vous allez bien ? 

— Très bien, merci. 

L’étranger  s’était  redressé.  Tendant  la  main,  il s’empara de celle de Meena et l’aida à se relever. 

— J’avais  entendu  dire  que  New  York  était  une ville  dangereuse,  poursuivit-il,  mais  je  ne  me  doutais pas qu’elle l’était autant. 

Est-ce que… ? Oui. Il plaisantait ! 

Sa  poigne  était  ferme.  Meena  s’en  sentit étrangement réconfortée. Par la blague aussi. 

— Ce… ce n’est p… pas le cas, bégaya-t-elle. 

Elle décida qu’il lui fallait s’asseoir. Seuls les doigts de l’inconnu l’empêchaient de s’écrouler. 

—  Nous  devrions  vous  conduire  à  l’hôpital, s’entendit-elle dire. 

«  J’en  profiterai  également,  songea-t-elle.  Un scanner du cerveau s’impose. »

— Pas du tout, répondit-il. 

Il passa un bras autour des épaules tremblantes de Meena. 

Un  bras  qui  paraissait  proclamer  :  «  Je  gère.  Ne vous  souciez  de  rien.  Tout  va  s’arranger.  »  Très profondément  dans  son  esprit,  elle  émit  le  vœu  qu’il ne la lâche pas. 



—  Je  suis  indemne,  enchaîna-t-il.  Je  crois  plutôt que  nous  ferions  mieux  de  vous  ramener  chez  vous. 

Vous semblez épuisée. 

Où habitez-vous, déjà ? 

— Je ne vous l’ai pas dit. 

Meena  était  déboussolée.  Mais  qui  ne  l’aurait  été après  pareille  aventure  ?  Lui,  apparemment. 

Comment  parvenait-il  à  garder  un  tel  calme  ?  Les chauves-souris,  se  souvint-elle  soudain,  avaient parfois la rage. 

—  Vous  avez  été  mordu  ?  demanda-t-elle.  Il  faut que  nous  allions  aux  urgences.  On  est  capable d’enrayer la rage si elle est traitée assez tôt. 

—  Je  n’ai  subi  aucune  morsure,  répondit-il  sur  un ton amusé. 

Il lui avait pris la laisse et promenait désormais le chien  comme  la  maîtresse.  Au  contraire  de  Meena, Jack Bauer était parfaitement solide sur ses pattes et tirait  sur  sa  laisse.  Il  arborait  une  expression  qui n’était  pas  sans  rappeler  celle  de  Kiefer  Sutherland lorsque  des  terroristes  enlevaient  le  président,  une moue  qui  promettait  une  attaque  en  règle  de quiconque oserait se mettre sur son chemin. 

—  Mais  je  vous  promets  de  me  rendre  à  l’hôpital pour  un  contrôle  sitôt  que  je  vous  aurai raccompagnée, continua l’homme. 

—  C’est  important,  oui,  acquiesça  Meena  alors qu’ils  traversaient  la  rue.  Très  important,  même. 

Victoria            Worthington  Stone  a  eu  là  rage,  un  jour, transmise  par  une  chauve-souris,  quand  son  avion s’est  écrasé  en  Amérique  du  Sud.  Et  à  cause  de  la méningite  qui  s’en  est  suivie,  elle  a  couché  avec  son demi-frère… certes, elle ignorait qu’il était son demi-frère à l’époque. 

Elle  jacassait  à  tort  et  à  travers,  elle  en  avait conscience. 

C’était plus fort qu’elle, cependant. Que se passait-il ? 

Comment  s’était-il  débrouillé  pour  ne  pas  être blessé  ?  Et  pourquoi  Jack  Bauer  se  comportait-il comme un cinglé ? 

Victoria Worthington Stone ? Elle délirait, ou quoi, bon sang ? 

—  Est-ce  l’une  de  vos  amies  ?  demanda  l’inconnu d’une voix hésitante. 

Meena se sentit rougir. 

—  Eh  bien,  euh…  Cheryl  est  une  amie.  C’est  elle qui joue le rôle de Victoria Worthington Stone dans la série Insatiable. 

Je  suis  chargée  de  ses  dialogues.  N’empêche,  ce que je vous ai dit à propos des chauves-souris et de la rage,  c’est  vrai.  Nous  ne  fabriquons  peut-être  qu’un simple  soap  opéra,  mais  nous  tenons  beaucoup  à l’authenticité quand nous élaborons nos scénarios. 



« Enfin, c’était le cas avant que Shoshona devienne coordinateur  d’écriture  et  cède  aux  exigences  du sponsor  »,  faillit-elle  ajouter,  se  retenant  juste  à temps. 

— Je comprends, acquiesça-t-il avec gentillesse. 

Ils dépassèrent l’épicerie dans laquelle Jon n’avait pas  voulu  acheter  de  poulet.  Un  camion  de  livraison était garé devant, son moteur tournant bruyamment. 

Meena  songea  qu’ils  auraient  de  la  volaille  fraîche aujourd’hui. Nom d’une pipe ! Elle perdait vraiment la boule. 

— Ainsi, vous êtes écrivain ? 

— Dialoguiste, se sentit-elle obligée de rectifier. Je n’ai  jamais  écrit  de  scène  pareille,  précisa-t-elle  en repensant  à  ce  qui  venait  de  se  produire  devant  la cathédrale Saint-Georges. 

Elle  n’arrivait  pas  à  se  sortir  de  la  tête  le bruissement des battements d’ailes et la puanteur des bêtes, horrible, pareille à celle de la mort telle qu’elle se  l’était  toujours  imaginée,  même  si,  Dieu  soit  loué, elle  n’avait  pas  eu  l’occasion  de  la  humer,  de  près  ou de loin. Elle avait connu tant de gens qui avaient frôlé leur  trépas  ou  l’avaient  carrément  expérimenté  car elle n’avait pas su les sauver…

Néanmoins,  la  Faucheuse  ne  s’était  jamais  autant approchée d’elle. 

Et  les  piaillements  !  Ce  son  qu’avaient  émis  les chauves souris en tombant du ciel avant de frapper le corps de l’homme. 

Et ces prunelles ! Ces prunelles rouges ! 

Elle ne pouvait que les avoir rêvées. 

Meena  avait  à  présent  folâtré  avec  la  mort,  avec l’enfer sur terre, plus qu’elle ne le souhaitait. 

Or,  elle  ne  comprenait  pas  comment  elle  en  avait réchappé. 

Pas du tout, même. 

— Pardonnez-moi, lança-t-elle en s’arrêtant net et en  levant  le  menton  pour  regarder  son  compagnon bien en face. 

(Elle  n’en  avait  plus  rien  à  faire  de  ses  larmes,  de sa voix ou de son allure. Il fallait qu’elle sache. Il fallait qu’elle soit au courant de ce qui se tramait.) Je ne pige pas.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  une  égratignure  ?  Je les  ai vues. Elles  étaient  des  centaines  à  se  jeter  sur nous.  Je  les  ai senties vous  attaquer.  Vous  devriez être réduit en lambeaux. Or, vous n’avez rien de rien. 

Il  était  si  élégant,  si…  gentil.  Comment  avait-elle pu  nourrir  des  craintes  à  son  sujet,  alors  qu’il  n’était qu’un bel étranger qui lui avait sauvé la vie ? 

—  Ne  vous  méprenez  pas,  poursuivit-elle  en secouant 

la 

tête. 

Je 

vous 

suis 

infiniment

reconnaissante.  Vous  avez  agi  de  manière…

extraordinaire. Je ne vous remercierai jamais assez. 

Mais… comment avez-vous fait ? 



—  Ce  n’étaient  que  quelques  petites  chauvessouris, tempéra-t-il avec un sourire. 

Pardon  ?  Non  !  Elles  avaient  été  beaucoup  plus nombreuses. 

Meena en était certaine. 

Enfin, aussi certaine que cela lui était possible cette nuit, après le traumatisme qu’elle venait de subir. 

— Vous êtes arrivée, Meena, enchaîna l’homme en montrant 

du 

menton 

les 

portes 

en 

laiton

automatiques,  à  un  mètre  de  là.  Je  suis  navré  de  ce qui  s’est  passé.  Je  crains  d’en  être  responsable.  Vous devriez cependant être en sécurité jusqu’à demain. 

Meena  inspecta  les  alentours  et  se  rendit  compte, en effet, qu’ils étaient au 910 de Park Avenue. Le dais vert familier s’étendait au-dessus d’eux. À travers les battants  vitrés,  elle  distinguait  Pradip,  toujours assoupi sur ses cahiers. 

— Mais, s’étonna-t-elle en fixant son interlocuteur, je  ne  vous  ai  pas  donné  mon  adresse.  Ni  même  mon prénom…

Jack  Bauer  geignit  en  tirant  sur  sa  laisse,  anxieux de s’éloigner de celui qui leur avait pourtant sauvé la mise. 

— Bien sûr que si ! rit l’homme en la lâchant. Et j’ai été ravi de vous rencontrer, Meena. Je vous conseille cependant de tout oublier et de rentrer chez vous. 

S’emparant  de  la  laisse,  Meena  se  laissa  entraîner par  son  chien  vers  le  hall,  ses  pieds  comme  animés par  une  volonté  propre.  Les  portes  coulissèrent  dans un  souffle.  Derrière  le  bureau,  Pradip  remua  et commença à relever la tête. 

Sur le seuil, Meena s’arrêta et se retourna. 

—  Je  ne  sais  même  pas  comment  vous  vous appelez, dit-elle au grand inconnu qui, les mains dans les  poches,  paraissait  veiller  à  ce  qu’elle  regagne  son domicile sans encombre avant de s’en aller. 

— Lucien, répondit-il. 

— Lucien, répéta-t-elle, histoire de s’en souvenir –

quoiqu’elle  ne  risque  pas  d’oublier  un  seul  détail  de cette drôle de nuit. Eh bien, merci beaucoup, Lucien. 

— Bonne nuit, Meena. 

C’est  le  moment  que  choisit  Jack  Bauer  pour  la remorquer  définitivement  à  l’intérieur  du  hall,  et  les portes  se  refermèrent  derrière  eux.  Lorsque  Meena voulut  apercevoir  une  dernière  fois  son  sauveur,  il avait  disparu.  Elle  douta  presque  de  son  existence, d’ailleurs. 

N’empêche,  une  fois  de  retour  dans  la  sécurité  de son appartement, elle découvrit que les genoux de son pyjama  étaient  salis,  suite  à  son  plongeon  sur  le trottoir. Preuve, finalement, qu’elle n’avait pas rêvé –

ni cauchemardé. 
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C’était intolérable. Ils l’avaient agressé, et ce, sans prendre  la  peine  de  rester  à  couvert.  Résultat, quelqu’un  avait  été  témoin  de  leur  attaque. 

Heureusement, juste cette humaine, laquelle avait été si  secouée  par  la  violence  extrême  de  l’incident,  et  le fait  qu’elle  avait  réchappé  de  la  mort  à  un  cheveu près,  qu’elle  ne  risquait  pas  d’en  parler  à  quiconque de  façon  rationnelle…  au  cas,  peu  probable,  où  elle s’en souviendrait. 

Ce qui n’arriverait pas. 

Mais le problème n’était pas là. 

Quelqu’un allait devoir payer. 

Qui ? 

Debout 

devant 

la 

cathédrale, 

Lucien 

en

contemplait  les  flèches.  Il  en  avait  fait  le  tour  après avoir raccompagné la fille chez elle. Qu’elle habite cet immeuble  particulier  de  Park  Avenue  était  d’une ironie qui ne lui avait pas échappé. Au demeurant, ça n’avait  rien  de  très  étonnant.  Dans  bien  des  sens, Manhattan  était  une  juxtaposition  de  petits  villages, comme  dans  son  pays  natal.  Les  gens  s’aventuraient rarement  hors  de  leur  quartier,  surtout  les  jeunes femmes  promenant  de  petits  chiens  ébouriffés  à quatre heures du matin. 

Saint-Georges.  Cette  ironie-là  non  plus  ne  lui échappait  pas.  Le  saint  éponyme  n’avait-il  en  effet pas terrassé le dragon ? 

L’église était vide, en voie de restauration. Y avait-il  meilleur  moment  pour  que  les  enfants  de  Dracula–

«  le  dragon  »  en  roumain  –  la  profanent  ?  Y  avait-il meilleur  moment  aussi  pour  que  le  clan  des  Drâculea transmette  un  message  au  seul  prince  des  ténèbres de  race  pure  afin  de  l’avertir  qu’il  refusait  désormais de se soumettre à sa loi ? 

En  soupirant,  Lucien  escalada  le  perron  où,  une demi-heure  auparavant,  il  avait  été  contraint  de repousser  l’attaque  des  siens.  La  nouvelle  de  son arrivée  avait  dû  se  répandre  parmi  eux  à  peine quelques  secondes  après  qu’il  eut  posé  le  pied  sur  le sol américain, et ils avaient rallié assez de forces pour le  détruire.  Découvrir  qu’il  était  autant  détesté  au sein de sa confrérie représentait une légère déception. 

En  même  temps,  il  n’avait  jamais  demandé  qu’on l’aime. 

Juste qu’on lui obéisse. 



Jetant  un  coup  d’œil  alentour  pour  s’assurer  qu’il était seul – plus de jolie fille en pyjama promenant son toutou –, il souleva un des pans en aggloméré bleu qui entouraient  les  échafaudages  et  se  glissa  derrière. 

L’édifice,  dont  la  rénovation  était  urgente,  de  même que le nettoyage, s’éleva devant lui. 

Certains  de  ses  vitraux  étaient  brisés,  y  compris ceux protégés par des grilles en fer. 

Non  que  cela  l’empêcherait  d’y  entrer.  Ni  lui,  ni aucun de ses semblables. 

Ils  étaient  partis,  maintenant.  Évidemment. 

Combien  de  temps  avaient-ils  attendu,  certains  qu’il finirait  par  passer  à  leur  portée,  soit  en  allant  chez Emil soit en en revenant. 

Aucune 

idée. 

Il 

imaginait 

seulement 

les

chamailleries.  Surtout  entre  femelles.  Les  femmes Drâculea avaient toujours eu une langue de vipère. 

Quelques  gestes  rapides  suffirent  pour  qu’il  se glisse  de  l’autre  côté  des  portes  barricadées.  Il remonta  à  grands  pas  l’allée  centrale  jonchée  de détritus.  Les  bancs  avaient  été  dérangés,  d’aucuns renversés,  d’autres  de  travers,  pareils  à  des  marins ivres après une nuit de bordée. 

Exactement ce qu’il avait soupçonné. Les Drâculea avaient  eux  aussi  investi  la  cathédrale.  Un  dragon avait  été  grossièrement  peint  derrière  l’ancien  autel en  marbre  ouvragé.  Ce  dernier  était  à  présent sévèrement abîmé. Les sommes qu’avait rassemblées la  congrégation  pour  la  restauration  de  l’édifice  ne suffiraient  pas  à  nettoyer  l’autel.  Une  nouvelle  quête s’imposerait. 

Lucien  secoua  la  tête.  Que  de  destructions inutiles ! Quel mépris pour la beauté ! 

Entendant  un  bruit  derrière  lui,  il  se  retourna vivement. 

Ses  réflexes  d’habitude  rapides  comme  l’éclair étaient légèrement amoindris par toute l’énergie qu’il avait  gaspillée  durant  l’incident.  Par  bonheur,  sa solitude n’avait été dérangée que par une colombe qui voletait  de  banc  en  banc.  Les  Drâculea  étaient  bien partis,  sûrement  très  agacés  par  l’échec  de  leur tentative d’assassinat sur sa personne. 

Soulagé  à  l’idée  de  ne  pas  être  obligé  de  se défendre  de  nouveau,  Lucien  s’autorisa  à  relâcher  la tension de ses épaules. 

Il  avait  dû  recourir  à  toute  sa  puissance  pour  se guérir des blessures occasionnées par ses ennemis. Il n’aurait  pas  été  juste  que  la  fille  voie  les  entailles infligées  à  son  visage  et  à  son  corps.  Il  avait  donc entrepris de les refermer au fur et à mesure qu’il les endurait.  Il  y  avait  des  humains  capables  de supporter  le  spectacle  d’un  homme  dont  la  figure avait été lacérée par des chauves-souris carnivores. 

Et puis, il y avait les autres. 

La jeune femme promenant son  chien  appartenait sans  doute  aucun  à  cette  seconde  catégorie.  Elle  lui avait donné l’impression d’être quelqu’un de bien ou, du  moins,  quelqu’un  qui  s’efforçait  de  faire  le  bien. 

Même si, pour une raison bizarre, ses pensées avaient été aussi impénétrables qu’une forêt vierge. 

Certains  humains  étaient  ainsi.  D’aucuns  avaient des  esprits  aussi  secs  et  arides  qu’un  désert  et  tout aussi  faciles  à  parcourir  ;  d’autres  étaient  dotés  de psychés accessibles uniquement à coups de machette. 

À l’instar de Meena. 

Il  trouvait  étrange  qu’une  fille  si  jolie  et  enjouée transbahute  un  tel  bagage  émotionnel.  Il  restait cependant  confiant  :  les  noirs  secrets  qu’elle  abritait ne s’étaient sûrement pas mis en travers du lavage de cerveau  qu’il  lui  avait  administré  afin  d’effacer  ses souvenirs.  Elle  aurait  tout  oublié  le  lendemain  matin et vaquerait à ses occupations avec entrain, comme si l’agression ne s’était jamais produite. 

Il regretta de ne pas avoir cette chance. 

Debout  dans  les  ruines  de  l’église,  Lucien  réfléchit à  la  prochaine  action  qu’il  allait  devoir  entreprendre. 

Le  soleil  ne  tarderait  pas  à  se  lever.  Il  lui  fallait  se cacher, puis il aurait une petite conversation avec son demi-frère Dimitri. 

Et,  naturellement,  il  ferait  un  don  généreux  à l’association  pour  la  restauration  de  la  cathédrale Saint-Georges. 





CHAPITRE DIX-HUIT



8 h 45, heure de la côte Est, mercredi 14 avril Hôtel Tennessee

Chattanooga, Tennessee



Alaric,  tout  juste  rentré  de  ses  longueurs matinales,  contemplait  le  message  affiché  sur  l’écran de son ordinateur. 

Ça paraissait trop beau pour être vrai. 

« VOUS ÊTES CORDIALEMENT INVITÉ…

OBJET  :  Dîner  habillé  chez  nous,  910  Park Avenue, appartement 11 A. 

DATE : Jeudi 15 avril, 19 h 30. 

RAISON : Le cousin d’Emil, le prince, est à NYC ! »

— Où  as-tu  dégoté  ça  ?  demanda-t-il  à  Martin dans son téléphone portable. 

— Les gars du service informatique l’ont repéré au cours d’un de leurs scannages routiniers et ont pensé qu’il pourrait nous être utile. 

Le  Vatican  s’était  mis  aux  nouvelles  technologies depuis  un  bon  moment  et  employait  à  plein  temps toute  une  équipe  de  programmeurs  et  analystes informatiques pour le seul profit de la Garde – la lutte contre les forces du mal se déroulait tout autant dans les rues que dans le cyber-espace. 

— Et qu’est-ce qui les pousse à croire qu’il s’agit de notre prince ? s’enquit Alaric en italien. 

Martin lui avait paru agacé, au bout du fil. Rien de plus normal. C’était l’heure de la sieste, à Rome. Pour sa  fille  Simone,  du  moins.  Pour  lui  aussi,  d’ailleurs.  Il dormait beaucoup, en attendant de guérir, à cause des tonnes  d’analgésiques  que  les  chirurgiens  du  Vatican lui avaient prescrits. 

—  Ils  vérifient  la  liste  de  tous  les  passagers  des vols  arrivant  à  New  York,  les  privés  comme  les commerciaux,  et  un  certain  Lucien  Antonescu, professeur  d’histoire  de  l’Europe  orientale,  était  à bord d’un avion en provenance de Bucarest hier soir. 

En première classe. 

— Et alors ? 

Alaric  se  barbait  déjà.  Son  exécution  de  la  veille n’avait  pas  été  tellement  amusante,  à  la  réflexion, sauf quand il avait défoncé la baie vitrée – le meilleur moment.  Et  puis,  le  buffet  du  petit  déjeuner,  qu’il avait inspecté en revenant de la piscine à sa chambre était – pour le moins – peu engageant. 

— Ils ont mené des recherches, poursuivit Martin. 

D’après  la  rumeur,  il  enseigne  à  l’université  depuis trois  décennies,  cours  du  soir  seulement.  Sauf  qu’ils ont  dégoté  un  exemplaire  de  sa  dernière  photo d’auteur, et le type a l’air d’avoir trente cinq ans tout au plus. 

— Sa photo d’auteur, ricana Alaric, sarcastique. 

Mais  oui  bien  sûr  !  Comme  on  sait,  les  écrivains n’utilisent jamais de vieilles photos ! 

—  Il  possède  une  propriété  estivale  à  Sighisoara. 

Un château, paraît-il. 

—  Qui  ne  possède  pas  de  château  à  Sighisoara  de nos jours ? s’impatienta Alaric. 

S’emparant de la télécommande, il se mit à zapper. 

L’hôtel  Tennessee,  qui  se  vantait  pourtant  d’être  un établissement  de  luxe,  n’offrait  qu’une  chaîne payante,  HBO,  laquelle  ne  proposait  rien  de  très passionnant,  sinon,  comme  il  fallait  s’y  attendre,  une série sur les vampires. Alaric regarda ces créatures de pacotille  hollywoodiennes  pendant  quelques  minutes, un  sourire  ironique  aux  lèvres  devant  leur  beauté  et le  contrôle  qu’elles  avaient  d’elles-mêmes.  Si seulement les gens s’étaient doutés de la vérité ! 

—  Je  pense  que  cette  alerte  est  légitime,  Alaric, insista  Martin.  La  femme  qui  a  expédié  le  mail s’appelle Antonescu. 

C’est  une  mondaine  de  Manhattan.  Son  mari  est un  gros  brasseur  d’affaires  dans  le  domaine  de l’immobilier.  Nous  n’avons  encore  jamais  eu  de raisons  de  les  soupçonner,  mais  les  petits  génies  de l’informatique  sont  tombés  sur  le  nom,  le  mot

«  prince  »  et  le  vol  de  Bucarest.  La  direction  dit qu’aller  au  dîner  ne  peut  pas  faire  de  mal,  de  toute façon. Tout le monde soutient que ce type est de sang bleu.  Il  est  sûrement  le  prince  mentionné  dans l’invitation.  La  bonne  femme  prétend  que  son  mari descend  de  la  famille  royale  roumaine,  et  qu’elle  est comtesse. Eux aussi ont une propriété à Sighisoara. 

—  La  famille  royale  roumaine  ?  répéta  Alaric, cependant  que  son  doigt  se  figeait  sur  la télécommande. 

—  Oui.  C’est  pourquoi  Johanna  m’a  transmis  le mail. 

Elle a pensé que ça t’intéresserait. 

—  En  quel  honneur  ne  me  l’a-t-elle  pas  envoyé directement ? 

— À ton avis, crétin ? (Cette  fois,  Martin  semblait plus  amusé  qu’irrité.)  Ce  n’est  pas  ton  affaire.  Tu  es censé trouver le tueur en série. Et puis…

Alaric se pencha en avant. 

— Et puis quoi ? voulut-il savoir. 

Il avait mal dormi. Les oreillers de l’hôtel s’étaient révélés peu confortables. Il avait eu beau les entasser les uns sur les autres, il n’avait pas réussi à obtenir la délicatesse  luxueuse  des  siens,  remplis  de  plumes d’oie. Quant à la couette, il n’osait même pas imaginer ce  qu’il  aurait  découvert  s’il  l’avait  balayée  d’un Crimescope en lumière bleue. Il l’avait roulée en boule et fourrée dans le placard, de même que les tableaux

« artistiques » accrochés aux murs. 

—  Holtzman  a  ordonné  que  tu  te  cantonnes  au tueur  en  série  de  Manhattan,  admit  Martin.  D’après Johanna,  on  te  soupçonne  d’être  trop  investi  dans tout  ça  pour  t’autoriser  à  traquer  le  prince.  Désolé, mon pote. 

Alaric  faillit  s’étrangler  avec  la  gorgée  d’eau minérale  qu’il  buvait  à  une  bouteille  prise  dans  le minibar,  avant  de  lâcher  un  chapelet  de  jurons  bien sentis. 

—  Je  sais,  compatit  son  coéquipier  d’une  voix apaisante. 

Et je partage tes sentiments. Tu crois que ça ne me tue  pas  d’être  hors-jeu  pendant  que  ces  événements ont lieu ? 

— Tout ça, ce sont des conneries bureaucratiques, s’emporta Alaric. 

Il  balança  la  bouteille  contre  le  mur,  là  où  un tableau  d’un  goût  particulièrement  douteux  avait  été suspendu. 

Malheureusement,  elle  ne  se  brisa  même  pas,  vu qu’elle était en plastique. 

— Tu as raison, convint Martin. Mais mets-toi à la place  de  Holtzman.  Tu  n’es  plus  impartial, maintenant.  Et  tu  ne  respectes  pas  vraiment  le protocole  quand  il  s’agit  de  chasser  les  démons.  Par ailleurs,  tu  n’es  pas  le  meilleur  quand  il  s’agit  de ailleurs,  tu  n’es  pas  le  meilleur  quand  il  s’agit  de maîtriser ses impulsions. Que viens-tu de jeter, là ? 

—  Rien,  répliqua  Alaric  en  se  levant  du  lit  pour aller  chercher  son  épée.  Et  je  n’aime  pas  du  tout l’insinuation  selon  laquelle,  confronté  au  prince  des ténèbres, 

je 

ne 

ferais 

pas 

preuve 

de

professionnalisme. 

Il  brandit  son  arme  sous  le  nez  du  joli  garçon vampire qui s’agitait sur l’écran de la télévision. 

—  Je  suis  parfaitement  capable  de  gérer  mes émotions  tout  en  tranchant  la  tête  de  ce  salopard, conclut-il. 

— J’en suis sûr. Sinon, je ne t’aurais pas envoyé ce mail. 

Alaric  secoua  la  tête.  Foutus  bureaucrates  !  Il adorait  son  métier,  mais  il  ne  comprendrait  jamais pourquoi  la  hiérarchie  ne  se  rendait  pas  compte qu’elle  ne  faisait  que  compliquer  les  choses  avec  ses règles  à  la  noix.  Il  suffisait  de  songer  à  Martin,  par exemple. Il devait encore cacher à ses supérieurs qu’il vivait  avec  un  homme.  Pas  à  Holtzman,  bien  sûr. 

Abraham,  à  l’instar  d’Alaric,  se  fichait  comme  d’une guigne  de  ceux  que  ses  collègues  de  la  Garde retrouvaient  le  soir,  chez  eux,  du  moment  que  le boulot  pour  lesquels  il  les  avait  formés  était  fait.  (La seule autre chose qui importait vraiment à Holtzman, c’était  qu’il  soit  fait  si  possible  sans  dépenser  tout  le budget alloué.)

Les temps – et les comportements – changeaient, pourtant. 

Partout  sur  la  planète.  On  ne  pouvait  qu’espérer que ça serait également le cas au palais papal. Et vite. 

— Juste une dernière chose, ajouta Martin. Tu n’as pas reçu ce mail de moi, pigé ? 

—  OK,  convint  Alaric  en  rengainant  son  épée. 

Merci. 

Comment vas-tu, toi ? 

— J’ai connu mieux. Et pire. Bon, je dois te laisser. 

Simone  a  sommeil.  C’est  quoi,  tes  plans  pour aujourd’hui ? 

Alaric sourit. 

—  Les  trucs  habituels.  Régler  ma  note  d’hôtel, prendre un vol pour New York, sauver le monde. 



CHAPITRE DIX-NEUF



14 h 00, heure de la côte Est, mercredi 14 avril Bâtiment d’ABN

520 Madison Avenue / New York



— Je  suis  déjà  au  courant.  Shoshona  m’a  avertie hier soir. 

La lèvre inférieure de Cheryl se mit à trembloter. 

— Ne pleurez pas ! dit Meena en prenant dans une boîte  une  poignée  de  mouchoirs  en  papier  qu’elle tendit  à  l’égérie d’Insatiable. Vous  savez  que  les larmes abîment votre maquillage. 

Or, nous sommes en haute définition, à présent. 

—  Pas  grave,  affirma  Cheryl,  en  acceptant cependant  les  mouchoirs  pour  s’en  tamponner  les yeux. Ils n’auront qu’à me rectifier le portrait. Je n’en reviens pas que, après tant d’années, ils vendent leur âme en donnant dans le vampire. 

Pour Taylor, en plus ! 

—  C’est  venu  de  la  chaîne,  expliqua  Meena,  sans comprendre  pourquoi  elle  défendait  Shoshona.  CDI l’exige. 

À  mon  avis,  ils  veulent  seulement  lancer  une nouvelle ligne de produits dérivés…

—  Ce  qui  rend  la  chose  encore  plus  affreuse, l’interrompit l’actrice avec un sanglot. 

—  Écoutez,  n’en  parlez  à  personne,  mais  je  crois vous avoir trouvé un truc. Une idée géniale. 

Sauf qu’elle n’avait pas envie de la formuler à voix haute. 

Pas  encore.  Elle  ne  savait  pas  trop  pourquoi, d’ailleurs. 

Enfin, si. La chaîne allait détester. 

Et…  d’accord,  la  réaction  de  Leisha  au  téléphone un peu plus tôt ce jour-là, lorsqu’elle lui avait raconté ce qui s’était produit devant Saint-Georges, avait sans doute un tantinet ébranlé son assurance. 

— Des chauves-souris ? avait répété son amie. 

— Oui, des chauves-souris, avait insisté Meena. 

—  Devant  la  cathédrale  Saint-Georges  ?  avait enchaîné  Leisha  comme  si  elle  avait  besoin  d’une confirmation.  Et  cet  inconnu  qui  se  jette  sur  toi  pour te protéger ? 

— Ainsi que Jack Bauer, lui avait rappelé Meena. 

Leisha avait dédaigné cette précision. 

— Et il s’en est sorti sans une égratignure, malgré toutes ces bestioles s’attaquant à sa figure ? 



—  Oui.  Puis  il  m’a  raccompagnée  chez  moi, alors que je ne lui avais même pas dit où j’habitais. Comme s’il le savait déjà. 

En  arrière-fond,  le  bourdonnement  des  sèche-cheveux était bruyant, comme d’habitude. 

— OK. Il y a forcément une explication rationnelle à  toute  cette  aventure.  Tu  avais  pris  un  somnifère, même si tu soutiens le contraire. Puis tu es partie en balade avec le chien et tu as fait un cauchemar éveillé. 

— Non, je n’avais pas avalé de cachet avant, s’était défendue  Meena.  C’est  après,  quand  je  suis  rentrée, que je m’en suis octroyé un. Bien obligée. Je tremblais comme une feuille. 

Comment  crois-tu  que  je  suis  arrivée  à  dormir après cette horreur ? J’étais laminée. 

—  Je  ne  vois  pas  d’autre  explication,  pourtant. 

Parce  que  rien  de  ce  que  tu  me  racontes  n’a  pu arriver.  Des  meutes  de  chauves-souris,  si  les chauves-souris  se  déplacent  en  meutes,  s’entend, jaillissant  de  nulle  part  et  agressant  les  habitants  de Manhattan ? Du délire ! Et comment ce type aurait pu deviner  où  tu  habites  ou  ton  prénom  ?  Tu  l’as forcément  rencardé.  Les  télépathes  n’existent  pas. 

[2]

Sauf  Sookie  Stackhouse

,  et  elle  est  fictive.  Toi-

même, tu ne peux que prédire comment les gens vont mourir, ce qui n’est ni aussi utile ni aussi cool. Tu t’es assommée de somnifères avant de sortir, mais tu l’as oublié.  Puis  tu  as  rêvé  la  suite.  Je  te  rappelle  que  tu bosses sur un synopsis censé inclure des vampires. 

Rêver  de  chauves-souris  est  normal.  Vampires, chauves-souris…

Je m’étonne que le gars que tu as imaginé n’ait pas étincelé  ou  porté  une  grande  cape  noire  doublée  de rouge, un truc comme ça. 

—  Il  avait  un  imperméable  Burberry,  avait marmonné  Meena  en  fronçant  les  sourcils.  Et  il n’étincelait  pas.  Mais  il  était  très  poli.  Et  fort.  Il  m’a tenue  par  l’épaule  tout  le  long  du  chemin  jusqu’à  la maison.  Sinon,  je  serais  tombée.  Il  a  été  très rassurant. 

Repenser  à  la  puissance  et  au  calme  de  Lucien avait  ranimé  en  Meena  la  chaleur  qu’elle  avait éprouvée  pour  lui  sur  le  moment.  Seul  un  détail clochait. 

—  Jack  Bauer  l’a  détesté.  Pourquoi  aurais-je  rêvé de cela ? 

—  Dieu  du  ciel,  je  suis  seulement  contente  que  tu ailles  bien,  avait  répondu  Leisha,  apparemment inquiète. Tu ne devrais pas sortir la nuit, même avec Jack  Bauer.  Et  si  ce  type  n’avait  pas  été  aussi  bien élevé ? Tu en as parlé à Jon ? 

Meena  avait  plissé  le  front  en  buvant  une  gorgée de son soda matinal. 

— Non. Enfin si… en quelque sorte. Je lui ai dit que j’avais vu des chauves-souris du côté de la cathédrale, rien de plus. 



— Ha ! Parce que l’inconnu était craquant. 

—  Non  !  Allons,  Leisha,  je  lui  ai  à  peine  adressé  la parole ! 

Meena  s’était  bien  gardée  de  mentionner  les bouffées  de  chaleur  qui  l’envahissaient  quand  elle repensait à la force et à la sérénité de Lucien. 

—  Je  t’entends  marmonner,  ma  vieille  !  Pour  un gars que tu as fantasmé ! Ça me scie ! Il te plaît. 

—  Si  c’était  un  fantasme,  avait  plaidé  Meena,  il était  drôlement  vivace.  Et  puis  d’abord,  pourquoi  ne me plairait-il pas ? Il m’a sauvé la vie. Et celle de Jack Bauer. 

—  Je  savais  qu’écrire  des  débilités  pour  un  soap opéra  finirait  par  te  rattraper,  Meena  Harper  !  Eh bien, ça y  est. Tu es amoureuse d’un type échafaudé par ton subconscient, ma fille ! 

Un  superman  qui  te  défend  contre  des  chauvessouris. Bon sang, c’est d’une telle évidence ! Ce dont il t’a  sauvée,  c’est  de  devoir  inventer  des  dialogues  sur les vampires, que tu vomis. 

Surtout  maintenant  que  Shoshona  est  ta  nouvelle patronne. 

Meena  s’était  levée  pour  aller  jeter  sa  cannette, s’interrompant  juste  avant  de  glisser  la  boîte  dans  la corbeille réservée au recyclage. 

— J’admets que ça ne m’avait pas traversé l’esprit, avait-elle  avoué.  Mais  maintenant  que  tu  le  dis,  les chauves-souris pourraient symboliser ma détestation profonde et durable des vampires. 

— Exactement, avait triomphé Leisha. Ne cherche plus,  c’est  ça.  Tu  ne  trouves  pas  que  c’est  bien  plus logique que si tout cela s’était vraiment passé ? 

— Si, sans doute. Mais, alors, comment expliques-tu  que  j’aie  sali  mon  pyjama  ?  Je  m’en  suis  rendu compte ce matin en me levant. Il a bien fallu que, à un moment, je sois par terre…

—  Tu  es vraiment sortie  promener  Jack  Bauer  et tu  t’es  agenouillée  pour  ramasser  ses  crottes  ?  avait suggéré Leisha. 

Et tu ne t’en souviens plus ? 

— Tu sais que tu es douée pour tuer dans l’œuf le romantisme d’une histoire ? 

—  C’est  à  ça  que  servent  les  meilleures  amies, chérie. Un sale boulot, mais il faut bien que quelqu’un s’y colle. 

N’empêche, maintenant qu’elle était assise dans la loge  de  Cheryl,  Meena  s’interrogeait.  Avait-ce  été  un rêve  ?  Son  subconscient  évacuant  son  irritation  de devoir  écrire  sur  un  sujet  qu’elle  détestait,  comme l’avait formulé Leisha ? Auquel cas… pourquoi ne pas laisser ce subconscient travailler pour elle ? 

Elle  inspecta  la  luxueuse  loge  de  l’actrice vieillissante  comme  si  elle  redoutait  qu’on  l’espionne. 

Il  n’y  avait  cependant  pour  les  regarder  que l’immense collection de poupées de Cheryl, celles de la l’immense collection de poupées de Cheryl, celles de la collection de Victoria Worthington Stone, des figurines
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Madame Alexander

. 

—  Écoutez,  pas  un  mot  à  Shoshona,  parce  que  je n’ai  pas  encore  rédigé  une  ligne,  mais  je  songeais  à une rencontre entre Victoria et… eh bien, un prince. 

—  Un  prince  !  s’écria  Cheryl,  tellement  surprise qu’elle  en  cessa  aussitôt  de  pleurer.  Quel  genre  de prince ? 

— Un… Roumain. 

En  vérité,  depuis  qu’elle  s’était  levée  ce  matin, encore patraque après les épreuves de la nuit, quand bien  même              Leisha  avait  probablement  raison  en affirmant  qu’elles  n’avaient  été  qu’un  rêve  engendré par  sa  frustration  d’avoir  perdu  le  poste  de coordinateur  d’écriture  mêlée  à  sa  prise  de somnifères avant, et non après, la promenade de Jack Bauer,  elle  ne  réussissait  pas  à  se  sortir  de  la  tête Lucien et son si léger accent européen. 

Certes,  il  était  possible  qu’il  soit  le  fruit  de  son imagination  trop  vive,  une  manifestation  de  la manière  dont  elle  envisageait  son  moi  créatif  (sauf qu’il  était  drôlement  bizarre  que  son  moi  créatif corresponde  à  un  beau  mec  en  pardessus,  mais passons),  qui  la  sauvait  de  chauves-souris,  lesquelles renvoyaient  au  scénario  vampirique  exigé  par Shoshona  (qui,  ce  jour-là,  arborait  des  bas  résille lesquels, sûrement, n’avaient même pas besoin d’une jarretière élastique pour tenir). 



Il  n’empêche,  Meena  s’était  sentie  tellement  en sécurité entre ses bras ! Une sensation qu’elle n’avait pas  éprouvée  depuis  longtemps.  Ces  derniers  temps, elle  avait  plutôt  l’impression  que  les  chiens  –  ou  les chauves-souris  –  avaient  été  lâchés  contre  elle. 

Quand il ne s’agissait pas de factures à régler avant la fin  du  mois,  c’était  Shoshona  qui  raflait  la  promotion sans pour autant en fiche une rame au bureau. 

Meena  soupçonnait  Cheryl  d’être  sur  la  même longueur  d’onde  qu’elle,  car  cette  dernière  soupira, contempla  son  reflet  dans  son  miroir  et  tira  sur  son décolleté. 

—  Je  ne  sais  pas,  petite,  lâcha-t-elle  sceptique. 

Sans  vouloir  t’offenser,  je  ne  te  vois  pas  lutter  seule contre la chaîne. Ils ont autorisé Gregory Bane à tuer Beverly  Rivington,  l’autre  jour  dans Dé sir. Elle  y figurait depuis vingt-cinq ans, et ils ont osé laisser un gamin  maigrichon  bizarrement  coiffé  la  vider  de  son sang. Si ce n’est pas un aperçu de la manière dont ma carrière va s’achever…

Meena  avait  espéré  que  l’actrice  ne  serait  pas  au courant, pour Beverly. Un espoir vain dans un milieu comme  le  leur,  où  tout  le  monde  était  scotché  à  son iPhone et connecté sur le site people E ! vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. 

— Oui, j’ai appris ça, admit-elle. Mais je me battrai pour que ça ne vous arrive pas. 

—  Vraiment  ?  Et  comment  comptes-tu  t’y prendre ? 

— En  créant  un  personnage  de  prince  roumain traqueur  de  vampires  que  Victoria  embauchera  pour liquider  le  petit  ami  de  sa  fille,  annonça  Meena  avec gravité. 

Elle avait conscience de marcher sur de la glace, là. 

Introduire  un  nouveau  personnage  rien  que  pour tuer  celui  de  Shoshona  ?  Alors  que  ce  dernier  était censé  sauver Insatiable des croupières que lui taillait Désir en  termes  d’audience  ?  Le  vampire  qu’exigeait la direction de la chaîne ? 

Perdait-elle la tête ? 

Peut-être.  Sauf  qu’elle  n’avait  jamais  eu  autant l’impression de l’avoir sur les épaules. 

D’ailleurs, Cheryl ne fut pas encourageante. 

— Tu signes ton arrêt de mort, chérie, réagit-elle. 

— Pas d’accord. À mon avis, c’est un Emmy Award assuré. 

— Oh, ma douce, protesta Cheryl en affichant une mine modeste. Que tes vœux parviennent aux oreilles des votants ! 

Bon,  ajouta-t-elle  en  tapotant  sa  coiffure,  je  ferais mieux d’aller rouler des patins à ce prêtre. 

Meena  la  suivit  dans  le  couloir  mais,  au  lieu  de  se diriger  vers  les  studios,  elle  se  tourna  pour  remonter dans son bureau. 



Il fallait qu’elle commence tout de suite à travailler sur  Lucien,  le  prince  roumain  qui  allait  zigouiller  le vampire de Shoshona. 

Qui  aurait  cru  qu’échapper  à  des  chauves-souris meurtrières provoquait une telle énergie créatrice ? 

Même  si  elle  savait  que  les  chauves-souris  n’y étaient pour rien. Il s’agissait plutôt des yeux marron de Lucien…

Tant  qu’elle  y  était,  songea-t-elle,  elle  pourrait aussi  passer  une  annonce  sur  le  site  Craigslist.  Sinon, comment allait-elle jamais revoir son sauveur ? 

Elle  était  en  train  de  réfléchir  à  la  meilleure  façon de  décrire  ce  regard  réconfortant  quand  elle  tomba sur  Taylor  qui  sortait  de  l’ascenseur,  maquillée  et habillée  de  pied  en  cap  pour  la  scène  qu’elle  tournait dans  les  écuries  avec  son  actuel  flirt,  Romero,  son moniteur d’équitation. 

— Oh mon dieu ! Meena ! Merci ! 

Taylor  se  jeta  sur  elle  et  la  serra  dans  ses  bras. 

Meena  lui  retourna  l’étreinte,  quoique  un  peu étranglée et surprise. 

Merci pour quoi ? 

—  De  rien,  répondit-elle  toutefois  (ça  ne  mangeait pas de pain). À ton service. 

La  jeune  actrice  la  relâcha  enfin  et  la  fixa  de  ses yeux bleus humides de larmes reconnaissantes. 

—  Tu  n’imagines  pas  ce  que  ce  synopsis  génial signifie pour moi. Je suis tellement jalouse de Mallory Piers  de Désir  et  de  tous  les  papiers  qu’elle  a  dans  la presse  à  cause  des  scènes  où  elle  figure  au  côté  de Gregory  Bane.  Et  voilà  que  je  décroche  un  vampire moi aussi ! 

— Oh, ça ! 

Meena  glissa  une  main  distraite  dans  ses  cheveux courts. 

Elle avait du mal à ne pas culpabiliser, alors qu’elle s’était  apprêtée  à  remonter  dans  son  bureau  avec  la ferme  intention  de  détruire  le  nouveau  chéri  de Taylor. 

—  C’est  une  idée  de  la  chaîne,  tu  sais  ?  Enfin,  de CDI. 

— Oui. Shoshona est passée me le dire. 

Tu  m’étonnes  !  La  nouvelle  responsable  avait  dû écumer l’immeuble en jacassant comme une pie. 

—  Je  trouve  tellement  chouette  que  vous  deux bossiez ensemble afin d’insuffler un peu de sang neuf dans Insatiable, poursuivit  la  comédienne  en  serrant les mains de Meena dans les siennes. 

— C’est tout naturel, répondit cette dernière. 

Ce  n’était  pas  le  moment  d’annoncer  qu’elle envisageait  une  intrigue  amoureuse  entre  Cheryl  et un  homme  censé  planter  un  pieu  dans  le  cœur  du nouveau petit ami de Taylor. 

—  Merci  encore,  insista  celle-ci.  Et  merci  aussi pour  tous  les  sandwichs  que  tu  n’arrêtes  pas  de laisser dans ma loge. Mais, tu sais, ils sont contraires à mon  nouveau  régime.  Déjeunons  ensemble  un  de  ces jours prochains ! Des sashimis ! 

Sur  ce,  elle  fila.  Ses  cuisses  étaient  si  minces qu’elles  auraient  pu  appartenir  à  une  gazelle.  Meena entra  dans  l’ascenseur,  le  front  plissé.  Elle  y découvrit… Shoshona. 

Il ne manquait plus que ça ! 

—  Coucou,  Meena,  la  salua  sa  rivale  avec  un sourire enjôleur. 

— Coucou, Shoshona. 

Meena  ne  put  s’empêcher  de  remarquer  que l’autre  arborait  son  sac  à  dragon  Marc  Jacobs.  De près, elle vit qu’il était équipé d’une large bandoulière antidérapante. Du coup, aussi chargé soit-il, il ne vous entamait pas l’épaule. 

— Tu montes ? 

— Bien sûr. Pressée d’assister à notre rendez-vous de vendredi avec Maximillian Cabrera ? 

— Qui est Maximillian Cabrera ? 

— Le personnage du vampire amoureux de Taylor. 

Shoshona  leva  les  yeux  au  ciel,  comme  si  Meena était d’une bêtise ahurissante. Sauf que Meena n’avait pas  lu  le  séquencier  des  futurs  épisodes.  Comme d’habitude, Shoshona ne l’avait même pas transmis à Paul pour qu’il se mette au travail. 



— Stefan doit venir faire une lecture. J’en ai parlé devant toi à Sy. Tu as oublié ? 

Agacée,  Meena  fixa  les  boutons  lumineux  de  la cabine. 

— Ah oui, admit-elle, c’est juste. 

—  Il  m’a  confié  que  Gregory  en  personne  risquait de l’accompagner. 

— Génial ! 

Meena  caressa  l’idée  d’amener  Jon.  Il  ne  saurait être  plus  mauvais  qu’un  pote  de  Gregory  Bane.  Et  il était sacrement plus beau. Même si elle ne l’avouerait jamais en sa présence. 

—  Je  suis  heureuse  que  tu  aies  finalement  décidé d’être avec nous sur ce coup, ajouta Shoshona. Rends-moi service et, un jour, je te renverrai l’ascenseur. 

« Sans blague ? » pensa Meena avec cynisme. 



CHAPITRE VINGT



1 h 00, heure de la côte Est, jeudi 15 avril Club La Concubine

135,11e Rue Est / New York



La  boîte  était  sombre,  et  la  musique  techno résonnait  encore  plus  fort  que  dans  les  discothèques de Bucarest. 

Non  que  Lucien  ait  beaucoup  fréquenté  ces endroits…  dans  la  mesure  du  possible.  Il  trouvait qu’ils  étaient  trop  enfumés  et  avaient  tendance  à attirer  une  foule  peu  attrayante,  animée  par  la perspective de copieuses doses d’alcool bon marché et de femmes très légèrement vêtues. Ils étaient surtout destinés  à  ses  étudiants.  Or,  Lucien  aurait  été  gêné d’être aperçu dans les mêmes lieux que ses élèves. À

ses yeux, ça aurait été inapproprié. 

Surtout  si  ses  étudiantes  se  mettaient  à  passer leurs jambes autour des siennes et à frotter leur bas-ventre  contre  le  sien,  une  danse  très  en  vogue  qu’on appelait le « grind ». Dans son existence, Lucien avait vu bien des danses naître puis disparaître, en général avec  plus  d’amusement  que  d’inquiétude.  Il  espérait cependant que le « grind » serait celle qui mourrait le plus vite. Elle n’avait rien de séduisant ni d’excitant. 

Tout  en  observant  la  piste  de  La  Concubine,  il remarqua cependant que le « grind »  était  tout  aussi populaire  aux  Etats-Unis  qu’il  l’était  en  Roumanie. 

Certes,  c’était  un  peu  difficile  de  juger,  car  les machines  à  fumée  fonctionnaient  à  plein  régime. 

N’empêche,  au  vu  de  tous  ces  corps  qui  se contorsionnaient les uns contre les autres, ça semblait être le cas. 

Lorsque  l’un  de  ces  corps,  vêtu  seulement  d’un pantalon  en  cuir  et  d’un  soutien-gorge  en  métal  se détacha  de  la  masse  pour  se  tortiller  devant  lui, Lucien demanda :

— Où est Dimitri ? 

La  fille  fit  courir  une  main  aux  ongles  vernis  de noir sur les abdominaux parfaitement plats de Lucien et sortit sa chemise de son pantalon. Elle le regarda de derrière  ses  mèches  blondes  hérissées  tout  en  se mettant  à  mouliner  du  bassin  au  rythme  de  la musique. 

— On n’a pas besoin de lui, repartit-elle sur un ton aguicheur. 

À moins que tu préfères les hommes. 

Lucien  attrapa  son  poignet  avec  fermeté  avant qu’elle plonge ses doigts dans son slip. 

— Où est Dimitri ? répéta-t-il. 



Ses prunelles lancèrent des éclairs rouges. Cessant aussitôt  de  remuer  des  fesses,  la  fille  répondit  d’une voix que la peur rendait aiguë et geignarde. 

—  Là-bas  !  Bon  Dieu,  j’essayais  juste  d’être sympa ! 

La lâchant, Lucien se dirigea vers le carré des VIP

que lui avait indiqué la danseuse d’un doigt tremblant. 

Il  regrettait  de  l’avoir  effrayée.  En  même  temps,  elle était  sous  l’emprise  de  la  drogue  et  l’avait  abordé dans  le  seul  espoir  qu’il  aurait  des  substances  illicites à  lui  proposer.  Son  cerveau  était  aussi  vide  que  le Sahara. Malgré lui, Lucien se rappela la jeune femme de  la  veille,  dont  l’esprit  était  à  l’opposé,  véritable jungle  impénétrable.  Pourquoi  pensait-il  à  elle  ? 

Sûrement  parce  qu’elle  et  la  blonde  avaient  le  même âge et étaient toutes les deux jolies. 

Sauf que la ressemblance s’arrêtait là. Lucien avait cessé  de  s’apitoyer  sur  les  drogués  comme  la danseuse. Ils étaient trop nombreux, de nos jours. 

Le  carré  VIP  était  séparé  de  la  piste  par  des cordons  de  velours  noirs.  Il  était  meublé  d’élégants box  à  dossiers  hauts  qui  l’isolaient  de  la  musique bruyante  et  des  fêtards  tournoyant  sur  le  plancher. 

Une  demi-douzaine  d’hommes  mûrs  —  bien  trop mûrs  et  bien  trop  ventrus  pour  les  femmes extrêmement  jeunes  et  minces  vautrées  sur  eux  –

étaient  affalés  sur  les  banquettes  en  cuir  noir.  Les yeux de gazelle des filles étaient aussi vides que ceux de celle qui venait de draguer Lucien. 



de celle qui venait de draguer Lucien. 

Dans  un  box  voisin  étaient  assis  quelques  types beaucoup  moins  vieux.  L’un  d’eux  leva  la  tête  et sourit  à  l’approche  de  Lucien…  juste  à  l’instant  où deux  videurs  tentaient  de  bloquer  la  route  à  ce dernier. 

—  Désolé,  monsieur,  lança  l’un  d’eux,  cet  endroit est réservé aux VIP. 

Il  devait  peser  dans  les  cent  cinquante  kilos  et portait autour de son cou épais une chaîne en or avec une  plaque  sur  laquelle  était  gravé  le  prénom Reginald. 

— Je vois bien, Reginald, répondit Lucien. Je rends visite à M. Dimitri, et vous allez me laisser passer. 

—  Naturellement,  céda  aussitôt  l’autre  en s’écartant. 

Pardonnez-moi, monsieur. 

Le  doublon  de  Reginald,  qui  était  aussi  imposant que lui et tout en muscles, en fut stupéfait. 

— Mais qu’est-ce que tu fous, Reggie ? s’exclamat-il. 

L’interpellé s’expliqua tout en détachant le cordon de velours pour Lucien. 

—  Tu  l’as  entendu,  il  a  rendez-vous  avec M. Dimitri. 

Ce  dernier  s’était  levé  afin  d’accueillir  Lucien. 

C’était un homme grand et brun, habillé d’un costume qui  lui  seyait  aussi  bien  que  ceux  dont  se  vêtait  son demi-frère.  Le  col  de  sa  chemise  blanche  ouvert dévoilait  une  cordelette  de  cuir  à  laquelle  était suspendu un petit dragon en fer. 

— Frère,  dit-il  en  tendant  la  main.  Quelle surprise ! Tu m’as manqué. Depuis quand es-tu ici ? 

—  Dimitri,  le  salua  fraîchement  Lucien  en acceptant  la  poignée  de  main  mais  en  ignorant  la question. Tes affaires marchent bien, apparemment. 

— Oh, ceci ? 

D’un  large  geste  du  bras  (il  tenait  un  cigare cubain ; Lucien se rappela qu’il avait  toujours  eu  une faiblesse  pour  les  cigares,  comme  lui  pour  les  grands vins), il engloba Reginald et son collègue, le carré VIP

et l’ensemble du club. 

— Ceci n’est pas grand-chose. J’en ai quatre autres dans  tout  le  pays  et  j’en  ouvre  encore  un  le  mois prochain à Rio de Janeiro. 

—  Rio,  marmonna  Lucien  en  levant  un  sourcil.  Tu continues à flirter avec le danger, hein ? 

—  Lequel  ?  Il  s’agit  d’une  boîte  de  nuit,  répliqua Dimitri  en  accentuant  le  mot  «  nuit  ».  Sauf  qu’on  les appelle  clubs,  aujourd’hui.  Tu  adorerais  Rio.  Cette humidité  !  Excellente  pour  la  peau.  Viens,  je  vais  te présenter  mes  nouveaux  amis  de  TransCarta.  Tu  en as  sûrement  entendu  parler  ?  La  société  de  capital-investissement  ?  Ils  sont  en  pleine  négociation  sur une  grosse  affaire,  actuellement,  et  ont  besoin d’évacuer le stress. Les acteurs de la  finance  ont  une si  mauvaise  réputation,  en  ce  moment.  Toute  cette publicité négative. Toi et moi connaissons bien, n’est-ce pas, frère ? 

Dimitri  rit  à  sa  propre  plaisanterie  et  prit  le  bras de  Lucien  afin  de  l’entraîner  vers  le  box  où  se vautraient  les  hommes  mûrs  que  taquinaient  les jeunes filles minces comme des fils. 

—  Plus  tard  peut-être,  objecta  Lucien.  J’aimerais plutôt  discuter  en  privé,  si  tu  veux  bien.  Toi  et  moi avons pas mal de sujets à éclaircir, me semble-t-il. 

— Sottises ! Le plaisir avant les affaires. Je devine à quoi tu fais allusion… et pourquoi tu es ici. 

Assenant  une  claque  dans  le  dos  de  Lucien,  il  le conduisit vers la banquette qu’il venait de quitter. 

—  Quelle  tristesse,  ces  mortes  !  J’ai  posé  des questions. 

Crois-moi,  un  fou  en  liberté  n’est  pas  bon  pour  le club.  Je  t’assure  que  personne  ne  sait  rien.  Sinon,  tu ne penses pas que j’aurais déjà réglé le problème ? Tu me  connais,  Lucien.  Prêt  à  tout  pour  améliorer  mon bilan ! 

De  la  tête,  Lucien  désigna  la  blonde  qui  l’avait abordé  à  son  arrivée,  celle  au  soutien-gorge métallique.  Elle  virevoltait  seule  sur  la  piste,  à présent, perdue dans son hébétude de junkie. 

—  Et  elle  ?  demanda-t-il.  Tu  n’as  pas  l’air  de beaucoup te battre pour empêcher les drogues dures d’envahir les lieux. 

Est-ce bon pour le bilan ? 

—  Oh,  la  came,  répondit  Dimitri  en  suivant  le regard de son frère. Que veux-tu que je fasse ? Il y en a  partout.  Le  gouvernement  devrait  légaliser  ces produits puis les imposer et utiliser ces revenus pour rembourser  les  déficits  et  fournir  aux  drogués  l’aide dont  ils  ont  besoin.  Mais  pourquoi  évoquons-nous  un sujet  aussi  déprimant  ?  Viens,  tu  n’as  pas  vu  Stefan depuis des années. Et je tiens à te mettre au courant de mon dernier projet. 

— Mais… ce n’est pas cette boîte ? 

— Pas du tout ! 

Dimitri le guida jusqu’à une table à laquelle étaient installés  un  jeune  homme  à  l’allure  miteuse  et  son compagnon  encore  plus  minable.  Tous  deux  étaient engoncés  dans  des  pantalons  extraordinairement moulants  et  des  chemises  ouvertes  jusqu’au  ventre sous des blousons en cuir de motard. 

Ils étaient flanqués de demoiselles qui paraissaient presque  nues,  à  la  poitrine  exceptionnellement  plate et aux cheveux très raides. 

— Il s’agit de nouveaux investissements ! annonça Dimitri  avec  enthousiasme.  Gregory,  je  te  présente mon  frère,  Lucien  Antonescu,  qui  nous  vient  de Roumanie. 

— Bonsoir, monsieur. 



Le plus maigrelet des deux gamins se  leva  afin  de serrer la main de Lucien. Ce dernier comprit pourquoi il  était  aussi  obséquieux,  avant  même  d’avoir  tâté  sa peau  et  discerné  le  fin  dragon  tatoué  à  l’intérieur  de son poignet pâle. 

— C’est un plaisir, dit Lucien sans sourire. 

— Partagé, répondit Gregory Bane en papillonnant nerveusement des paupières. 

Depuis quand le garçon était-il transformé ? Et qui s’en était chargé ? Sûrement pas Dimitri. Si son frère accumulait  bien  des  méfaits,  on  ne  pouvait  l’accuser de celui-là. 

Plus  vraisemblablement,  il  avait  flairé  une  bonne occasion dans le môme et avait ordonné à l’une de ses maîtresses de se taper le boulot. Lucien songea que le gosse remplissait les critères de beauté actuels définis par ses étudiantes : maigre et sale. 

L’autre,  qui  arborait  son  dragon  attaché  à  un cordon  de  cuir  comme  Dimitri,  mais  autour  du poignet, se leva à son tour et tendit la main. 

— Oncle Lucien, dit-il, timide. 

Stefan  n’avait  jamais  vraiment  eu  toute  sa  tête, pensa  Lucien  en  saluant  son  neveu.  Était-ce  parce qu’il avait été témoin du meurtre de sa mère par son père  –  à  une  autre  époque  et  dans  un  autre  lieu, lorsque  l’uxoricide  n’était  pas  si  rare,  quand  bien même  Lucien  l’avait  désapprouvé  –  ou  parce  qu’il avait  été  transformé  trop  jeune  ?  Lucien  n’avait jamais réussi à le définir. 

En  tout  cas,  Stefan  était  une  vraie  déception. 

Dimitri ne cessait de tenter de le lancer dans telle ou telle direction. 

En  même  temps,  il  ne  lui  avait  jamais  permis d’utiliser  leur  nom  de  famille.  Comment  pouvait-il espérer que son fils s’en sorte ? 

Et à quel jeu jouait son demi-frère en ce moment ? 

Quel rapport avec les analystes financiers rebondis de TransCarta ? 

Faisaient-ils partie de ce fameux « dernier projet »

mentionné à l’instant ? 

Ou de quelque chose de plus insidieux ? 

Dimitri agissait certes comme si leurs retrouvailles relevaient  d’une  merveilleuse  réunion  de  famille.  Il commanda  même  des  bouteilles  de  Veuve  Cliquot, bien  que  Lucien  ne  soit  pas  très  amateur  de champagne.  Les  bulles  se  dissolvaient  presque immédiatement  sur  sa  langue  ;  lui  préférait  des  vins plus  lourds,  plus  charnus  qui  collaient  à  son  palais comme… un bon repas. 

Toute  la  scène  ressemblait  un  peu  au  champagne, à  ces  jeunes  femmes  enroulées  autour  de  Gregory Bane,  de  l’infortuné  Stefan  et  des  investisseurs  dans le  box  voisin,  qui  sans  un  mot  s’éclipsaient  un  peu trop  souvent  dans  les  toilettes  des  dames  et  en revenaient  en  s’essuyant  le  nez,  l’esprit  aussi  aride que la fille qui avait essayé de danser avec lui. 



Trop tape-à-l’œil. Sans substance. Rien que de l’air brassé. 

Au bout d’un moment, Lucien décida qu’il en avait assez  vu.  Si  le  club  de  son  demi-frère  recelait  des réponses,  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  les  obtiendrait. 

S’excusant, il se leva et annonça qu’il lui fallait partir. 

Dimitri le raccompagna à la porte de derrière, dans la  mesure  où  l’entrée  principale  était  à  présent  trop encombrée  de  fêtards  camés  pour  qu’il  puisse  sortir sans devoir se frayer un chemin à travers. 

— Où t’es-tu installé à New York ? lui demanda-t-il, sur un ton trop détaché tout en recrachant la fumée de son cigare en direction du ciel étoile, à peine visible dans la ruelle sombre où ils se tenaient. 

— Emil m’a trouvé un endroit. 

Moins  il  en  disait,  mieux  ça  valait.  Il  faisait confiance  à  son  frère…  jusqu’à  un  certain  point seulement. 

—  Emil,  ricana  Dimitri.  Il  est  toujours  avec  son imbécile d’épouse ? 

— Oui. 

—  Le  mariage  !  Voilà  une  chose  que  toi  et  moi avons  en  commun.  Inutile  de  s’embêter  avec.  Enfin, après la première fois. 

—  Ça  paraît  plus  prudent,  acquiesça  Lucien  d’une voix neutre. 

L’autre  le  contempla  durant  une  seconde  avant d’éclater d’un rire surpris. 

—  Prudent  !  s’exclama-t-il.  Non  mais  écoute-toi  ! 

Tu  n’as  décidément  pas  changé.  En  dépit  de  toutes ces années. 

— En effet, admit Lucien en lui jetant un coup d’œil inquisiteur. Toi non plus, j’imagine. 

La  remarque  eut  le  don  de  mettre  un  terme abrupt à l’hilarité de Dimitri. 

—  Je  n’apprécie  pas  beaucoup  tes  paroles, grommela-t-il. 

J’espère  que  tu  n’as  pas  débarqué  ici  pour  créer des ennuis. 

Nous  nous  débrouillons  parfaitement  bien  de  ce côté  de  l’Atlantique  sans  que  la  Garde  palatine  nous embête… et sans que tu te mêles de nos affaires. 

Ses  prunelles,  aussi  sombres  que  celles  de  son demi-frère,  rougirent  comme  le  bout  de  son  cigare quand  il  prononça  sa  dernière  phrase.  L’instant suivant,  une  couche  de  détritus,  de  poussière,  de gravier  et  d’éclats  de  verre  qui  jonchait  le  sol  se souleva  et  se  mit  à  tourbillonner  jusqu’à  former  une violente tornade directement dirigée sur Lucien. 

Ce  dernier  brandit  un  bras  pour  se  protéger  des débris. 

Au  même  moment,  Dimitri  fut  projeté  contre  un conteneur  à  ordures,  à  croire  qu’une  invisible bourrasque  l’y  avait  propulsé.  Heureusement  pour lui,  il  s’écroula  sur  des  cartons  d’alcool  vides  que quelqu’un  avait  écrasés  et  empilés  au  pied  du réceptacle  métallique.  Abasourdi,  il  resta  immobile, tandis que le typhon de saletés qu’il avait provoqué se dispersait en une pluie d’objets hétéroclites. 

Lucien  rejoignit  son  frère  d’une  démarche décontractée,  s’arrêtant  en  chemin  pour  piétiner soigneusement  le  cigare  perdu  dans  la  bagarre,  le récupérer  et  le  jeter  dans  une  poubelle.  Il  était furieux.  Mais,  même  furieux,  il  n’oubliait  pas  de penser au bien-être de la planète. Puis il s’accouda au conteneur  et  s’adressa  à  Dimitri  d’une  voix  presque sinistre de sérénité après la violence qui  venait  de  se déchaîner. 

—  J’ignore  ce  que  tu  mijotes.  Des  boîtes  de  nuit pleines  de  banquiers  et  de  jeunes  droguées.  Ce  sont tes  affaires,  et  j’ai  depuis  longtemps  accepté  de fermer  les  yeux  sur  les  trafics  organisés  par  les Drâculea.  À  condition  qu’ils  ne  soient  ponctués d’aucun  cadavre  humain  vidé  de  son  sang.  Sache cependant que, désormais, ce n’est pas la Palatine que tu dois redouter, mais moi. 

Affalé  par  terre  comme  un  détritus  attendant  le camion de ramassage, Dimitri grimaça de douleur. 

—  J’en  ai  conscience,  répondit-il  en  se  frottant  la nuque. 

J’en  ai  toujours  eu  conscience.  Ce  n’était  pas  la peine de me frapper, tu sais ? 



—  Ces  gamines  assassinées,  répliqua  Lucien  en ignorant la remarque, qu’as-tu à me dire à leur sujet ? 

— Je te répète que je ne suis au courant de rien. 

Un  plan  de  travail  en  inox  abandonné  près  du conteneur  lévita  brusquement  avant  de  planer  au-dessus de la tête de Dimitri. 

—  Attends  !  s’écria  ce  dernier  en  levant  un  bras pour  épargner  son  beau  visage  de  la  destruction. 

D’accord, d’accord… j’ai eu vent de certains ragots. 

Lucien  laissa  le  plan  de  travail  retomber  sur  le côté. Le fracas qu’il produisit fut assourdissant, et les deux  hommes  perçurent  des  couinements  et  la  fuite précipitée de rats. 

Toujours  assis  dans  les  ordures,  Dimitri  fit  une moue dégoûtée. 

—  En  revanche,  j’ignore  de  qui  il  s’agit,  reprit-il. 

Sinon,  j’aurais  mis  un  terme  à  ces  meurtres.  Je  ne comprends même pas pourquoi tu soupçonnes l’un de nous. Il est évident qu’il s’agit d’un fou. 

— Qui boirait du sang humain ? 

— Il ne serait pas le premier. Etre vampire est très en  vogue,  aujourd’hui.  Ou  du  moins,  se  comporter comme tel. 

Lucien  observa  son  cadet.  Il  aurait  aimé  croire qu’il  était  aussi  innocent  qu’il  le  prétendait.  Mais Lucien avait déjà commis l’erreur de se laisser berner par Dimitri. 



Ce qui avait failli lui coûter la vie. 

Il  ne  réitérerait  pas  sa  faute.  Surtout  quand  des existences humaines étaient impliquées. 

—  Si  j’apprends  que  tu  sais  quoi  que  ce  soit  au sujet  de  ces  morts,  dit-il,  et  que  tu  me  l’as  caché  ou que tu n’as rien fait pour arrêter le tueur… ou que tu es  en  personne  derrière  ces  assassinats,  je  te détruirai. Toi et tout ce à quoi tu tiens. 

Compris ? 

Dimitri s’efforçait de se relever. 

— Frère ! protesta-t-il. Nous  sommes  visiblement partis  du  mauvais  pied.  Je  suis  désolé  de  ce  petit malentendu. Ne pourrions-nous pas…

Lucien  n’en  avait  pas  terminé,  cependant.  D’une main, il repoussa son interlocuteur dans la fange. Puis il se pencha sur lui afin de chuchoter à son oreille. 

—  Non.  Tu  connais  notre  accord.  Tout  le  monde  a le droit de boire, mais personne n’est…

— Pour l’amour de Dieu ! s’exclama Dimitri. Tu ne crois  pas  que  je  le  sais,  depuis  le  temps  ?  Personne n’est autorisé à tuer un humain, quelle que soit sa soif. 

Sous  peine  d’un  châtiment  prompt  et  définitif  de  la part du prince. Voilà plus d’un siècle que les Drâculea vivent sous ta férule. Penses-tu vraiment que l’un de nous aurait oublié tes règles ? 

— Oui, répliqua Lucien, lugubre. C’est déjà arrivé. 

Et ça se reproduira. 



Au  même  instant,  la  porte  du  club  s’ouvrit  sur Reginald et son acolyte. 

— Monsieur Dimitri ? demanda le costaud, inquiet de découvrir son patron gisant par terre. 

Lucien se redressa. 

—  Donnez-lui  un  coup  de  main,  voulez-vous, Reginald  ?  lança-t-il  en  s’éloignant  dans  la  nuit sombre.  M.  Dimitri  va  avoir  besoin  de  toute  l’aide qu’il pourra trouver. 



CHAPITRE VINGT ET UN



19 h 00, heure de la côte Est, jeudi 15 avril Cathédrale Saint-Georges

180,78e Rue Est / New York



Meena  fixait  la  cathédrale.  Dans  la  lumière finissante, elle était magnifique, avec ses deux flèches qui  s’élançaient  à  l’assaut  du  ciel  printanier  et  ses élégants  vitraux,  même  si  certains  étaient  brisés  par endroits. Quels petits voyous osaient jeter des pierres dans les fenêtres d’une église ? 

Certes,  l’édifice  était  cerné  par  les  pans d’aggloméré  bleu  typiques  des  sites  de  construction new-yorkais,  mais  ils  étaient  loin  d’être  assez  hauts pour le dissimuler entièrement aux regards. Dire que c’était  ici  que,  deux  nuits  plus  tôt,  s’était  déroulée cette attaque inexplicable. 

Ou pas. 

Meena  et  Jack  Bauer  se  trouvaient  au  pied  du perron,  à  l’endroit  exact  où,  l’avant-veille,  les chauves-souris  avaient  surgi  de  nulle  part.  D’abord, Meena avait craint que Jack ne refuse de s’approcher de  l’édifice  à  cause  de  l’incident.  Mais  il  n’avait  fait montre  d’aucune  réticence  et  avait  joyeusement trottiné en avant afin de lever la patte sur une voiture garée devant le temple. Visiblement, il n’avait pas été traumatisé. 

Quant  à  elle,  bien  que  ses  souvenirs  aient  été quelque  peu  flous  au  début,  ils  se  réveillaient  à présent  aussi  clairement  que  si  l’agression  venait  de se  produire.  Là  était  l’endroit  où  elle  s’était  étalée,  le cœur  au  bord  des  lèvres,  tandis  que  les  rats  volants s’en prenaient encore et encore à Lucien comme pour le déchirer en lambeaux. 

Sauf qu’il en était sorti indemne. 

D’accord,  elle  ne  distinguait  aucune  trace  de  sang ni rien susceptible de révéler que l’attaque avait bien eu lieu. 

N’empêche,  elle  reconnaissait  la  zébrure  du trottoir-comment aurait-elle pu l’oublier ? Son visage avait été quasiment collé dessus lorsque Lucien s’était jeté sur elle pour la protéger. 

C’était  étrange,  songea-t-elle,  le  nez  en  l’air,  se demandant  si  les  chauves-souris  s’étaient  réfugiées dans  les  flèches,  si  elles  risquaient  de  sortir  de  leur léthargie  et  de  recommencer  leur  sinistre  sabbat.  Il n’émanait  de  la  cathédrale  aucune  sensation maléfique, en dépit du massacre qui avait bien failli se produire dans ses parages. 

Dialoguiste  d’une  série  de  la  médiocre  qualité, I nsatiable, Meena  ne  se  considérait  pas  comme particulièrement douée. Elle ne se gargarisait pas d’un quelconque génie créateur. 

Elle  ne  se  trouvait  pas  plus  talentueuse  que  les artistes  qu’elle  voyait  parfois  sur  les  trottoirs  du Metropolitan  Muséum  of  Art  et  qui  peignaient  en amateurs des couchers de soleil et des paysages pour les  vendre  aux  touristes  flânant  dans  le  coin.  Elle estimait que ses scripts d'Insatiable reflétaient grosso modo  le  quotidien  de  l’Américain  moyen,  comme  un coucher de soleil… en un tantinet plus théâtral, certes, histoire de tenir les téléspectateurs en haleine. 

Nonobstant,  elle  avait  toujours  été  consciente d’être  un  tout  petit  peu  plus  sensible  que  la  majorité des  gens,  peut-être  à  cause  de  sa  capacité  à  prédire quand la fatalité s’abattrait sur quelqu’un. 

Si  ça  se  trouve,  il  n’émanait  de  Saint-Georges aucune sensation de fatalité, parce que la catastrophe y  avait  été  évitée,  grâce  à  Lucien,  qui  qu’il  soit.  Il  lui avait sauvé la vie. 

Elle ignorait comment ou pourquoi, mais c’était un fait. 

Avait-il, de son côté, repensé à l’événement ? À sa bizarrerie  ?  Lui  aussi  avait  peut-être  rôdé  devant l’église  afin  de  s’interroger,  comme  elle  était  en  train de le faire ? Il avait peut-être posté une annonce sur le  site  Craigslist  pour  tenter  de  la  retrouver  ?  (Ellemême  y  avait  renoncé,  par  excès  de  timidité.)  Il faudrait qu’elle vérifie. 



faudrait qu’elle vérifie. 

— Meena ? 

Cette  dernière  sursauta  et  virevolta,  s’attendant presque  à  découvrir  Lucien  en  personne.  Ce  n’était que  Jon,  cependant,  qui  paraissait  extrêmement surpris  de  la  trouver  plantée  devant  Saint-Georges un jeudi soir, les yeux perdus dans le vide. 

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? lui demanda-t-il. Je croyais que tu promenais Jack Bauer ? 

— C’est le cas, plaida-t-elle en tirant sur la laisse. 

Jack Bauer était allongé sur le trottoir et se léchait une patte. Il ignora sa maîtresse. 

—  Enfin,  reprit-elle,  nous  nous  sommes  baladés. 

J’étais juste… je réfléchissais. 

— Je vois. 

S’approchant  d’elle,  Jon  contempla  à  son  tour l’édifice.  Il  était  vêtu  d’un  pantalon  en  toile  et  d’une jolie  chemise  bien  repassés  et,  étrangement,  portait même une cravate. Il tenait un sachet en papier brun. 

— Tu continues à te tourmenter à propos de cette bande de chauves-souris ? 

—  Une  colonie,  le  corrigea-t-elle.  Je  me  suis renseignée  sur  Wikipédia.  Les  chauves-souris  vivent en  colonies.  Et  j’ai  appris  qu’elles  n’attaquent  rien  ni personne  en  groupe,  contrairement  à  ce  qui  s’est passé  l’autre  nuit.  Bref,  ça  a  été  un  coup  du  sort. 

D’ordinaire, ce sont des chasseuses solitaires. 



Parce  qu’elles  utilisent  un  sonar  à  hautes fréquences. 

Jon la dévisagea comme si elle était folle. 

— OK, content de l’apprendre. Comptes-tu rentrer à  la  maison  te  préparer  ?  Je  te  rappelle  que  le  dîner des Antonescu est dans une demi-heure. 

— Quoi ? 

—  La  fiesta  organisée  par  la  comtesse.  Tu  as oublié  ?  Pour  son  cousin,  le  prince.  Nous  sommes jeudi. Tu as dit qu’on irait. 

—  Oh  !  On  ne  peut  pas.  Je  n’ai  pas  répondu  au mail. 

—  On  en  avait  pourtant  discuté,  soupira-t-il.  On était tombés d’accord. 

—  Tant  pis.  Je  ne  l’ai  pas  avertie  qu’on  viendrait. 

Par conséquent, c’est trop tard. Dommage. Ecoute, on n’a qu’à se regarder toute une saison de The  Office à la place. 

—  Non.  Un  repas  gratuit,  ça  ne  se  refuse  pas.  Et puis,  j’ai  croisé  Mary  Lou  dans  l’ascenseur,  elle  m’a demandé  si  on  serait  là,  et  j’ai  dit  que  oui.  Donc,  pas question de se défiler. 

En  plus,  regarde,  j’ai  acheté  une  bouteille  de  vin. 

(Il  brandit  son  sac  en  papier.)  Elle  m’a  coûté  six dollars. 

— Flûte ! grogna Meena. Je ne me sens pas en état de  supporter  un  dîner  chez  la  comtesse  ce  soir.  J’ai vraiment eu une sale semaine. 

— Je sais, répondit Jon en la prenant par le bras et en  la  détournant  de  l’église.  Mais  tu  as  envie  de rencontrer ce prince, non ? C’est bien lui dont tu veux te  servir  comme  modèle  pour  ton  personnage  de tueur  de  vampires  dans  la  série,  n’est-ce  pas  ?  Le chéri de Cheryl. 

— Sauf que je crois avoir trouvé quelqu’un d’autre qui serait encore mieux, admit Meena, tandis qu’ils se dirigeaient vers Park Avenue. 

— Ah bon ? Qui ? 

— Juste un type. 

Inutile de développer. Elle se doutait de la réaction de Jon, si elle lui avouait la présence de Lucien devant Saint-Georges,  deux  nuits  auparavant.  Elle  aurait droit  à  un  discours  de  grand  frère  sur  l’inconscience de  quitter  l’appartement  à  ces  heures  indues,  chose qu’elle  aurait  dû  éviter,  elle  le  savait.  Dans  cette société  où  régnait  l’inégalité  des  sexes,  il  restait périlleux  pour  les  Américaines  de  traîner  dans  les rues  de  New  York  sans  escorte  la  nuit.  Pour  être exact,  ça  restait  périlleux  pour  tout  le  monde.  Après tout,  de  viles  colonies  de  chauves-souris  rôdaient  un peu partout. 

—  N’empêche,  reprit  Jon,  celui  dont  nous  devons faire la connaissance ce soir est censé être prince. Où ailleurs penses-tu en croiser un ? 

— Nulle part, tu as raison. 



Elle  comprit  soudain  que  Jon  avait  attendu  avec impatience  ce  dîner.  Il  n’avait  guère  l’occasion  de sortir,  vu  qu’il  était…  eh  bien,  fauché  et  au  chômage. 

À l’instar de la plupart de ses amis. Les loisirs étaient les premiers sacrifiés dans leur budget. Elle aurait dû deviner  qu’il  sauterait  sur  la  moindre  chance  de quitter  l’appartement,  même  si  ce  n’était  que  pour traverser le palier. 

Elle  jeta  un  coup  d’œil  derrière  elle,  en  direction des  flèches  de  la  cathédrale  qui  s’élançaient  dans  le ciel lavande ponctué de nuages roses. À quoi servaient donc 

les 

églises 

? 

songea-t-elle. 

Au 

culte, 

évidemment.  Mais  au  culte  de  quoi,  précisément  ? 

D’un  dieu  qui  vous  octroyait  des  dons  que  vous n’aviez  pas  demandés  et  qui  se  révélaient  n’être qu’une malédiction ? 

En  même  temps,  à  quoi  d’autre  les  gens pouvaient-ils se raccrocher ? 

À rien. 

À rien, sinon à l’espoir d’une vie meilleure. 

Le  genre  d’espoir  que  Meena  et  son  feuilleton, comme  les  prêtres  de  Saint-Georges,  s’efforçaient d’insuffler à leurs fidèles. 

— Bon, d’accord, céda-t-elle en se détournant avec un soupir. 

—  Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  rester  très longtemps. Si on s’ennuie, on se casse. 

— Bien sûr. Et puis, qui sait ? On s’amusera peut-



— Bien sûr. Et puis, qui sait ? On s’amusera peut-

être ? 

Il va de soi qu’elle n’y croyait pas un instant. 



CHAPITRE VINGT-DEUX



19 h 30, heure de la côte Est, jeudi 15 avril 910 Park Avenue, appartement 11A / New York Lucien  n’avait  aucun  doute  :  son  cousin  avait perdu d’esprit. 

— Un dîner ? répéta-t-il en tendant son pardessus à la bonne afin qu’elle le suspende dans le placard de l’entrée. 

Emil  baissa  la  voix,  de  façon  à  ce  que  sa  femme, occupée  avec  le  traiteur  dans  la  cuisine,  ne  l’entende pas. 

—  C’est  juste  qu’elle  semble  s’être  fourré  dans  le crâne que vous aviez besoin d’une fiancée, et que New York était l’endroit où vous en trouveriez une. Je suis vraiment  désolé.  Je  comprendrais  parfaitement  que vous souhaitiez me frapper, Sire. 

Au lieu de fulminer – la réaction qu’Emil attendait de  lui,  il  en  avait  conscience  –,  Lucien  était  amusé. 

Bien  qu’il  ait  clairement  stipulé  qu’il  souhaitait  qu’on n’apprenne  pas  son  arrivée  à  New  York,  le  mal  était d’ores  et  déjà  fait.  Ses  ennemis  savaient  où  il  se trouvait : on avait attenté à sa vie. 

L’information s’était répandue, tout simplement. 

Comme la nouvelle du traitement qu’il avait infligé à  son  demi-frère  se  répandrait,  espérait-il.  Il  ne  le regrettait  pas.  Il  comptait  même  dessus.  Si  l’on apprenait que Dimitri avait engagé la bataille et l’avait perdue,  ça  calmerait  les  ardeurs  de  ceux  prêts  à entreprendre  d’éventuelles  autres  actions  à  son encontre,  après  celle  des  chauves-souris,  dont  il  était visiblement sorti victorieux. 

Le  prince  des  ténèbres  était  en  ville  et  plus invincible que jamais. 

N’empêche, un dîner ? En compagnie d’humains de surcroît ? 

L’idée prêtait à sourire. 

—  Ton  épouse  est  une  femme  audacieuse,  dit-il  à Emil. 

—  Une  façon  comme  une  autre  de  la  décrire, acquiesça  son  cousin  avec  un  sourire  timide.  En  tout cas, 

Sire, 

si 

vous 

préférez 

regagner 

votre

appartement…

— Non, non, tout ira bien, l’apaisa Lucien. 

Parfois,  il  craignait  qu’Emil  n’implose  tant  il  était stressé. 

— J’imagine que tu as des vins décents à m’offrir ? 

—  Bien  sûr,  Seigneur,  répliqua  Emil,  ragaillardi. 

J’ai acheté de délicieux amarones rien que pour vous. 



Suivez-moi, je vais les ouvrir. 

Il entraîna Lucien dans sa bibliothèque. Peu après, le  bruit  des  premiers  invités  salués  par  la  voix enjouée  de  Mary  Lou  leur  parvint  jusqu’à  la confortable pièce plongée dans la pénombre. 

—  Je  crois  que  nous  allons  devoir  les  rejoindre, lâcha Emil, à regret. 

—  Ne  t’inquiète  pas.  J’apprécie  les  humains. 

N’oublie pas que je l’ai été. Et que je continue de leur enseigner l’histoire. 

Les  deux  hommes  émergèrent  dans  le  salon,  où Mary Lou les accueillit avec un petit cri de plaisir. Elle était vêtue d’une longue robe turquoise rehaussée de nombreux  bijoux  en  or  et  chaussée  de  souliers  dorés assortis.  Son  fard  à  paupières  était  de  la  même couleur  que  sa  tenue,  et  ses  longs  cheveux  blonds avaient été bouclés et parfaitement coiffés. 

—  Enfin  les  voilà  !  Où  vous  cachiez-vous  ?  Prince Lucien,  permettez-moi  de  vous  présenter  nos  amis Linda et Tom Bradford, Faith et Frank Herrera. Voici Carol  Priestley  du  bureau  d’Emil,  et  Becca  Evans  et Ashley Menendez. Vous autres, voici le prince Lucien Antonescu…

Les  femmes  étaient  attirantes,  les  hommes joviaux.  Lucien  serra  des  mains  et  participa  sans contrainte  à  la  conversation  sur  New  York,  les spectacles  à  ne  pas  manquer,  et  les  restaurants  où  il devait absolument se rendre durant son séjour. 



C’était  une  magnifique  soirée  d’avril,  et  les  hôtes avaient  ouvert  les  portes-fenêtres  donnant  sur  leur vaste terrasse panoramique. Le soleil avait commencé à  baisser,  à  l’ouest,  et  le  ciel  arborait  de  jolies  teintes roses  et  lavande.  Lucien  sortit,  suivi  par  plusieurs dames. Toutes avaient une coupe de Champagne à la main  et  discutaient  avec  animation  du  vernissage auquel  elles  avaient  assisté  la  semaine  précédente. 

Mary  Lou  avait  bien  fait  les  choses  :  ses  convives étaient belles et intelligentes. 

La sonnette retentit mais, par politesse, Lucien ne se  retourna  pas  afin  de  découvrir  les  nouveaux arrivants. Par ailleurs, il avait senti qu’il ne s’agirait ni de  membres  du  clan  Drâculea,  ni  de  gardes  palatins venus  l’assassiner.  Jamais  ces  gens-là  n’auraient sonné. 

Soudain  pourtant,  il  leva  les  yeux,  poussé  par  un drôle d’instinct. 

Le  murmure  des  conversations  féminines  mourut aussitôt. 

Non parce que ses compagnes s’étaient tues. 

Parce qu’il n’écoutait plus. 

En  effet  venait  d’apparaître  la  trentenaire  qui avait  promené  son  chien  la  nuit  de  l’attaque,  celle  où elle avait failli mourir. 

Meena  Harper,  tel  était  son  nom.  Mary  Lou l’embrassa  avant  de  s’emparer  de  la  bouteille  de mauvais  vin  que  son  escorte,  un  grand  type,  avait apportée. 

Qu’elle  soit  chez  Emil  allait  de  soi.  Forcément  de soi. À quoi s’était-il attendu ? Au plus profond de lui, il avait  dû  s’en  douter.  Sinon,  il  serait  parti  une  heure plus  tôt.  Il  n’était  pas  à  New  York  pour  mondaniser avec  les  amis  de  l’épouse  d’Emil.  Jamais  en  manque de  compagnie  féminine  lorsque  le  besoin  s’en  faisait sentir,  il  était  parfaitement  capable  de  se  débrouiller sans l’aide de Mary Lou. 

Or  voici  que  la  dernière  femme  avec  laquelle  il était  raisonnable  de  frayer  –  parce  qu’il  sentait l’attirance magnétique qu’elle exerçait sur lui – était à l’instant entrée dans le salon. 

Et lui se tenait là comme un imbécile, à la dévorer des yeux, dans sa robe noire bon marché et sa coiffure à la garçonne. 

Au  regard  qu’elle  lui  lança,  il  ne  douta  pas  une seconde qu’il avait échoué à effacer ses souvenirs. Elle l’avait  immédiatement  identifié.  Ses  vastes  prunelles s’écarquillèrent,  et  sa  mâchoire  tomba  :  elle  se rappelait fort bien les circonstances de leur rencontre. 

Qui  plus  est,  un  minuscule  effleurement  de  son esprit — un filet qu’il avait lancé à travers la pièce afin de  mesurer  si  elle  était  contente  ou  dégoûtée  de  le revoir  ;  un  geste  de  pure  vanité,  et  il  méritait  sans doute le choc qu’il reçut en retour – lui révéla quelque chose d’alarmant, de presque horrifiant. 

Une  chose  que  Lucien,  malgré  tous  ses  efforts, n’arrivait pas à saisir. 

Vampire. 

Le mot était à l’extrême bord de son cerveau. Elle ne pensait qu’à ça. Aux vampires. 

Et à la mort. Ce qui était tout aussi dérangeant. 

Il  se  retira  immédiatement  de  sa  tête,  mais  pas avant d’avoir capté son propre prénom. 

Lucien. 

Elle savait. Elle savait ! 

Mais  comment  ?  Que  s’était-il  passé  ?  Quand avait-il  dérapé  ?  Pourquoi  la  tentative  pour  gommer sa  mémoire  n’avait-elle  pas  fonctionné  ?  Comment cette  femme  avait-elle  réussi  à  assembler  les  pièces du puzzle ? Qui était-elle ? 

Qu’était-elle  ?  Qu’était  cette  drôle  de  fille  au cerveau  hyper-actif  et  électrique  ?  Il  fallait  qu’il  le découvre  avant  que  la  soirée  –  et,  avec  elle,  sa mission à New York – tourne à la catastrophe. 

Il approcha. 

— Meena Harper, roucoulait Mary Lou. 

Lucien  se  rendit  compte  qu’il  avait  délaissé  les autres  délicieuses  invitées  sans  un  mot.  La  situation l’exigeait, cependant. 

Il y avait urgence. Une urgence, se répétait-il, qui ne devait rien aux prunelles et aux cheveux sombres de  Meena  Harper,  ni  à  la  minceur  de  sa  taille soulignée par cette petite robe de coton toute simple. 

Absolument  rien.  C’était  une  question  de  vie  ou  de mort pour l’ensemble de l’espèce vampirique. 

—  Je  vous  présente  le  cousin  d’Emil,  le  prince Lucien Antonescu. 

— Oh ! dit Meena en souriant. 

Ses  deux  dents  de  devant  étaient  légèrement  de travers. 

Comment avait-il fait pour ne pas s’en apercevoir, l’autre nuit ? 

— Je sais. Nous avons…

—  Je  suis  ravi  de  faire  votre  connaissance, l’interrompit Lucien. 

Prenant  sa  main,  tandis  que  l’expression  surprise de  la  jeune  femme  tournait  au  franc  ébahissement. 

« Le prince ! criait son cerveau. C’est lui ! » Nom d’un chien, qu’est-ce que ça signifiait ? Qui était-elle ? 

— Moi également, se contenta-t-elle cependant de répondre,  d’une  voix  beaucoup  plus  posée  que  le pandémonium qui régnait dans son cerveau. 

Ses  doigts  étaient  minces.  Et  tièdes.  Ce  qui  n’était pas du tout le cas de ceux de Lucien, il le savait. 

—  Et  voici  son  frère,  Jonathan  Harper,  ajouta Mary  Lou  sur  un  ton  qui  dissimulait  mal  sa désapprobation. 

—  Jon,  corrigea  le  brun  qui  se  tenait  à  côté  de Meena en tendant la main. Je m’appelle Jon. 



— Oui, bien sûr, repartit Lucien. 

Il  accepta  la  poignée  de  main,  en  prenant  soin  de ne  pas  serrer  trop  fort.  Malgré  tout,  le  jeune  homme grimaça. 

Puis  Lucien  s’intéressa  de  nouveau  à  sa  sœur,  qui ne  l’avait  pas  quitté  des  yeux.  Derechef,  il  tenta d’atteindre son esprit  — vampire  mort  prince  prêtre dragon – et s’en retira aussitôt. 

Pas  étonnant  qu’il  ait  été  infichu  d’effacer  sa mémoire.  Elle  était  complètement  perturbée,  et  son cerveau évoquait une pétaudière. 

—  Jonathan,  disait  Mary  Lou  à  son  frère,  je  sais que  vous  êtes  très  fort  avec  les  appareils électroniques. Mon amie Becca vient juste de recevoir un  iPhone  et  elle  peine  à  télécharger  certaines…

comment  les  appelez-vous  déjà  ?  Ah  oui.  Des applications. Vous pourriez l’aider ? 

L’interpellé reluqua Becca, une jeune dame à forte poitrine sanglée dans un fourreau rouge. 

— Absolument, acquiesça-t-il. 

Sa  sœur  le  regarda  s’éloigner  sans  dire  un  mot. 

Vampire,  Lucien,  prince,  tueur,  dragon,  mort. Le prince  ne  put  s’empêcher  de  capter  les  mots tapageurs qui se bousculaient dans son crâne. L’image d’un  sac  rouge  incrusté  d’un  dragon  en  pierres précieuses  effleura  brièvement  son  propre  esprit.  Il était perdu. 



Totalement largué. 

—  Ainsi,  lui  lança  la  jeune  femme  sitôt  son  frère ailleurs,  vous  êtes  le  prince  dont  j’ai  tant  entendu parler ? 

Il  lui  adressa  un  sourire  poli  –  parfaitement conscient de l’effet dévastateur de son sourire sur les humaines  –  puis  s’empara  de  son  bras  et  l’entraîna doucement  dans  un  coin  désert  de  la  terrasse,  sous prétexte,  affirma-t-il,  qu’il  aurait  été  dommage  de louper  pareille  vue.  Il  songeait  que,  peut-être,  il réussirait à la raisonner, aussi psychotique soit-elle. 

—  Je  n’ai  pas  raconté  à  l’épouse  de  mon  cousin  ce qui s’était passé devant l’église, lui murmura-t-il, une fois loin de tous. Je ne tenais pas à l’alarmer. Aucune femme  ne  voudrait  apprendre  qu’une  colonie  de chauves-souris niche dans les parages…

Il était, bien sûr, hors de question qu’il mentionne les Drâculea. 

— Je n’en ai pas parlé à Jon non plus, répondit-elle sans  une  once  d’hystérie  dans  la  voix,  ce  qui  étonna Lucien. Plus précisément, j’ai omis le rôle  que  vous  y avez joué. 

— C’était sûrement le plus sage. Inutile d’inquiéter nos proches, n’est-ce pas ? 

Elle  baissa  ses  prunelles  crépusculaires,  comme  si elle 

s’absorbait 

dans 

la 

contemplation 

des

appartements d’en face au lieu de croiser les yeux de son  interlocuteur.  Ce  dernier  dut  admettre  qu’elle était des plus charmante et se contraignit à rester sur ses  gardes.  Ce  n’était  qu’une  humaine,  folle  à  lier  qui plus est, à en juger la cacophonie qui retentissait dans sa tête. 

Ce qui était vraiment dommage, parce qu’elle était exquise. 

—  D’autant,  reprit-elle,  qu’il  n’y  a  pas  eu  de dégâts. 

—  Alors,  convenons  de  n’en  souffler  mot  à quiconque. 

—  Ma  meilleure  amie  est  au  courant,  avoua-t-elle en  finissant  par  se  résoudre  à  le  regarder.  Mais  elle n’y croit pas. D’après elle, j’ai rêvé. 

La  situation  n’était,  au  bout  du  compte,  peut-être pas aussi catastrophique qu’il l’avait craint. 

—  Et  qui  le  lui  reprocherait  ?  répliqua-t-il. 

L’incident est dur à avaler, non ? Des chauves-souris dans Manhattan ? 

C’est absurde ! 

— Pas aussi dur à avaler que la seule explication à laquelle  je  suis  parvenue  pour  justifier  que  vous n’ayez  pas  été  blessé,  repartit-elle  en  se  penchant par-dessus le rebord en brique de la terrasse. Puisque je suis certaine de ne pas avoir rêvé. 

Il  devina  qu’elle  allait  prononcer  le  mot

« vampire ». Il ne savait pas trop comment il réagirait alors.  Voilà  longtemps  qu’aucun  humain  n’avait découvert  la  vérité  à  leur  sujet…  un  humain  qui  leur voulait  du  mal,  s’entend.  À  l’exception  de  la  Garde palatine,  naturellement.  Que  cette  fille  d’un  charme déstabilisant  mais  hélas  mentalement  perturbée  y soit arrivée était un peu vexant. 

—  Et  quelle  est-elle,  cette  explication  ?  s’enquit-il sur un ton qu’il espérait détaché. 

— À mon avis, vous êtes un ange, dit-elle avec un sourire  lumineux.  Et,  cette  nuit-là,  c’est  un  miracle qui s’est produit devant Saint-Georges. 



CHAPITRE VINGT-TROIS



20 h 00, heure de la côte Est, jeudi 15 avril 910 Park Avenue, appartement 11A / New York Le  prince  Lucien  Antonescu  n’appréciait  guère qu’on le traite d’ange. 

Un  peu  tardivement,  Meena  se  rendit  d’ailleurs compte  que  peu  d’hommes  auraient  goûté  le compliment. 

— Il n’y a eu aucun miracle, rétorqua-t-il. Et je n’ai rien d’un ange, croyez-moi. 

— Faux, insista-t-elle. 

Elle  le  taquinait.  Ce  type  n’avait  jamais  été beaucoup  taquiné  dans  l’existence,  cela  l’avait frappée. Il avait l’air extraordinairement sérieux. 

—  Vous  avez  risqué  votre  vie  afin  de  sauver  la mienne  avant  de  vous  éclipser  sans  me  laisser  le temps de vous remercier en bonne et due forme. Une attitude plutôt angélique, je trouve. 

—  Votre  amie  a  raison,  riposta-t-il  alors  qu’un serveur  leur  apportait  des  flûtes  de  Champagne  sur un  plateau  d’argent.  Vous  prenez  vos  rêves  pour  la réalité.  Ce  n’étaient  que  quelques  chauves-souris, après tout. 

—  Vous  l’avez  déjà  dit  cette  fameuse  nuit,  lui rappelat-  elle  sur  un  ton  de  feinte  indignation.  Un mensonge alors, un mensonge encore. C’était la chose la  plus  horrible  qu’il  m’ait  été  donné  de  voir,  et  je persiste  à  considérer  comme  un  miracle  que  vous vous en soyez sorti sans une égratignure. 

Mais  si  vous  souhaitez  minimiser  l’événement,  ne vous  gênez  pas.  Nous  parlerons  donc  de  banalités, comme  tout  un  chacun.  La  durée  de  votre  séjour  ici, quels spectacles vous avez déjà vus. 

Surpris, il la contempla. Puis il s’esclaffa. 

—  Aucun,  admit-il.  Je  suis  arrivé  à  New  York  le soir  où  nous  nous  sommes  rencontrés.  Il  y  a  peu  de temps, donc. 

Que me recommandez-vous ? 

Meena sirota son verre. Elle avait l’impression que son  cerveau  fonctionnait  à  toute  allure.  Quel  hasard incroyable  que  Lucien  –  le sie n, celui  qu’elle  avait connu  devant  la  cathédrale  —  soit  le  prince  de  la comtesse  !  C’était  parfait  !  Il  fallait  qu’elle  en apprenne un maximum à son propos afin de façonner le personnage qui convaincrait Sy. 

Naturellement, le prince fictif différerait du modèle réel. D’abord, ce dernier était trop jeune pour Victoria Worthington  Stone.  Ils  devraient  trouver  quelqu’un d’un  peu  plus  âgé  pour  que  la  romance  soit  crédible. 

Même  si,  bien  sûr,  Cheryl  n’aurait  pas  craché  sur  le véritable Lucien dans la vraie vie. Elle se serait même jetée sur lui en une nano seconde. 

Comme  n’importe  quelle  femme.  Il  suffisait  de  le regarder. 

Il  était  sublime…  Ce  profil,  ces  épaules impressionnantes…

Néanmoins,  celui  qui  l’incarnerait  à  l’écran  aurait besoin d’avoir les tempes argentées et… des lunettes. 

Oui ! C’était ça ! Un tueur de vampires ne pouvait se passer de lunettes ! 

— Je vous demande pardon ? s’excusa le prince en la fixant de manière plutôt intense de ses merveilleux yeux brun foncé. Vous avez dit quelque chose ? 

— Non. 

La  force  de  son  regard  la  mettait  mal  à  l’aise.  À

croire  qu’il  lisait  dans  ses  pensées.  Ou  voyait  sous  sa robe. N’empêche, c’était l’homme le plus sexy qu’elle croisait  depuis  longtemps  qui  ne  soit  pas  un  mauvais garçon. 

— 

Je 

m’interrogeais 

sur 

vos 

activités

professionnelles, reprit-elle. C’est assez impoli, je sais. 

Très new-yorkais. Nous sommes obsédés par la façon dont  les  autres  gagnent  leur  pain.  Mais  j’avoue  être sincèrement intriguée. À quoi un prince passe-t-il ses journées  ?  Avez-vous  l’habitude  de  voler  au  secours des  demoiselles  en  détresse  ou  étais-je  seulement  au bon  endroit  au  bon  moment  ?  Possédez-vous  un château ?Joutez-vous ? 

L’ahurissement  de  Lucien  ne  cessait  de  croître,  il semblait  la  trouver  fort  déroutante.  De  quoi  les femmes  lui  parlaient-elles,  d’ordinaire  ?  Elle  estimait très naturel de s’enquérir de sa pratique de la joute. Il était prince, non ? 

— J’ai un château, oui. Une propriété de famille, en réalité. Emil et Mary Lou m’y rendent visite, l’été. Je ne doute pas qu’elle vous ait raconté…

Meena  l’interrompit  en  levant  une  main.  Cet aspect  de  son  existence  ne  lui  était  déjà  que  trop familier, en effet. 

— Oui, oui, je suis au courant. En Roumanie. 

—  Près  de  Sighisoara,  acquiesça-t-il  avec  un sourire.  Et  pour  répondre  à  votre  dernière  question, non, je ne joute pas. J’enseigne. 

Meena  n’aurait  pas  été  plus  déconcertée  s’il  lui avait dit qu’il gazouillait sur Twitter. 

—  Vous  enseignez  ?  Quoi  donc  ?  L’esquive  des chauves-souris ? 

— L’histoire de l’Europe orientale. À l’université de Bucarest. Des cours du soir, pour l’essentiel. 

— Ah bon ? fit Meena, dubitative. 

Parce  qu’il  avait  un  château,  mais  surtout  à  cause de la montre hors de prix qu’il arborait au poignet et de  sa  façon  de  se  comporter,  elle  avait  l’impression que le prince Lucien n’était pas franchement obligé de travailler  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Ce  que confirma d’ailleurs sa remarque suivante :

—  Il  est  important  à  mes  yeux  que  le  riche héritage  de  ma  patrie  soit  transmis  aux  générations qui suivent la mienne. Il est de notoriété publique que la jeunesse actuelle se passionne pour les jeux vidéo et les  textos.  Je  m’efforce  de  rendre  l’histoire intéressante  afin  d’éveiller  chez  mes  étudiants  le genre d’amour que j’ai toujours eu pour elle. Ensuite, que j’y parvienne ou non…

Il  haussa  les  épaules  avec  une  modestie  de  bon aloi, et Meena se retint d’applaudir. Pour peu qu’il ait une paire de lunettes à double foyer dans la poche de sa  veste,  elle  se  sentait  prête  à  lui  sauter  dessus  et  à l’embrasser sur la bouche. 

— Vous avez profité des vacances de Pâques pour venir ici ? s’enquit-elle. 

— Non, pas du tout, répondit-il en tirant une paire de lunettes de lecture à monture d’argent de la poche intérieure  de  sa  veste  en  cachemire.  Je  suis  ici  pour participer  à  un  cycle  de  conférences  que  l’un  de  mes collègues  va  donner  sur  Vlad  Tepes  au  Metropolitan Muséum of Art. 

En  voyant  les  lunettes,  Meena  tangua  sur  ses  fins talons hauts et manqua de se casser la figure. 

—  Tout  va  bien  ?  s’inquiéta  Lucien.  Laissez-moi vous aider. 



Son  bras  vigoureux,  si  familier  depuis  la  nuit  des événements  de  la  cathédrale,  enveloppa  le  dos  nu  de Meena,  et  Lucien  la  dirigea  avec  douceur  et  habileté vers l’une des chaises de jardin en fer forgé blanc de la comtesse. Elle s’assit avec soulagement sur le coussin rayé vert et blanc, incapable de penser à autre chose qu’aux lunettes. Les lunettes ! 

Retirant  ces  dernières,  il  les  rangea  vivement  à leur place avant de se pencher sur la jeune fille. 

—  Souhaitez-vous  que  je  vous  apporte  un  verre d’eau ? 

— Non. 

Meena  engloutit  d’un  trait  sa  flûte  de  Champagne et  la  posa  sur  la  table  à  côté  d’elle.  Puis  elle  se dépêcha de changer de sujet. 

— Qu’est-ce que Vlad Tepes ? 

—  Le  plus  puissant  prince  de  Valachie,  le  cœur  de la  Roumanie  actuelle,  au  XVe  siècle.  Il  est  considéré comme  un  héros,  en  Europe  de  l’Est.  Vous  êtes  sûre que ça va ? Je vous trouve pâlotte. 

Elle  plaça  une  main  sur  la  sienne,  appuyée  sur  le bras  du  siège  voisin.  Ce  fut  plus  fort  qu’elle.  Quelque chose  en  lui  déclenchait  en  elle  l’envie  de  le  toucher. 

Et pas seulement le fait qu’il l’avait sauvée. 

—  Je  vais  bien,  assura-t-elle  en  remarquant  que ses doigts étaient un peu froids. 

En  même  temps,  la  température  n’était  pas franchement estivale, dehors. Meena regrettait même de ne pas avoir pris de gilet. Mais ils avaient déjà été si en retard qu’elle n’avait pas eu le temps de fouiller son  armoire  afin  d’en  trouver  un  assez  joli  pour accompagner sa robe. 

— C’est juste que j’ai eu une mauvaise semaine, au travail, précisa-t-elle. 

—  Je  suis  navré  de  l’apprendre,  commenta-t-il  en ôtant  sa  veste  pour  la  mettre  délicatement  sur  les épaules de son interlocutrice. 

Comme s’il s’agissait là du geste le plus naturel du monde. 

Meena  en  eut  le  souffle  coupé…  un  peu  comme  si une  acheteuse  concurrente  lui  avait  flanqué  un  coup de  coude  dans  la  poitrine  à  une  vente  de  dégriffés Marc  Jacobs.  «  Calme-toi,  ma  fille,  s’exhorta-t-elle. 

C’est un prince. Les princes font ça. On les a formés à ça  dès  leur  naissance.  Non  mais  regarde-le  !  Il  est  si cool, sa veste n’est même pas chaude ! »

—  Ça  va  mieux  ?  lança-t-il  d’un  air  vraiment soucieux. 

« Oh, Shoshona ! Si tu me voyais ! Tu en pleurerais dans ta salade sans assaisonnement ! »

—  Beaucoup  mieux,  merci,  Lucien.  Oh  !  Ai-je  le droit  de  vous  appeler  ainsi  ?  Ou  préférez-vous Professeur  Antonescu  ?Docteur  Antonescu  ?  Votre Majesté ? 

—  Lucien,  c’est  parfait,  répondit-il  en  souriant  de nouveau. 

Il  était  d’une  beauté  presque  intolérable  quand  il souriait,  avec  tous  ces  cheveux  bruns  et  ces  yeux tristes.  Meena  ne  put  s’empêcher  de  se  dire  que, décidément,  Lucien  Antonescu  était  un  homme souffrant d’un besoin criant de taquineries. 

D’une vie entière de taquineries, peut-être. Afin de compenser ce qui lui était arrivé et avait empreint ses prunelles marron d’une telle mélancolie. 

—  Expliquez-moi  donc  ce  qui  a  rendu  votre semaine aussi pénible. 

—  Oh  !  Eh  bien,  vous  avez  forcément  entendu parler de la guerre des vampires, n’est-ce pas ? 

Pardon ? 

Pendant un quart de seconde, elle aurait juré avoir aperçu  un  éclat  rouge  dans  ses  yeux  sombres,  à l’instar de ce qui lui avait semblé la nuit de l’attaque. 

Il lui adressa un regard d’incrédulité mêlé à… eh bien, à  ce  qui  s’apparentait  drôlement  à  de  la  colère.  Il retira  sa  main  de  sous  la  sienne,  aussi  vite  que  s’il s’était brûlé. 

— Le dîner est servi ! annonça un serveur blond à queue-de-cheval, vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon noir. 

Debout près de la porte-fenêtre, il leur souriait. 

Meena  n’avait  pas  la  moindre  idée  du  faux  pas qu’elle avait commis pour que le prince se sente ainsi insulté.  En  tout  cas,  il  paraissait  vraiment  offensé.  Il s’empara de son verre de Champagne et  le  vida  d’un coup,  alors  que,  jusqu’à  présent,  il  n’y  avait  porté qu’un faible intérêt. 

Qu’avait-elle fait ? Qu’avait-elle dit ? Que s’était-il passé  pour  que  le  prince,  d’homme  bien  élevé  qui  lui avait tendrement prêté sa veste afin de la réchauffer, se transforme en soiffard engloutissant l’alcool avec la même  précipitation  qu’un  junkie  se  jette  sur  son prochain fix ? 

— Je… je suis désolée, balbutia-t-elle. Je ne…

Il  tourna  brutalement  la  tête  vers  elle,  et  elle  fut soulagée  de  constater  que  ses  prunelles  avaient recouvré  leur  habituelle  teinte  marron.  Mais-oui-bien-sûr ! Elle avait sans doute imaginé cette rougeur soudaine. Elle souffrait d’une imagination quelque peu débridée.  C’est  comme  ça  qu’elle  avait  décroché  son boulot, au demeurant. 

—  Non,  non,  c’est  moi  qui  suis  désolé,  répondit-il avec une cordialité qui lui ressemblait plus. 

Malgré  tout,  Meena  eut  le  sentiment  qu’il déployait  bien  des  efforts  pour  se  contrôler.  Les jointures  de  la  main  qui  tenait  la  flûte  étaient blanches.  D’ici  une  seconde,  il  allait  briser  le  cristal  à force de le serrer ainsi. 

—  Il  me  semble  cependant  vous  avoir  mal comprise. 

Avez-vous dit « guerre des vampires » ? 



— Oui, admit-elle avec lenteur. 

Elle se rendit compte que la comtesse venait à eux, ce  qui  la  rassura  vaguement.  Mary  Lou  allait sûrement l’aider à s’expliquer. 

—  J’écris  pour Insatiable. Sur  ABN.  Nous  nous faisons  massacrer  en  termes  d’audience  par Désir. 

Leur  histoire  à  eux  repose  sur  des  vampires…  C’est ridicule,  j’en  ai  conscience.  Mais  cette  semaine,  mon chef  m’a  annoncé  que  la  chaîne  souhaitait  en introduire…

— Oh ! murmura-t-il. Il s’agit de cette guerre-là…

— Bien sûr, rit-elle, un tantinet incrédule. 

Ce  type  était  vraiment  incroyable  !  Elle  ne  s’était pas trompée à propos des taquineries à insuffler dans son existence. 

Pour  le  coup,  il  avait  besoin  d’être énormément taquiné. 

—  Et  de  quelle  autre  vouliez-vous  que  je  parle  ? 

Vous  avez  cru  que  je  faisais  allusion  à  une véritable guerre entre vampires ? 

Elle  le  vit  jeter  un  coup  d’œil  en  direction  de  la comtesse. 

Un coup d’œil que Meena ne put déchiffrer. Si elle ne  sut  déterminer  le  message  échangé,  il  n’en  reste pas  moins  que  Mary  Lou  ôta  la  flûte  de  la  main  du prince avant qu’il l’ait cassée, puis lança :

— Que fabriquez-vous encore ici, vous deux ? Tout le  monde  est  à  table  et  vous  attend.  Quelle conversation  vous  absorbait-elle  au  point  que  vous n’avez pas entendu le serveur ? 

—  Rien  de  très  original,  répondit  Lucien  (les mâchoires encore serrées cependant). Juste la guerre des vampires. 

Après  un  drôle  de  regard  vers  lui,  la  comtesse rejeta sa tête blonde en arrière et s’esclaffa. 

—  Mes  aïeux  !  s’exclama-t-elle.  (Son  accent sudiste  paraissait  toujours  plus  prononcé  quand  elle avait  bu.)  Meena  devait  vous  entretenir  de  celle  qui oppose la série pour laquelle  elle  travaille, Insatiable, à  son  ennemi  héréditaire, Dé s ir . Sans  vouloir t’offenser,  Meena,  et  tu  sais  combien  je  suis  fan d'Insatiable, j’avoue  ne  pas  pouvoir  me  rassasier  de ce charmant Gregory Bane. 

Rien  qu’à  ce  nom,  la  jeune  femme  fronça  les sourcils. 

Comme toujours. 

—  J’ai  cru  comprendre  que  le  nôtre  serait  tout aussi sexy, riposta-t-elle. 

—  La  télévision,  marmonnait  Lucien,  infiniment soulagé. 

Mais oui, c’est ça ! 

Meena  continuait  à  ne  pas  saisir  ce  qu’il  avait. 

Pourquoi  il  avait  enfin  perdu  sa  raideur  inattendue, pourquoi  le  sourire  qu’il  lui  adressa  alors  était  si éblouissant  que,  une  fois  de  plus,  elle  eut  peur  de perdre  l’équilibre,  au  point  qu’elle  redouta  de  ne  pas être  en  mesure  de  marcher  jusqu’à  la  salle  à  manger des  Antonescu  sur  ses  hauts  talons.  Pas  sans chanceler du moins. 

Ce  qui  ne  fut  pas  grave,  car  Mary  Lou,  intervint, toujours rieuse. 

—  Naturellement,  bêta  !  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne voudrais  pas  interrompre  votre  tête-à-tête.  Je  vous ai  réservé  deux  places  en  bout  de  table.  Soyez  chou, Prince Lucien, veuillez escorter Meena à l’intérieur. 

Le  prince  Lucien  était  chou.  Galamment,  il présenta  son  bras  à  Meena.  Laquelle  le  toisa  d’abord avec ébahissement. 

Rien  d’étonnant  à  cela,  puisque  aucun  homme  ne lui  avait  jamais  offert  son  bras.  David  n’avait  pas  été son prétendant le plus attentionné, plus intéressé par ses manuels de dentisterie et ses séances de prise de confiance en soi que par ses manières. Meena ignorait si  elle  était  censée  glisser  sa  main  dans  le  creux  du coude ou poser des doigts dessus, comme elle avait vu les  héroïnes  de  Jane  Austen  le  faire  dans  les  films  de la BBC. 

Elle  se  sentait  légèrement  évaporée…  sauf  qu’elle ne savait pas si c’était dû à la proximité du prince ou au Champagne. 

Elle  se  demanda  ce  qui  déraillait  chez  elle.  Ce n’était  pas  la  première  fois  qu’elle  côtoyait  un  bel homme,  après  tout.  Bon  sang  !  Elle  travaillait  même avec  certains  des  acteurs  les  plus  craquants  de  la télévision ! 

C’était  peut-être  qu’aucun  d’eux  n’avait  jamais montré d’intérêt particulier pour elle ? 

Ou alors… ou alors… c’était parce que, depuis que David l’avait plaquée, Lucien était le seul homme non marié,  non  gay  et  non  menacé  par  une  mort imminente  qu’elle  croisait  et  pour  lequel  elle éprouvait une véritable attirance. 

Elle glissa sa main au creux de son bras – au cas où elle aurait été obligée de se raccrocher à lui pour peu que la tête lui tourne encore plus – et lui sourit. 

— Alors, lança-t-elle, où en étions-nous ? 



CHAPITRE VINGT-QUATRE



21 h 00, heure de la côte Est, jeudi 15 avril Devant le 910Park Avenue / New York



Qu’est-ce  que  vous  fichez  ici  ?  aboya  la  dame  à cheveux  bleus,  tandis  que  son  pékinois  se  soulageait non loin de l’endroit où était posté Alaric Wulf. Et pas la  peine  de  me  mentir,  jeune  homme  !  Je  vous  ai observé depuis ma fenêtre. Voilà une heure que vous faites le pied de grue ici. 

— J’attends juste ma femme, m’dame, répondit-il. 

Elle a rendez-vous avec le Dr Rabinowitz. 

Du menton, il désigna la plaque en laiton fixée sur l’immeuble  contre  lequel  il  était  adossé  : Dr  Rubin Rabinowitz,  obstétricien. La vioque suivit son regard avant  de  se  retourner  vers  lui,  apparemment  pas convaincue du tout. 

—  Aussi  tard  ?  lança-t-elle,  suspicieuse.  Et pourquoi n’êtes-vous pas dans la salle d’attente ? 

—  Claustrophobie,  plaida  Alaric  en  toisant  le pékinois  dont  le  petit  museau  était  tordu  par  une moue de dégoût identique à celle de  sa  maîtresse.  Le docteur  est  très  gentil,  il  s’adapte  au  planning  chargé de  mon  épouse.  Elle  est  mannequin  international, vous comprenez ? 

—  Pff  !  lâcha  la  vieille  avant  de  reprendre  son chemin. 

Appuyé  à  la  façade  latérale  de  l’immeuble  voisin du  910  Park  Avenue  de  façon  à  n’être  remarqué  de personne,  sauf  des  dames  âgées  promenant  des cabots  d’une  petitesse  ridicule  tout  en  lui  jetant  des coups d’œil mauvais, Alaric approuvait. 

Pas  la  femme  aux  cheveux  bleus,  même  si  elle  lui avait plu. 

Il  appréciait  les  personnalités  affirmées,  chez  le sexe opposé. 

Cela  lui  rappelait  ses  héroïnes  préférées,  Betty  et Veronica. 

Non,  ce  qu’il  approuvait,  c’était  le  910  Park Avenue et ses habitants. 

Les vivants, du moins. 

L’édifice  était  une  élégante  structure  en  brique construite à un carrefour et fort bien entretenue. Les plantes  en  pot  encadrant  les  portes  électroniques étaient luxuriantes et épanouies. 

Un  tapis  rouge  immaculé  recouvrait  le  trottoir sous un dais vert, et le portier qui y montait la garde était jeune et visiblement consciencieux. Alaric l’avait vu coincer et calotter un livreur de plats chinois avant qu’il ait réussi à se faufiler à l’intérieur de l’immeuble pour  glisser  des  menus  sous  les  portes  des appartements.  Il  avait  également  arrêté  avant  de  les laisser passer les commensaux des Antonescu afin de vérifier  qu’ils  figuraient  sur  la  liste  qui  lui  avait  été remise. 

C’est  ainsi  d’ailleurs  qu’Alaric  avait  constaté  qu’il lui  serait  impossible  de  débouler  au  pied  levé  là-

haut… à moins de recourir à la force, bien sûr. 

Or,  il  n’était  pas  prêt  à  jouer  cette  carte.  Pas encore. 

Comme  l’immeuble  comptait  vingt  étages,  et  que les  Antonescu  habitaient  au  onzième,  sans  accès  par un escalier de secours extérieur, le coup du je-saute-du-toit-et-j’entre-par-la-fenêtre  ne  fonctionnerait pas, cette fois-ci. Et il soupçonnait que, sauf s’il tentait le  garage  souterrain  ou  l’entrée  de  service,  il  allait finir par connaître par cœur les voitures garées le long du  trottoir.  Mais  ça  ne  le  gênait  pas  outre  mesure.  Il n’était  pas  pressé.  Il  disposait  d’un  temps  infini  pour comploter la suite de son plan. 

Alaric  s’était  installé  au  Peninsula  la  veille  au  soir et en appréciait beaucoup la qualité, comparée à celle de l’hôtel de Chattanooga. Il avait eu droit à plusieurs chaînes  de  télévision  câblée  sur  écran  plat,  rien  de moins,  tout  en  clapotant  dans  une  vaste  et  profonde baignoire  dénuée  de  bandes  antidérapantes  en caoutchouc  qui  vous  piquaient  le  derrière.  Les  draps du  lit  étaient  magnifiques,  sans  parler  de  la  piscine couverte d’une verrière sur le toit qui lui avait permis d’entretenir sa forme, ni du formidable menu proposé par  le  room  service,  ni  des  différents  salons fréquentés  par  des  femmes  de  diverses  nationalités qui  sirotaient  du  thé  tout  en  expédiant  des  textos  à leurs  copines  après  leur  journée  de  shopping.  Non, décidément,  Alaric  n’était  absolument  pas  pressé  de quitter Manhattan. 

Subsistait cependant une petite ombre au tableau. 

La raison de sa présence en ville. 

En  même  temps,  si  le  mail  que  lui  avait  transféré Martin disait vrai, le prince était à New York pour des raisons identiques : mettre un terme aux meurtres de jeunes filles vidées de leur sang. 

Le  dossier  contenant  leurs  photos  attendait  Alaric dans  sa  chambre  d’hôtel  à  son  arrivée.  Son  contenu l’avait horrifié. 

Or,  il  en  fallait  beaucoup  pour  horrifier  Alaric, convaincu  qu’il  avait  tout  vu  en  vingt  ans  de  service au  sein  de  la  Garde  palatine.  Les  clichés  ne mentionnaient  aucun  nom.  Les  gars  de  la  médecine légale  soupçonnaient,  à  cause  de  leurs  travaux dentaires,  que  les  victimes  étaient  originaires d’Europe  orientale  ou  de  Russie  et  étaient  entrées dans  le  pays  de  manière  illégale.  Ce  qui  expliquait pourquoi personne ne les avait identifiées. 

Alaric  leur  avait  donc  donné  des  prénoms américains censés correspondre aux rêves américains vers  lesquels,  il  en  était  persuadé,  ces  femmes s’étaient  ruées  en  quittant  leur  propre  pays.  La première,  aux  longs  cheveux,  il  l’avait  baptisée Aimée,  retrouvée  un  matin,  dix  jours  auparavant, dans  Ramble  –  le  bois  –  de  Central  Park.  La  rousse était  Jennifer,  découverte  quelques  jours  plus  tard par  un  cantonnier  de  Bryant  Park,  au  cœur  de Manhattan. La dernière, il l’avait surnommée Hayley. 

Son  portrait  était  le  plus  dérangeant  de  tous,  car  elle présentait  une  ressemblance  frappante  avec  Simone, la fille de Martin. Identiques peau sombre et cheveux noirs  qui  encadraient  leur  visage  de  bouclettes serrées.  Comme  Aimée,  son  corps  avait  été  mis  au jour dans Central Park, le week-end précédent. 

À  force  d’étudier  les  photos,  Alaric  avait  mis  le doigt sur quelque chose que le public de même que les enquêteurs  et  le  médecin  légiste  avaient  loupé.  Pour lui,  la  cause  des  décès  était  évidente  et,  une  fois  les clichés  envoyés  au  Vatican,  la  personne  ou  plutôt  la créature  qui  en  était  responsable  l’était  devenue aussi. La seule question qui se posait était de savoir si la  Palatine  arriverait  à  exterminer  le  fautif  –  les fautifs : Alaric avait déduit de son examen des images qu’il y avait plusieurs agresseurs – avant le prince. 

Qu’un vampire soit à New York afin de mener une mission  similaire  à  la  sienne  le  déroutait.  Et  pas n’importe lequel, de surcroît : le prince des ténèbres. 

Ce  dernier,  cependant,  se  fichait  des  jeunes  mortes, d’après  Alaric.  Son  unique  souci  était  la  publicité  que ces  crimes  risquaient  de  faire  à  son  espèce,  la découverte par l’humanité que les vampires n’étaient pas une invention de l’imagination fiévreuse de Bram Stoker.  C’était  là  une  inquiétude  que,  pour  être honnête, le Vatican partageait avec les concernés. On n’avait  pas  besoin  d’une  vague  de  panique  semblable à  celle  qui  s’était  emparée  de  l’Europe  orientale  au XVIIIe 

siècle, 

quand 


d’ignorants 

villageois, 

aiguillonnés  par  des  charlatans  se  revendiquant

«  exterminateurs  de  vampires  »,  avaient  fini  par croire  que  les  membres  de  leurs  propres  familles appartenaient à la race des morts-vivants et, une fois équipés  des  armes  adéquates  qui  leur  avaient  été vendues  à  des  prix  exorbitants,  les  avaient  déterrés pour les décapiter. 

Que  le  prince  tente  d’arrêter  l’assassin  –  les assassins  –  n’était  sans  doute  pas  dénué  de  logique. 

Pas plus que le Vatican, il ne tenait à ce que la vérité sur  l’existence  des  siens  se  répande.  N’empêche, Alaric  était  furibond  de  constater  qu’ils  avaient  tous deux un objectif identique. 

Certes,  lui  en  avait  un  second,  puisqu’il  avait  la ferme  intention  de  liquider  le  prince  par  la  même occasion.  Avec  ou  sans  l’assentiment  de  ses supérieurs de la Garde palatine. 

Il  avait  été  contraint  de  passer  pas  mal  de  temps dans  la  piscine  de  l’hôtel  afin  de  maîtriser  son énervement. 

Heureusement,  un  excellent  déjeuner  chez  Perse, un  des  meilleurs  restaurants  français  de  Manhattan, avait compensé. 

Il  avait  beau  ne  pas  apprécier  les  limites  de  sa mission,  il  mangeait  bien,  ce  qui  était  toujours  ça  de pris. 

Et  il  n’avait  pas  l’intention  de  mourir  d’inanition pendant  qu’il  planquait  devant  l’entrée  du  910  Park Avenue,  histoire  de  voir  si  le  prince  se  montrait.  Il commençait même à se dire – avec réticence, bien sûr

–  que  les  gens  qu’il  s’était  donné  pour  consigne  de surveiller n’étaient pas si mal. 

Les  Antonescu  étaient  riches,  riches  à  tuer. 

Comme lui, ils semblaient n’éprouver aucune honte à jouir des meilleures choses que leur offrait l’existence. 

Ils  possédaient  une  villégiature  en  Roumanie  –  pas trop délabrée, à en juger par les photos – et adoraient fréquenter les cantines les plus raffinées. 

Ainsi,  la  veille  au  soir,  ils  avaient  dîné  au  Four Seasons. 

Enfin, « dîner » n’était pas à prendre au pied de la lettre, puisqu’ils n’avaient pas dû avaler grand-chose, étant  de  ces  créatures  bestiales  répugnantes  et sataniques qui ne respiraient plus. 

La  femme  était  à  la  tête  de  l’union  des copropriétaires  de  l’immeuble,  une  espèce  de  machin qui  décidait  qui  avait  ou  non  le  droit  de  venir  s’y installer.  Le  but  était  évidemment  d’éviter  la

«  racaille  »  (des  gens  comme  lui,  soupçonnait  Alaric). 

Mais, aucune des personnes à qui il avait parlé n’avait rien eu de négatif à dire contre elle… et aucune n’avait la moindre idée qu’elle puisse appartenir à la confrérie des  vampires.  (Certes,  elle  n’avait  pas  besoin  de dormir dans un cercueil ni sur de la terre de sa propre tombe,  encore  des  légendes  inventées  par  Stoker dans son livre.) Conclusion, soit elle n’était en rien une morte-vivante, soit elle et son mari s’étaient assimilés comme  il  n’avait  jamais  vu  les  démons  le  faire.  Elle appartenait même à différents organismes de charité, dont l’un payait des colonies de vacances aux enfants cancéreux. 

Les enfants cancéreux ! Jolie couverture pour une suceuse de sang. 

Le mari possédait et dirigeait de multiples agences immobilières  dans  tout  Manhattan  et  accompagnait souvent son épouse à des soirées de récoltes de fonds, comme  celles  organisées  pour  les  colonies  de vacances. 

D e s v a m pire s qui  participaient  à  ce  genre d’événements  mondains  afin  de  secourir  des malheureux  !  C’était  à  se  tordre  de  rire.  Encore  plus que les BD Betty and Veronica. 

Il aurait tout vu, avait confié Alaric à Martin. 

Simone en avait profité pour arracher le combiné à son  père  que  la  nouvelle  avait,  lui  aussi,  plongé  dans l’hilarité. 

— Tonton Alaric ? 

— Oui, ma puce ? 



— Tu vas attraper ceux qui ont mangé le visage de mon papa ? 

— 

Oui, 

avait-il 

répondu 

en 

recouvrant

immédiatement son sérieux. Compte sur moi. 

Il  ne  s’arrêterait  pas  là.  Il  tuerait  aussi  ceux  qui avaient  assassiné  Aimée,  Jennifer  et  Hayley…  quels que soient les véritables prénoms de ces dernières. 

Parce  que  tout  se  réduisait  à  ça.  Si  ces  Antonescu avaient  vraiment  un  lien  de  parenté  avec  Lucien Antonescu,  et  si  ce  dernier  était  réellement  le  prince des ténèbres, Alaric les détruiraient. 

Tous  sans  exception.  Il  se  fichait  de  ce  que voulaient ses supérieurs au Vatican et de l’importance des  sommes  que  les  Antonescu  avaient  données  aux enfants  atteints  de  cancer  pour  qu’ils  puissent  partir en  vacances.  Ils  n’en  restaient  pas  moins  des parasites,  pareils  aux  tiques,  qu’il  fallait  exterminer pour ce qu’ils avaient infligé à Martin. Et à cette fille, Sarah, de Chattanooga. À ces victimes non identifiées qui reposaient à la morgue. 

Ainsi  qu’à  tous  leurs  semblables,  comme  Alaric avait  pu  en  être  témoin  depuis  qu’il  appartenait  à  la Garde palatine. 

Il  fallait  les  éradiquer  comme  la  vermine  qu’ils étaient,  dans  la  mesure  où  ils  ne  cessaient  de fabriquer  des  créatures  à  leur  image  qui,  à  leur  tour, martyriseraient des gens comme Martin, Sarah et ces malheureuses mortes exsangues. 



Les 

vampires 

étaient 

des 

ordures. 

Qui

contaminaient de leur saleté – et de leurs maladies –

tout et tous ceux qu’ils touchaient. 

Leur élimination était la seule solution. 

Ce n’était pas plus compliqué que ça. 

En  attendant,  Alaric  monterait  la  garde  devant  le 910  Park  Avenue  et  patienterait.  Il  ignorerait  les innombrables vieilles dames qui lui demanderaient ce qu’il  croyait  faire  dans  ce  quartier  résidentiel.  Si besoin était, il leur montrerait les photos d’Aimée, de Jennifer et de Hayley. 

Et, peut-être, tant qu’il y était, celle de ce qu’avait été le visage de Martin. 

Ça leur clouerait le bec. 



CHAPITRE VINGT-CINQ



00 h 30, heure de la côte Est, vendredi 16 avril 910 Park Avenue, appartement 11A / New York Mary  Lou  et  son  époux  déployèrent  une  habileté remarquable  à  veiller  à  ce  que,  toute  la  soirée,  le verre  à  vin  de  Meena  ne  soit  jamais  plus  qu’à  moitié vide. 

Mais,  de  son  côté,  la  jeune  femme  prit  soin  de  ne boire  qu’avec  modération.  La  dernière  chose  qu’elle souhaitait,  c’était  s’enivrer  devant  des  gens  qu’elle croisait  tous  les  jours  dans  l’ascenseur…  et  devant  le prince. 

Ce  n’est  que  lorsque  Mary  Lou  demanda  à  la cantonade si quelqu’un désirait du café que Meena se rendit  compte  qu’il  était  minuit  passé.  Elle  vit  son frère 

consulter 

sa 

montre 

à 

la 

dérobée. 

Apparemment, sa voisine de table, Becca, n’avait pas réussi  à  le  détourner  de  sa  passion  pour  la  célèbre Taylor  Mackenzie.  Ce  qui  n’était  guère  surprenant. 

Peu de femmes y parvenaient. 

—  Oh  !  s’exclama  Meena  avec  des  regrets  non feints,  je  suis  désolée,  il  faut  que  je  me  sauve.  Je travaille, demain. Et je dois encore promener le chien. 

— Je m’en charge, proposa Jon en sautant sur ses pieds avec un empressement qui embarrassa quelque peu sa sœur. 

—  Je  vous  escorte,  si  ma  compagnie  ne  vous dérange  pas,  proposa  Lucien  en  reposant  son  verre. 

J’aime à me détendre les jambes après un bon repas. 

Meena  devina  qu’elle  s’empourprait.  Incroyable  ! 

Elle n’avait pas rougi depuis des années ! 

Jusqu’à ce soir. 

— J’en serais ravie, accepta-t-elle. 

Elle  jugea  inopportun  de  faire  remarquer  que Lucien  avait  à  peine  touché  à  son  «  bon  repas  ».  Il s’était  réfugié  derrière  le  décalage  horaire  pour justifier son manque d’appétit. 

—  Oh  !  marmonna  Jon  en  retombant  à  sa  place sans  arriver  à  dissimuler  sa  déception.  Tu  n’as  pas besoin de moi, du coup, j’imagine. 

Becca avait sorti son téléphone portable de son sac et  s’employait  à  faire  défiler  ses  applications  en prenant un soin extrême à ne pas se tourner vers lui. 

—  Quelle  excellente  idée  !  s’exclama  Mary  Lou avec enthousiasme. Allez vous balader, vous deux. La nuit est si douce. N’est-ce pas Emil ? 

— La nuit est douce, répéta le docile Emil. 

Cependant,  Meena  ne  put  s’empêcher  de  noter qu’il  avait  l’air  un  tantinet  inquiet.  La  bonne  revint avec le par-dessus du prince. 

— Nous nous contenterons de remonter la rue, dit ce dernier. 

— Je cours chercher Jack, annonça Meena. 

Elle  se  glissa  sur  le  palier,  consciente  que  Jon s’empressait  de  saluer  la  compagnie  et  de  la  suivre sans se soucier que les autres invités s’aperçoivent de sa précipitation. 

—  Qu’est-ce  qui  te  prend  ?  demanda-t-il  alors qu’elle  déverrouillait  la  porte  puis  la  refermait  sur eux. Ce type te plaît ou quoi ? 

— Hum, laisse-moi réfléchir. 

Meena  décrocha  son  manteau  de  la  patère  et l’enfila  en  serrant  la  ceinture  autour  de  sa  taille, tandis que Jack Bauer, aux anges, dansait à ses pieds. 

—  Et  qu’est-ce  que  je  ne  devrais  pas  aimer  chez lui 

? 

enchaîna-t-elle. 

Ses 

bonnes 

manières

surannées ? Sa beauté sombre ? Le fait qu’il est attiré par  moi  et  sera  sûrement  le  père  de  mes  enfants  un jour ? 

Jon,  qui  s’était  assis  puis  allongé  sur  le  divan, releva la tête d’un coussin fleuri et la toisa. 

— Je croyais que tu ne voulais pas d’enfants parce que  tu  refuses  de  devenir  la  mère  la  plus  étouffante de  la  terre  à  les  suivre  partout  avec  des  pansements et des seringues remplies d’adrénaline ? 



—  C’était  une  figure  de  style,  répliqua  sa  sœur avec  hauteur.  Je  n’ai  pas  réellement  envie  de  porter ses enfants. 

N’empêche, que penses-tu de lui ? Franchement ? 

—  Il  a  l’air  bien,  répondit  Jon  en  se  recouchant  et en 

attrapant 

la 

télécommande. 

À 

condition

d’apprécier le genre maussade et mystérieux. 

Meena accrocha la laisse au collier d’un Jack Bauer qui sautait dans tous les coins. 

—  Tu  devrais  quitter  ce  canapé  un  peu  plus souvent, Jon ! 

Lucien Antonescu est l’homme idéal. 

— Moi, pour ce que j’en dis. En tout cas, garde tes reproches pour toi si jamais il te viole dans une ruelle mal éclairée. 

—  Ça  serait  une  sacrée  veine.  Et  toi,  tu  aurais  pu être  un  peu  plus  sympa  avec  cette  Becca.  Elle  m’a semblé gentille. 

— Je croyais qu’elle s’appelait Becky. 

Meena leva les yeux au ciel. 

—  Si  je  ne  suis  pas  de  retour  dans  une  heure,  ne m’attends pas, compris ? 

— Sors couverte ! lui lança-t-il. 

Meena lui adressa un regard méprisant par-dessus son épaule. 

— Tu as déjà oublié notre conversation d’il y a cinq secondes à propos de mon refus de bousiller la vie de futurs héritiers à force de les harceler au sujet de leur mort  prochaine  ?  J’ai t o ujo urs eu  des  rapports protégés, je te signale. 

—  Bien,  acquiesça-t-il  en  montant  le  son  de  la télévision. Je suis trop jeune pour devenir tonton. 

Meena  se  détourna  avec  un  soupir…  ce  qui  ne l’empêcha  pas,  à  la  dernière  minute,  de  s’armer  de son autre sac, le gros dans lequel elle avait fourré des préservatifs  pour  son  rancard  raté  avec  le  type  au taux  de  cholestérol  trop  élevé,  une  façon  comme  une autre  de  prendre  ses  désirs  pour  la  réalité.  Puis  elle quitta l’appartement. 

Il  n’était  jamais  mauvais  de  se  montrer prévoyante,  songea-t-elle.  Prête  à  toute  éventualité. 

Même si, naturellement, il ne se passerait rien. C’était un  prince,  que  diable  !  Les  princes  ne  s’abaissaient pas à ce genre de choses. Pas lors du premier rendez-vous. 

Le  prince  en  question  l’attendait  dans  le  couloir, correspondant  exactement  à  la  description  qu’en avait faite Jon : maussade et mystérieux. Rien que sa vue provoqua un raté dans le cœur de Meena. 

— Salut, dit-elle, soudain timide. 

Bon. Qu’est-ce qui lui prenait ? 

— Bonsoir, répondit-il. 

Son  regard  sembla  la  pénétrer.  Ses  yeux  bruns paraissaient moins tristes. Meena fut convaincue qu’il paraissaient moins tristes. Meena fut convaincue qu’il savait  qu’elle  s’était  équipée  de  son  sac  à  capotes, mais qu’en plus il savait très exactement de quoi elle avait l’air toute nue. 

Le  plus  étrange,  c’est  que  ça  ne  la  dérangea  pas outre mesure. 

Dommage que ce ne soit pas le cas de Jack Bauer. 

À  en  juger  par  la  manière  dont  il  se  comportait,  du moins, à tirer sur sa laisse tout en grondant. 

— Désolée, s’excusa-t-elle, gênée. 

—  Ce  n’est  rien,  la  rassura-t-il  avec  un  sourire  en appelant l’ascenseur. Il est très tendu, visiblement. 

— C’est peu de le dire. C’est pour ça qu’il s’appelle Jack Bauer. 

—  Jack  Bauer,  répéta  Lucien  en  contemplant  le cabot qui continuait à montrer les dents. Oh, je vois ! 

D’après ce personnage de feuilleton, n’est-ce pas ? 

—  En  effet,  opina  Meena,  ravie  qu’il  ait  enfin  des notions  de  culture  populaire  américaine.  Vous  l’avez regardé ? 

— Trop à mon goût, répliqua-t-il, désapprobateur. 

(Il  était  évident  que  la  série  ne  lui  avait  pas  plu.) J’essaye d’éviter les films dans lesquels on torture. 

— Oh ! 

Meena  en  fut  mortifiée.  Le  ton  de  son  compagnon laissait  entendre  qu’il  avait  des  raisons  très  précises de  ne  pas  aimer  ce  genre  de  scénario.  Avait-il  lui-même  été  torturé  lorsqu’il  était  dans  l’armée  ?  Un truc comme ça ? C’était tout à fait envisageable. 

Meena  ne  savait  à  peu  près  rien  de  l’histoire roumaine, encore moins de son armée. Toutefois, il lui semblait  se  souvenir  de  quelque  chose…  Oh  !  Une chose  affreuse.  Pourquoi  n’avait-elle  pas  rapidement consulté Google sur la Roumanie quand elle était allée chercher Jack ? 

—  Eh  bien,  je  peux  comprendre,  murmura-t-elle, mal à l’aise. Moi non plus, je n’apprécie pas les séries dans  lesquelles  on  tue  des  gens.  (Ce  qui  était  vrai, puisque  la  mort  la  touchait  toujours  d’un  peu  près.) Mais  sachez  que  Jack  Bauer  ne  torture  que  les méchants. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et Lucien les retint poliment tout en lui souriant. 

—  Mais  comment  sait-on  avec  certitude  qui  sont les méchants et qui les gentils ? objecta-t-il. 

Ce  qui  amena  Meena  à  hésiter  à  entrer  dans  la cabine. À l’autre bout de la laisse, Jack Bauer reculait et  grondait,  peu  désireux  de  quitter  le  palier. 

Bizarrement,  la  remarque  de  Jon    sur  la  ruelle  mal éclairée  revint  à  l’esprit  de  la  jeune  femme  —  de même que sa propre repartie cinglante. 

Pouvait-elle  en  effet  distinguer  les  bons  des méchants ? 

Leisha  avait  toujours  soutenu  que  David  était  un méchant,  alors  que  Meena  le  considérait  comme  un gentil.  Au  demeurant,  elle  ne  s’était  jamais  rangée  à l’avis de son amie, y compris à la toute fin. Après tout, David  n’avait  fait  qu’écouter  son  cœur.  Et,  en  vérité, elle  était  bien  mieux  sans  lui.  S’ils  étaient  restés ensemble, elle serait devenue une femme au foyer du New  Jersey,  là  où  David  s’était  installé  en  tant  que dentiste,  emmenant  avec  lui  sa  nouvelle  épouse,  y achetant une maison. Avec un bébé en route. 

Meena  adorait  travailler  et  vivre  à  New  York, même si c’était loin d’être parfait. 

Bref,  à  la  réflexion,  les  choses  entre  elle  et  David avaient fini par prendre le bon chemin. Non ? 

Et  voici  que  Lucien  avait  surgi,  lui  sauvant  la  vie. 

Ce qui faisait de lui un gentil, n’est-ce pas ? Oui, bien sûr que oui. D’accord, Jack Bauer ne l’aimait pas. Mais il  n’aimait  pas  Mary  Lou  et  Emil  non  plus,  et  ce, depuis  le  jour  où  elle  l’avait  ramené  de  la  SPA.  Alors qu’ils  étaient  adorables  –  excepté  leurs  ennuyeuses conversations  d’ascenseur.  Il  suffisait  de  voir  tout l’argent qu’ils donnaient aux associations caritatives. 

Retournant  son  sourire  à  Lucien,  Meena  enjamba prudemment  l’espace  qui  séparait  la  cabine  du  palier

– elle avait des talons hauts. 

—  Je  crois  que  vous  êtes  un  gentil,  annonça-t-elle exprès  alors  qu’il  la  suivait  dans  l’ascenseur.  Jack Bauer  aussi.  Il  a  juste  besoin  d’un  peu  plus  de  temps que  moi  pour  en  être  persuadé  parce  qu’il  a  un cerveau gros comme une noisette. 

Ce  que,  malheureusement,  démontra  le  cabot, résistant à tel point que les portes se refermèrent sur lui. Meena fut obligée de le tirer sèchement, et il émit un  piaillement  surpris  avant  de  se  réfugier  entre  les jambes  de  sa  maîtresse,  laquelle  fut  promptement expédiée dans les bras du prince. 

— Oh, excusez-moi ! 

— Inutile de vous excuser. Vous allez bien ? 

—  Oui,  répondit-elle,  brusquement  incapable  de détacher son regard du sien. 

Ni  elle  ni  lui  ne  parurent  arriver  à  se  séparer.  Ils restèrent ainsi un bon moment à se manger des yeux. 

Meena  avait  le  souffle  court.  Elle  se  demanda  si Lucien  sentait  les  décharges  électriques  qui  avaient l’air de lier leurs deux corps… ou si elles n’étaient, une fois  encore,  que  l’effet  de  son  imagination  débridée. 

N’empêche,  son  pouls  était  plus  rapide  que d’ordinaire  et  un  tantinet  heurté.  Mis  à  part  les halètements  de  Jack  Bauer,  les  seuls  bruits  étaient ceux  de  l’ascenseur  qui  tintinnabulait  à  chaque  étage franchi. 

Meena  n’avait  pas  envie  de  rompre  le  silence,  car c’en était un où tout peut arriver. 

Lucien, elle le devinait, pouvait incliner la tête pour l’embrasser…  pour  peu  qu’elle  garde  la  bouche suffisamment longtemps fermée. 

Sauf qu’elle n’y parvint pas. Évidemment. 

—  Que  vous  est-il  arrivé  pour  que  vous  ne supportiez  pas  de  voir  des  personnes  torturées  à  la télévision ? s’enquit-elle. 

Elle  examina  soigneusement  ses  traits,  en  quête d’une réaction. 

Sauf qu’ils n’en trahirent aucune. Et qu’il répondit par une question. 

— Et vous, que vous est-il arrivé pour que vous ne supportiez pas de voir des gens mourir ? 

Elle  le  lâcha  aussitôt  et  se  tourna  vers  les  portes qui, à cet instant, s’ouvraient sur le rez-de-chaussée. 

—  J’aime  les  fins  heureuses,  éluda-t-elle  avec  un petit rire artificiel en entraînant un Jack Bauer de très mauvais poil derrière elle. Rien de plus. 

—  Moi  aussi,  dit-il  en  la  suivant,  toujours  aussi aimable. Demain, je commence à regarder votre série. 

—  Formidable  !  s’exclama-t-elle,  aux  anges.  Ce sera  un  très  bon  épisode.  Cheryl  sort  une  fois  encore avec le père Juan Carlos, ils sont pris en flagrant délit par  la  pipelette  de  la  ville,  et  l’affaire  éclate  au  grand jour. À ne rater sous aucun prétexte. 

—  Alors,  je  vous  promets  d’être  collé  à  l’écran, s’esclaffa son compagnon. 

Ils  passèrent  rapidement  devant  Pradip  qui  agita une  main  joyeuse  en  lançant  un  «  Bonsoir, mademoiselle  Harper  !  »  sonore.  Puis  ils  sortirent dans l’air tiède, teinté d’une fraîcheur nouvelle depuis que la nuit était tombée. Meena, plus heureuse qu’elle se souvenait l’avoir été ces derniers temps, s’engagea sur le trajet de ses promenades habituelles avec Jack Bauer. C’est alors que Lucien, s’emparant de son bras, l’entraîna dans une autre direction. 

—  Par  ici,  l’invita-t-il  à  le  suivre.  J’aimerais  vous montrer quelque chose. 

— Ah bon ? s’étonna-t-elle, ravie. 

Elle  comprit  qu’il  l’éloignait  de  deux  hommes  qui semblaient  se  disputer  devant  le  912  Park  Avenue…

et de la cathédrale Saint-Georges. Oh mon dieu ! Il la protégeait  !  Son  cœur  en  fut  tout  chamboulé.  Cela faisait  des  siècles  qu’aucun  homme  (les  portiers  de son  immeuble  exceptés,  mais  ils  ne  comptaient  pas, vu les généreuses étrennes qu’elle leur offrait à Noël) ne  s’était  soucié  ainsi  d’elle.  Son  père  avait  plus  ou moins cessé de lui adresser la parole pour autre chose qu’aborder des sujets superficiels depuis qu’elle avait développé son aptitude à pressentir le trépas des gens (y compris celui de son géniteur). Ses parents avaient tendance  à  la  considérer  comme  une  erreur  de  la nature.  Désormais,  à  chacune  de  ses  visites  en Floride,  Meena  les  entendait  se  chamailler  à  voix basse afin de déterminer de quel côté de la famille elle avait  hérité  son  don.  (Plus  d’une  allusion  avait mentionné  la  grand-tante  Wilhelmina  comme  fichue responsable.)

Et  quand  bien  même  Meena  se  jugeait  capable  de se  défendre  toute  seule  –  sauf  en  cas  d’attaque  de chauves-souris – elle trouvait extrêmement galant de la  part  de  Lucien  de  vouloir  la  préserver.  Ça  lui donnait  le  sentiment  d’être  si  féminine  !  Qui  oserait affirmer que la galanterie avait disparu ? 

—  Quel  genre  de  surprise  ?  demanda-t-elle  en cachant avec peine son allégresse. 

— Un genre que vous aimerez, à mon avis. 

Ils  remontaient  la  79e  Rue  en  direction  de  la  5e Avenue. 

Ce  quartier  de  la  ville  était  exclusivement résidentiel,  avec  ses  appartements  et  ses  hôtels luxueux,  Central  Park…  De  même  qu’un  autre bâtiment,  situé  au  croisement  de  la  82e  Rue  et  de  la 5e Avenue, et dont ils approchaient. 

— Le Met ? s’exclama Meena, surprise. 

Lucien  s’empara  de  sa  main  pour  l’aider  à traverser  la  large  artère  et  la  guider  vers  l’énorme bâtiment,  encore  plus  imposant  sous  ses  éclairages nocturnes. Quelques personnes étaient assises sur les marches  du  perron,  qui  bavardant,  qui  fumant,  qui encore lisant dans le halo des colonnes illuminées. 

S’efforçant 

d’ignorer 

les 

titillements 

qui

parcouraient  son  bras  sous  l’effet  du  contact  de  la peau de son cavalier sur la sienne, Meena bégaya :

— Mais… mais le Met… est fermé, à cette heure. 

Elle  se  demandait  si  un  étranger,  même  un universitaire  qui  devait  relire  encore  et  encore  ses classiques pour passer le temps – était au courant. 

—  Pour  la  majorité  des  gens,  oui,  acquiesça-t-il avec un sourire énigmatique. Suivez-moi. 

Sans  la  lâcher,  il  l’entraîna  dans  l’ascension  des marches qui menaient aux portes du musée. Distraite par  les  doigts  de  Lucien  autour  des  siens,  Meena oublia  de  tenir  la  laisse  de  Jack  Bauer  aussi fermement  qu’elle  aurait  dû  et,  à  l’instant  où  ils atteignaient  une  entrée  latérale  discrète,  le  chien réussit à lui échapper. 

— Oh ! cria-t-elle. Jack ! 

Abandonnant  la  main  de  son  compagnon,  elle poursuivit  le  loulou  de  Poméranie.  Par  bonheur,  ce dernier  ne  dépassa  pas  un  groupe  d’étudiants  qui,  à quelques  mètres  de  là,  se  partageaient  les  écouteurs de leurs iPod ainsi qu’une pizza. 

Celle-ci  intéressait  tout  particulièrement  Jack.  Le temps  que  Meena  récupère  le  fuyard  et  s’excuse auprès  des  jeunes  qui  lui  adressèrent  des  sourires chaleureux,  Lucien  l’attendait  devant  le  battant ouvert quand elle le rejoignit. 

Meena  jeta  un  coup  d’œil  derrière  elle.  Personne alentour  ne  paraissait  avoir  remarqué  que  son cavalier  venait  de  fracturer  un  des  hauts  lieux  de  la culture new-yorkaise. Elle le supposait, du moins, car il  était  inconcevable  qu’il  en  détienne  la  clef,  n’est-ce pas ? 

Ou  alors…  Si  ça  se  trouve,  tous  les  professeurs princiers de Roumanie en avaient une. 

— On ne peut… Comment avez-vous…



Elle s’interrompit, s’esclaffa. 

— Voyons, Lucien, comment avez-vous ouvert ? 

Il  brandit  une  carte  noire  avec  une  bande magnétique sur le verso. 

— Je vous ai dit qu’un de mes amis donnerait une conférence  ici  cette  semaine.  J’ai  songé  que  vous auriez  peut-être  envie  de  voir  ce  dont  il  parlerait. 

Venez, nous ne risquons rien. 

Elle hésita cependant, en regardant autour d’elle. 

— II… il n’y a pas de gardiens ? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela.  Je  m’en occuperai. 

Elle  tressaillit.  Il  s’en  occuperait  ?  Qu’entendait-il par là ? 

Oh ! Qu’il les soudoierait, sans doute. Mais oui bien sûr ! 

Lucien était prince. Il était riche. Il avait l’habitude d’obtenir  ce  qu’il  désirait.  Auprès  de  tout  le  monde. 

Surtout  des  employés.  Il  en  avait  sûrement  des dizaines. 

Des 

bonnes, 

des 

majordomes, 

des

domestiques  pour  son  palais  d’été.  Des  pilotes  pour son  jet  privé.  Meena  employait  quelqu’un  elle  aussi. 

Une  femme  de  ménage  qui  venait  une  fois  tous  les quinze jours et refusait de se charger de la lessive. 

— Mais j’ai le chien, murmura-t-elle. 

— Personne ne prêtera attention à un petit toutou, la rassura-t-il. 



la rassura-t-il. 

Mon  Dieu  qu’il  était  beau,  debout  devant l’obscurité  qui  régnait  à  l’intérieur  du  musée,  une main tendue vers elle, une autre maintenant la porte ouverte. 

— Faites-moi confiance, Meena, insista-t-il. 

Le plus incroyable, c’est qu’elle lui faisait confiance. 

Alors qu’elle le connaissait à peine. 

Et pourtant, elle lui faisait confiance. 

En quel honneur se serait-elle méfiée ? Il lui avait déjà  sauvé  la  vie,  en  risquant  la  sienne  qui  plus  est. 

Qu’était une légère effraction, comparée à cela ? 

Sauf que Meena n’avait jamais été une tête brûlée. 

Pas  pour  satisfaire  ses  propres  besoins,  en  tout  cas. 

Leisha  avait  vu  juste,  lorsqu’elle  avait  affirmé  qu’elle souffrait  d’un  complexe  héroïque.  Elle  aurait  été  en effet  capable  de  n’importe  quoi  pour  épargner  à quelqu’un  de  calancher  (à  condition  que  le  futur macchabée  en  question  l’y  autorise,  bien  sûr).  En revanche, quand il s’agissait d’elle… C’est qu’elle avait beau  pouvoir  prédire  le  futur  des  autres,  elle  avait toujours  été  aveugle  en  ce  qui  la  concernait directement. 

Voilà  pourquoi,  bien  trop  souvent,  elle  avait  opté pour  la  voie  la  plus  facile  –  rester  avec  un  petit  ami qui ne l’aimait pas vraiment, ne pas se plaindre d’une collègue qui l’exploitait — au lieu d’opter pour ce qui, elle  le  savait  au  plus  profond  d’elle-même,  aurait  été la bonne marche à suivre. 



Et maintenant ? 

Elle devinait que si elle acceptait la main tendue de Lucien  Antonescu,  elle  ne  risquerait  pas  seulement d’être arrêtée par la police de New York. Elle mettrait en péril son cœur également. 

Etait-elle prête à un tel geste ? 

En même temps, avait-elle le choix ? Allait-elle se borner  à  rester  vautrée  sur  le  divan  jusqu’à  la  fin  de ses  jours,  à  l’instar  de  Jon,  et  à  attendre  que l’amoureux  idéal,  le  boulot  idéal  et  la  vie  idéale  lui tombent tout rôtis dans le bec ? 

Comment savoir si celui qui se tenait devant elle à présent  n’était  pas  l’amoureux  idéal  ?  Comment  les autres savaient-ils ? 

Facile. Ils ne savaient pas. Ils se jetaient à l’eau. 

Elle glissa ses doigts dans ceux de Lucien. 

Certes,  elle  était  incapable  de  prédire  son  propre avenir. 

Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle n’en avait pas un. 

—  Très  bien,  dit-elle  en  souriant.  Montrez-moi. 

Montrez-moi tout. 



CHAPITRE VINGT-SIX



00 h 45, heure de la côte Est, vendredi 16 avril Devant le 910 Park Avenue / New York



Alaric  les  vit  sortir  de  l’immeuble  ensemble  –  le grand  brun  et  la  petite  brunette  aux  cheveux  courts en  manteau  cintré.  Elle  baladait  un  loulou  de Poméranie  croisé  à  une  autre  race.  Le  chien  avait l’écume  aux  lèvres  tant  il  avait  envie  d’attaquer l’homme…

…  qui  ressemblait  trait  pour  trait  à  la  photo d’auteur  de  Lucien  Antonescu  que  lui  avait  envoyée par mail Martin, un peu plus tôt dans la journée. 

Laissant  tomber  sa  BD  dans  sa  poche,  Alaric  se redressa.  Il  n’envisageait  pas  de  tirer  son  épée.  Pas tout de suite. D’abord, il allait suivre le couple afin de vérifier  où  il  se  rendait  et  si  le  gars  tentait  quelque chose.  Alors,  parce  qu’il  le  ferait  forcément,  Alaric  en était  aussi  certain  qu’il  l’était  que  sa  lame  ne  le trahirait  jamais,  il  lui  trancherait  le  cou  et  aurait  le plaisir  de  voir  le  prince  des  ténèbres  redevenir  enfin poussière. 



Le  seul  problème  fut  que,  lorsqu’il  fit  un  pas,  une main lourde s’abattit sur son épaule. Surpris – ce qui n’arrivait pas souvent –, il se retourna vivement, son arme  à  moitié  dégainée....  et  se  retrouva  nez  à  nez avec son supérieur. 

—  Bon  Dieu  de  merde,  Holtzman  !  sacra-t-il  en rangeant son épée. Tu cherches à ce que je te découpe en rondelles ou quoi ? 

—  Tu  déroges  à  mes  ordres,  Wulf.  Tu  n’es  pas censé te trouver ici. 

Abraham Holtzman était un petit monsieur dont le crâne  se  dégarnissait.  Il  avait  décidé  de  traquer  le maître  de  toutes  les  créatures  maléfiques  en  jean  et sandales. Et chaussettes. 

—  Jolies  socquettes,  ironisa  Alaric.  Très  discrètes. 

Et  maintenant,  si  tu  veux  bien  m’excuser,  je  vais exécuter le prince des ténèbres avant qu’il s’évapore. 

— Stop ! 

Holtzman  brandit  une  paume  afin  d’arrêter  Alaric dans  son  élan.  Au  même  instant,  Lucien  Antonescu tendit  la  sienne  et,  son  regard  étant  tombé  sur  les deux hommes, entraîna sa compagne dans la direction opposée. 

Les avait-il vus ? Alaric ne l’aurait pas juré. 

Mais il avait éprouvé une sensation de froid quand les  yeux  sombres  s’étaient  posés  sur  lui,  aussi brièvement  que  ça  ait  été.  Le  prince  se  doutait-il  qui lui et Holtzman étaient, qui ils représentaient ? Était-il au courant que la Garde palatine le surveillait ? 

Malheureusement,  Alaric  n’était  pas  près  de  le découvrir,  car  Holtzman  tira  de  son  imperméable  la seule  chose  dans  l’univers  que  le  jeune  homme redoutait plus qu’une meute de vampires excités par l’odeur  du  sang  humain. Le  Manuel  des  ressources humaines de la Garde palatine. 

— Non  !  s’exclama-t-il,  agité  par  une  bouffée  de rage. Pour l’amour de Dieu, Holtzman ! Nous n’avons pas le temps…

—  Écoute-moi,  Wulf,  marmonnait  déjà  l’autre,  il est  écrit  ici,  page  quatorze  :  «  Au  cas  où  un  officier serait  témoin  de  graves  blessures  infligées  à  son coéquipier pendant une mission, il lui sera ordonné de prendre  deux  semaines minimum  de  permission  afin de  s’en  remettre  et  de  se  soumettre  à  une  série  de sessions  de  soutien  psychologique.  »  Ce  que,  comme d’habitude, 

tu 

as 

esquivé, 

nous 

le 

savons

parfaitement,  toi  et  moi.  Il  est  également  stipulé  que l’officier  en  question  n’a  pas  le  droit  de  reprendre  du service  avant  d’avoir  répondu  aux  deux  obligations susmentionnées. Nous sommes tous conscients que tu es  un  acharné  du  travail.  Tu  ne  t’es  pas  accordé  de vacances  depuis  des  années.  Dieu  sait  aussi  que  ce qu’a  vécu  Martin  à  Berlin  a  été  atroce.  Tu  as  traqué ce nid de vampires tout seul ensuite… Inutile de nier, j’ai  lu  les  rapports.  Tu  n’y  es  pour  rien  s’ils  se  sont cachés  quelque  part  et  n’ont  pas  été  retrouvés. 

Sûrement parce que la perspective d’être chassés par toi  ne  les  enchantait  pas.  Nous  avons  fermé  les  yeux sur  ton  refus  de  suivre  la  procédure.  Mais  puisqu’il s’agit  du  prince  des  ténèbres,  tu  vas  devoir  t’écarter et nous laisser… Alaric ! Alaric ! 

Ce  dernier  en  avait  déjà  entendu  plus  qu’il  n’en pouvait  supporter,  cependant,  et  s’était  jeté  aux trousses de ses proies qui venaient de disparaître à un carrefour. 

Hélas,  le  temps  qu’il  y  parvienne  à  son  tour,  elles s’étaient volatilisées. 

Ce  qui  n’aurait  pas  dû  être  possible.  L’homme mesurant plus d’un mètre quatre-vingts, et la femme à  peine  un  mètre  soixante-cinq  avec  ses  talons,  ils formaient  un  couple  frappant  et  ne  pouvaient  que  se détacher sur le reste des noctambules. 

Par  ailleurs,  elle  avait  traîné  derrière  elle  une boule  de  poil  d’un  marron  doré  censée  être  un  chien. 

Comment  avaient-ils  réussi  à  s’évaporer  ainsi  dans l’air ? 

—  Ils  ont  fichu  le  camp  !  s’écria  Alaric  quand Holtzman  le  rejoignit  au  petit  trot.  C’est  ta  faute, pauvre  crétin  de  bureaucrate  !  Si  tu  ne  m’avais  pas tenu la jambe avec tes règles débiles…

—  Ils  ne  sont  pas  partis,  répliqua  Abraham  en balayant la rue du regard. Il se moque de nous. 

— Quoi ? 

Alaric secoua la tête. Certes, il avait eu du respect pour  l’entraînement  que  lui  avait  dispensé  son  chef lors de ses débuts en tant que traqueur de vampires. 

Mais  l’entêtement  qu’il  montrait  à  refuser  de pratiquer leur mission autrement qu’en respectant le règlement à la lettre l’avait toujours rendu fou. 

— Il nous a vus, enchaîna Holtzman, et il a lancé un sortilège pour se protéger. 

Alaric en eut le souffle coupé. 

—  Mais  oui  !  admit-il.  Pourquoi  n’y  ai-je  pas songé ? 

—  Parce  que  tu  es  trop  impliqué,  lâcha  son camarade. 

Pourquoi,  à  ton  avis,  t’ai-je  prié  de  te  concentrer sur  le  cas  qui  t’a  été  assigné  –  dénicher  le  tueur  des trois  filles  –  et  non  sur  le  prince  ?  Ton  désir d’éradiquer  l’espèce  honnie  dans  son  entièreté  t’a rendu…  inefficace  dans  ton  travail.  Retourne  à  ton hôtel,  maintenant.  Qui,  d’après  la  rumeur,  est  le  plus cher de la ville… comme par hasard ! J’espère que tu ne  t’attends  pas  à  ce  que  la  comptabilité  rembourse une note de frais émanant de cet établissement. Rien ne  t’empêchait  de  descendre  au  presbytère  du couvent Sainte-Claire, comme moi. 

Alaric  serra  les  dents.  Il  n’aimait  pas  qu’on  lui fasse  la  leçon,  même  quand  c’était  son  plus  vieux mentor  qui  s’y  collait.  Ni  qu’on  l’invite  à  s’installer dans  un  presbytère  dépouillé  sur  le  compte  de  son employeur  plutôt  que  dans  un  hôtel  de  luxe  qu’il payait  de  ses  propres  deniers.  Ni  qu’on  lui  rappelle que  ses  sentiments  personnels  empiétaient  sur  ses compétences professionnelles, quand bien même  il  se pouvait que ce soit très légèrement vrai. 

Mais  surtout,  il  n’aimait  pas  être  tombé  sur  un vampire  doté  du  genre  de  pouvoirs  dont  Lucien Antonescu  semblait  disposer.  L’aptitude  à  se  rendre invisible sur un trottoir fort peu fréquenté ? De même que  la  femme  qui  l’accompagnait  et  le chien de  cette dernière  ?  Par  le  passé,  Alaric  avait  affronté  des démons  sacrement  puissants  –  il  se  rappelait  que ceux  d’Amérique  du  Sud,  par  exemple,  avaient  été particulièrement  effrayants  –,  mais  aucun  qui  soit doué des mêmes compétences que celui-ci. 

—  Nous  ne  savons  même  pas  s’il  reviendra,  se plaignit  Holtzman  (de  façon  assez  irritante)  en  se dirigeant  vers  la  5e  Avenue.  Il  nous  a  vus.  Il  en déduira  que  nous  sommes  au  courant,  pour  les Antonescu. Nous l’avons perdu. 

Abraham n’ajouta pas que c’était la faute d’Alaric, ce  qui  n’empêcha  pas  ce  dernier  de  deviner  qu’il  le pensait très fortement. 

— Il nous reste eux, rebondit-il. Mary Lou et Emil Antonescu.  Nous  pourrions  les  utiliser  pour  le localiser. 

—  Ils  ne  parleront  jamais,  maugréa  son  boss. 

Surtout  si  je  te  laisse  te  charger  d’eux.  Tu  leur couperais  la  tête  avant  même  que  j’aie  le  temps  de leur poser une question. Je te connais, va. 



Alaric  se  renfrogna.  Puis,  carrant  les  épaules,  il pivota  sur  ses  talons  et  entreprit  de  rebrousser chemin. 

— Wulf ? 

Inquiet du soudain regain d’activité de son pupille, Holtzman se rua derrière lui. 

— Je plaisantais, Wulf, à propos de leur trancher le cou.  Ils  sont  encore  susceptibles  de  nous  fournir  des informations  vitales.  Ne  tentons  rien  qui  risque  de nous dévoiler. 

Ils ignorent encore que nous les avons découverts. 

Il  se  peut  que  Lucien  ne  nous  ait  pas  repérés  ou identifiés. Evitons tout geste extrême…

Alaric remonta à grands pas le tapis rouge du 910

Park  Avenue.  Dès  qu’il  fut  devant  les  portes  doubles en  laiton,  elles  s’ouvrirent  dans  un  souffle,  et  le portier  en  livrée  vert  sombre  releva  la  tête  de  son manuel (L’Art du massage sensuel) et sourit. 

— Puis-je vous aider, monsieur ? 

—  Oui,  répondit  Alaric  avec  un  vaste  sourire. 

J’aurais  juré  avoir  vu  à  l’instant  mon  vieil  ami  de  fac sortir  de  cet  immeuble.  Un  grand  homme  brun. 

Malheureusement,  il  a  sauté  dans  un  taxi  avant  que j’aie  pu  le  héler.  Était-ce  bien  lui,  Lucien  Antonescu, ou ai-je perdu l’esprit ? 

—  Lucien  Antonescu  ?  répéta  l’employé,  toujours aussi  radieux.  Lucien  Antonescu  ?  Je  crains  que…

Oh ! Vous devez parler du monsieur qui a dîné ce soir Oh ! Vous devez parler du monsieur qui a dîné ce soir chez M. et Mme Antonescu. Oui, oui. Il y avait bien un M. Antonescu sur la liste des invités. 

—  J’en  étais  sûr  !  s’exclama  Alaric,  alors  que Holtzman  le  rejoignait,  hors  d’haleine.  Je  savais  que c’était Lucien ! 

Le  portier,  dont  le  badge  disait  qu’il  s’appelait Pradip, vérifia une liste posée sur son bureau. 

— C’est bien ça, confirma-t-il. Il y avait un Lucien Antonescu chez les Antonescu ce soir. 

— Tu vois, p’pa, lança Alaric à Abraham, je t’avais dit que c’était lui. 

— P’pa ? répéta Holtzman, complètement éberlué. 

—  Et  cette  belle  jeune  dame  avec  le  chien  qui l’accompagnait,  c’était  sûrement  sa  femme,  hein  ? 

poursuivit  Alaric  à  l’adresse  de  Pradip.  Ce  coquin  ne m’avait pas annoncé qu’il s’était marié ! 

—  Oh  non  !  s’esclaffa  l’employé.  Ça,  c’était Melle Harper. 

Elle  vit  ici.  Non,  non,  Me l l e Harper  n’est  pas mariée. 

—  Vous  êtes  sérieux  ?  insista  le  garde  avec  une moue dépitée. 

Ce n’était pas l’épouse de Lucien ? 

— Non, non. 

L’employé  riait  aux  éclats,  à  présent,  comme  si  la seule 

idée 

que 

Melle  Harper  puisse  épouser

M.  Antonescu  était  la  chose  la  plus  hilarante  qu’il  ait jamais entendue. 

—  Non,  Melle  Meena  habite  avec  son  frère, M. Harper. 

Elle et votre ami ont dû se rencontrer ce soir, à la fête des Antonescu. 

L’estimation  d’Alaric  quant  au  910  Park  Avenue monta encore d’un cran. Le portier était observateur, quoiqu’un  peu  trop  bavard  avec  de  parfaits  inconnus quant à la vie privée des occupants de l’immeuble. Le jeune  homme  détenait  maintenant  des  informations non  négligeables,  en  échange  desquelles  il  s’était contenté de mentir à propos d’une amitié d’université avec Lucien Antonescu. 

— Eh bien, je suis désolé de l’avoir raté, enchaîna-t-il. 

Vous  savez  quoi  ?  Je  vais  vérifier  s’il  a  une  page Facebook. 

— Bonne idée, acquiesça Pradip. Tout le monde ou presque  est  sur  Facebook,  de  nos  jours.  Moi-même, j’y suis allé, il n’y a pas longtemps, et j’ai retrouvé un vieux  copain  que  je  n’avais  pas  revu  depuis  la maternelle. Incroyable, non ? 

— J’avais pas raison, p’pa ? lança Alaric à son boss. 

Tout se passe sur Facebook, aujourd’hui. 

— Facebook ? marmonna l’autre d’un air hébété. 



— Merci, Pradip, le félicita le Garde palatin avec un clin  d’oeil  complice.  Vous  n’auriez  pas  une  idée  de l’endroit où loge Lucien pendant qu’il est à New York, des fois ? 

— Non, mais si vous voulez, je peux sonner chez les Antonescu, proposa le portier en soulevant le combiné de l’interphone. Je suis sûr qu’ils vous…

— Pas la peine, le coupa Alaric en levant une main. 

Je  ne  voudrais  pas  les  déranger  à  une  heure  aussi tardive. Je repasserai. Merci. 

Sur  ce,  il  se  détourna  et  quitta  l’immeuble, Holtzman sur les talons. 

—  Très  impressionnant,  lâcha  ce  dernier.  Je  suis heureux de constater qu’il t’arrive de recourir à l’une des techniques que je t’ai apprises au lieu de balancer ton épée dans tous les sens. Ça nous change. 

—  Je  m’efforce  d’épargner  les  civils  quand  je  le peux,  rétorqua  Alaric  en  fusillant  son  patron  du regard.  C’est  toi  aussi  qui  m’as  appris  ça,  je  te rappelle. 

— Je sais. Mais explique-moi à quoi exactement tu es  parvenu  à  l’instant,  mis  à  part  alerter  les Antonescu  de  notre  présence  dans  les  parages  ?  Tu devines que cette pie jacasse de portier leur fera part de  notre  petite  visite.  Et  nous  n’avons  pas  avancé d’un pouce pour ce qui est de localiser le prince. 

— En effet. N’empêche, j’ai le nom de la fille. 

— Et à quoi diable cela va-t-il nous aider ? 



— Oh, à des tas de trucs sympa, j’imagine. Car elle va nous conduire droit à lui. 

Il réfléchit une seconde, puis précisa :

— Si elle survit à cette nuit, s’entend. 



CHAPITRE VINGT-SEPT



1 h 00, heure de la côte Est, vendredi 16 avril Metropolitan Museum of Art

1000,5e Avenue / New York



Meena  avait  passé  pas  mal  de  temps  au  musée juste après s’être installée à New York. Un tableau en particulier  l’y  attirait,  un  portrait  de  Jeanne  d’Arc, signé  par  un  artiste  français  répondant  au  nom  de Jules Bastien-Lepage. Il était suspendu dans l’aile du XIXe siècle. 

Sur  la  toile,  Jeanne  était  dans  le  jardin  de  ses parents.  Les  yeux  perdus  au  loin,  elle  écoutait apparemment  de  saintes  voix.  Des  silhouettes éthérées  et  tout  auréolées  de  lumière  flottaient  dans son  dos,  semblant  chuchoter  à  son  oreille.  Le  tableau en  lui-même  n’avait  rien  de  spécial.  Comparé  aux autres  trésors  qu’abritait  le  musée,  il  était  considéré comme une œuvre mineure. Il n’empêche. Meena s’y était toujours précipitée en premier à chacune de ses visites  et,  lorsqu’elle  se  sentait  particulièrement découragée ou déprimée, restait presque une heure à le  regarder,  en  compagnie  d’âmes  identiquement démoralisées. 

Le  prince,  cependant,  ne  l’emmena  pas  vers  l’aile du XIXe siècle, mais en direction de l’exposition d’art médiéval qui se tenait dans la grande salle du rez-de-chaussée,  au-delà  du  hall  principal  obscur.  Il  était étrange  de  se  retrouver  dans  le  musée  après  sa fermeture. Meena ne l’avait jamais connu aussi désert et…  silencieux.  Elle  percevait  les  battements  de  son propre  cœur  qui  résonnait  d’excitation  à  l’idée  de  ce qu’ils  étaient  en  train  de  faire  –  en  dépit  des assurances de Lucien, elle avait le sentiment que leur présence  ici  était  illicite.  Et  comment  qu’elle  l’était, même ! 

Son compagnon lui avait de nouveau pris la main. 

Si  sa  poigne  n’était  pas  vraiment  chaude  –  ses doigts  semblaient  toujours  un  peu  trop  frais  –,  elle était  réconfortante,  comme  cette  fameuse  nuit, devant  la  cathédrale  Saint-Georges.  Pourtant,  il émanait  de  lui  une  sorte  d’enthousiasme  de  petit garçon,  l’impression  qu’il  désirait  par-dessus  tout  lui montrer les merveilles que recelait l’endroit. Rieur, il mit  son  index  sur  ses  lèvres  tandis  qu’il  l’entraînait vers l’exposition. 

—  Nous  ne  risquons  pas  de  déclencher  des alarmes ? s’enquit nerveusement Meena. 

Jack Bauer se tortillait sous son bras. 

— Seulement si vous dérobez un objet, plaisanta le prince. 



—  Oh,  d’accord.  Il  va  donc  falloir  que  je  réfrène mes ardeurs, répliqua-t-elle sur le même ton. 

Elle  constatait  avec  joie  qu’un  aspect  plus  vivant de  sa  personnalité  mélancolique  s’exprimait  enfin. 

Certes, il ne regardait pas beaucoup la télévision, mais il savait s’amuser. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  retrouver  au  milieu  de triptyques d’une beauté envoûtante représentant des Vierges  à  l’enfant,  de  crucifix  en  or  massif  incrustés de  joyaux  qui  paraissaient  sous  la  lueur  surnaturelle de  leurs  vitrines.  Lucien  guida  Meena  jusqu’à  une série  de  portraits  et  de  gravures  sur  bois  datant  du XVe  siècle.  Comme,  à  cause  de  la  pénombre,  elle n’arrivait  pas  à  déchiffrer  les  plaques  collées  sous  les œuvres,  il  entreprit  de  lui  expliquer  ce  qu’ils  avaient sous les yeux :

—  Ce  sont  des  représentations  de  Vlad  Tepes  de Valachie,  l’homme  dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  est considéré  comme  un  héros  dans  ma  patrie.  Il  est contemporain  des  débuts  de  l’imprimerie,  d’où l’importance  de  la  documentation  historique  le concernant.  Son  père,  Vlad  II,  était  membre  de l’Ordre du dragon, une institution fondée par le roi de Hongrie  et  destinée  à  unifier  les  royaumes  de  cette région  d’Europe  contre  l’Empire  ottoman.  C’est  ainsi que  Vlad  Tepes  en  est  devenu  membre  lui  aussi…  à cinq ans, juste avant que son père les livre, lui et son frère,  comme  otages  au  sultan,  en  gage  de  sa promesse de ne pas attaquer l’Empire tant que ses fils vivraient là-bas. 

— Oh mon dieu ! souffla Meena, un peu douchée. 

Cette 

histoire 

n’était 

pas 

franchement

réjouissante.  À  contempler  les  portraits,  elle  en conclut  qu’autant  de  cruauté  n’aurait  pas  dû  la surprendre.  Si  Vlad  Tepes  ressemblait  à  son  père,  il n’avait  sûrement  pas  été  un  type  bien.  Il  avait  une longue  moustache  noire  sinistre  et  de  petits  yeux méchants. 

Ou  alors,  c’est  qu’on  n’était  pas  très  doué  en dessin,  à  l’époque.  Meena  avait  eu  tendance  à  éviter cette partie du musée. Ses goûts la portaient vers des choses plus romantiques. 

Lucien  n’eut  pas  l’air,  toutefois,  de  remarquer  le peu d’attrait que provoquait chez elle le sujet. En bon professeur 

d’histoire, 

il 

était 

apparemment

enthousiaste  quand  il  s’agissait  d’évoquer  le  plus célèbre de ses compatriotes. 

— Si son frère était un favori du sultan, poursuivit-il en effet, les Ottomans n’ont pas très bien traité Vlad Tepes, j’en ai peur. Lorsqu’il a fini par hériter le trône de son père et par rentrer dans sa patrie, il éprouvait encore  une  grande  amertume  quant  à  son  séjour  là-

bas. Malheureusement, ça ne s’est pas arrangé par la suite.  Sa  vie  a  été  marquée  par  des  revers  et beaucoup  de  chagrins.  Sa  première  épouse,  qu’il adorait,  était  une  jeune  et  belle  innocente.  D’aucuns sont allés jusqu’à prétendre qu’elle était… eh bien, un ange descendu sur terre. 



Meena  sourcilla,  et  Lucien  lui  adressa  un  bref sourire. 

—  Oui,  dit-il,  je  me  disais  bien  que  cette  partie  de l’histoire vous plairait. 

Lui  reprenant  la  main,  il  la  guida  jusqu’à  une gravure  sur  bois  primitive  qui  dépeignait  un  château chapeauté 

d’une 

multitude 

de 

tourelles 

qui

surplombait une rivière. 

—  Hélas,  enchaîna-t-il  d’une  voix  soigneusement neutre,  elle  n’a  pas  eu  une  de  ces  fins  heureuses  que vous appréciez tant. Vlad et sa femme vivaient à une époque  dangereuse,  guerrière.  En  apprenant  que  les Turcs  s’apprêtaient  à  les  assiéger  —  ils  étaient  alors connus pour leur cruauté à l’égard des prisonnières de lignée royale –, la jeune épouse se jeta du haut d’une croisée, préférant la mort à la captivité. 

Meena  retint  son  souffle,  et  son  regard  s’attarda sur une des tours vertigineuses de l’image. 

—  Elle  se  noya  dans  le  cours  d’eau  qui  coulait  au pied  de  la  demeure,  poursuivit  Lucien  sur  un  ton toujours  aussi  dénué  d’émotion.  Aujourd’hui  encore, on l’appelle « la Rivière de la princesse ». 

— Oh, comme c’est triste ! 

Meena  aimait  de  moins  en  moins  la  leçon  qui  lui était dispensée. 

— En effet. Accrochez-vous, ça ne fait qu’empirer. 

Son  mari  l’avait  épousée  par  amour,  une  rareté  à l’époque.  Il  n’a  plus  jamais  été  le  même  après  son suicide.  D’aucuns  soutiennent  qu’il  est  devenu  fou. 

Quoi qu’il en soit, il s’est mis à traiter ses ennemis, et même  ses  propres  sujets,  ses  propres f ils , d’une façon…  eh  bien,  disons  d’une  façon  vraiment regrettable. 

Meena  lui  lança  un  coup  d’ceil  inquisiteur lorsqu’elle  entendit  ces  derniers  mots.  Si  ses intonations étaient restées très professorales, au point que  peu  se  seraient  rendu  compte  du  moindre changement  dans  sa  voix,  elle  ne  fut  pas  dupe  :  le prince  songeait  à  sa  propre  enfance.  Son  père  l’avait lui  aussi  traité  d’une  façon  vraiment  regrettable.  Elle en aurait mis sa tête à couper… et fut confortée dans sa  conviction  quand  elle  vit  son  regard  s’attarder, brûlant,  sur  l’œuvre  qui  représentait  la  Rivière  de  la princesse. Une immense compassion lui tordit aussitôt le  cœur.  Oui,  il  était  prince,  beau,  riche  et  plein d’expérience. Il n’empêche, elle était bien placée pour savoir  ce  que  c’était  d’avoir  des  problèmes.  De vrais problèmes.  De  ceux  qui  vous  empêchaient  de  dormir la nuit, vous poussaient à tituber dans le noir en quête de somnifères. 

Alors,  elle  fut  saisie  d’un  irrépressible  et  urgent besoin  de  l’aider…  celui-là  même  qu’elle  éprouvait quand elle croisait des gens dont elle avait pressenti le décès prochain. 

Sauf que là, c’était de sa mélancolie qu’elle voulait sauver Lucien, de la tristesse qui émanait de ses yeux marron,  et  non  d’une  mort  assurée…  Comme  lui l’avait  secourue  quand  les  chauves-souris  s’étaient abattues  sur  elle  depuis  les  flèches  de  la  cathédrale Saint-Georges. 

Malheureusement,  elle  ignorait  comment  s’y prendre. 

Elle  ne  savait  que  préserver  ceux  dont  l’avenir était menacé (et encore, pas très habilement). 

Comment sauvait-on quelqu’un de son passé ? 

Puis  Lucien  sembla  se  ressaisir.  Il  serra  les  doigts de la jeune femme et lui sourit. 

—  Pardonnez-moi,  Meena.  Vous  m’avez  confié aimer  les  histoires  qui  se  terminaient  bien,  et  voici que  je  vous  raconte  celle-ci.  Je  n’ai  aucune  idée  des raisons qui m’ont poussé à la partager avec vous. J’en avais  très  envie,  elle  est  importante  pour  moi.  Pour mon peuple. Mais elle n’est pas pour vous, qui êtes si pleine de vie et d’allégresse. 

Meena tressaillit. Bon sang ! Il se trompait du tout au tout sur son compte. 

— Il n’en reste pas moins, continua-t-il sans cesser de  sourire,  que  Vlad  Tepes  est  le  plus  grand  héros roumain. 

— Comme le général Washington l’est ici. Sans lui, mon pays n’existerait pas. 

— Oh ! Eh bien, merci à lui ! 

Pourtant, elle n’était pas sûre qu’il soit sincère. Pas pour  ce  qui  concernait  ce  Vlad  Tepes.  Non,  pour  son sourire.  Il  était  faux.  Elle  devinait  le  chagrin  secret qu’il tentait de lui dissimuler. 

Et  comme  elle  connaissait  bien  le  sentiment  de solitude,  elle  décida  qu’il  lui  incombait  de  trouver  un baume  qui  apaiserait  son  désespoir.  Elle  inspecta  les alentours, en quête d’un objet susceptible de l’y aider. 

C’est  ainsi  que,  l’instant  suivant,  ce  fut  elle  qui l’entraîna  vers  une  icône  dorée  luisant  dans  la pénombre. 

—  Regardez  !  triompha-t-elle,  en  songeant  par-devers  elle  qu’elle  avait  trouvé  le  truc  parfait.  Ceci s’impose,  vu  la  façon  dont  nous  nous  sommes rencontrés. 

Meena  sourit  devant  le  tableau  plein  de  gaîté  qui représentait  un  cavalier  sur  son  vaillant  destrier  en train  de  transpercer  le  cœur  d’un  serpent  qui  se tortillait sous les sabots de sa monture. 

— Ah, oui ! commenta Lucien en reprenant son ton pédagogique.  Saint  Georges.  La  source  gardée  par  le redoutable  dragon,  qui  empêchait  les  villageois d’accéder à l’eau qui leur était tellement nécessaire…

à  moins  qu’ils  ne  lui  sacrifient  quotidiennement  une vierge. Or, il ne restait plus que la fille du roi. En dépit des  protestations  de  son  père,  la  princesse  se  rendit courageusement  sur  la  berge,  prête  à  mourir.  Mais voici qu’apparut un chevalier appelé Georges. 

Il  tua  le  dragon,  sauva  la  jeune  fille  et  son  peuple. 



En  signe  de  reconnaissance  éternelle,  la  contrée renonça au paganisme pour le christianisme. 

La main dans la sienne, Meena contemplait l’icône. 

Elle  se  dit  que  ça  n’avait  pas  marché,  qu’il  avait  l’air toujours aussi déprimé. Du coup, elle aussi. Ah bravo, saint Georges ! Qui aurait cru qu’il était également le saint patron des dépressifs ? 

Puis… soudain. Comme ça…

Elle sut. 

C’était  dingue.  Ça  risquait  de  dévoiler  une  part très  importante  d’elle-même,  plus  qu’elle  ne  le désirait. 

Mais, elle se devait de le faire. 

—  Voulez-vous  voir  mon  tableau  préféré  ?  lui demanda-t- elle. 

Il parut surpris et… amusé. 

— Avec plaisir, répondit-il. 

Elle  le  guida  au  premier  étage,  jusqu’à  l’aile  du XIXe siècle. 

C’est avec un peu de nervosité qu’elle approcha de la  peinture  qu’elle  aimait  depuis  si  longtemps  et  qui, elle  en  était  consciente,  pouvait  fort  bien  la  décevoir par  rapport  au  souvenir  qu’elle  en  conservait.  Mais bon… Il s’agissait de Jeanne d’Arc, adorée de tous. 

Elle  constata  cependant  que  ses  inquiétudes avaient été vaines. Comme d’habitude, le tableau était merveilleux…  du  moins,  à  ses  yeux  à  elle.  La  lampe installée  au-dessus  du  cadre  chantourné  et  passé  à l’or  fin  était  allumée  et  nimbait  d’une  aura  dorée  la paysanne  au  visage  de  garçonnet  qui  avait  le  regard perdu  au  loin,  tandis  que,  derrière  elle,  l’archange Michel lui faisait signe. Meena était si captivée qu’elle en oublia de se soucier si la peinture plairait ou non à son compagnon. 

Posant Jack Bauer par terre, elle marcha jusqu’au tableau,  plus  près  qu’elle  n’avait  jamais  osé  le  faire durant les heures de visite habituelles du musée. 

—  N’était-elle  pas  très  belle  ?  souffla-t-elle, subjuguée par les détails du dessin. 

— Si, opina Lucien d’une voix morne. 

Tournant  la  tête,  Meena  découvrit,  mal  à  l’aise, qu’il se tenait beaucoup plus près d’elle qu’elle l’avait imaginé…  à  moins  de  soixante  centimètres.  Or,  il  ne contemplait  même  pas  le  tableau  lorsqu’il  avait répondu  à  sa  question.  Ses  yeux  sombres  étaient posés sur elle. En rougissant, Meena se rendit compte qu’elle avait trouvé un rival au tableau en la personne de Lucien. 

Qui,  force  lui  était  de  le  reconnaître,  sentait également  bon.  Sans  qu’elle  réussisse  à  mettre  le doigt  avec  précision  sur  son  odeur.  Jon  avait  essayé toute une série de parfums masculins, dont la plupart s’étaient  révélés  écœurants,  voire  repoussants. 

Lucien,  lui,  émettait  de  légères  fragrances  de propreté. Meena s’y serait volontiers baignée. 



—  Expliquez-moi  ce  qui  vous  attire  tant  chez Jeanne d’Arc, la pria-t-il en souriant. 

Embarrassée,  elle  comprit  qu’elle  s’était  piégée toute  seule  comme  une  grande.  Il  n’en  reste  pas moins qu’il lui avait demandé d’avoir confiance en lui, sur le perron du musée. Il va de soi qu’elle ne pouvait lui  avouer  la  vérité.  Elle  devinait  qu’il  aurait  une réaction  identique  à  celle  de  David.  Il  la  prendrait pour une dingue. Pire, même. 

Il la considérerait comme un monstre de la nature. 

Elle  refusait  que  ça  se  produise.  Elle  comptait  lui cacher  ce  qu’il  en  était  réellement  le  plus  longtemps possible. 

Toujours, s’il le fallait. 

Elle  pouvait  toutefois  lui  servir  une  version édulcorée de la vérité. Sans trop se trahir. 

—  Eh  bien,  répondit-elle  en  choisissant  ses  mots avec soin, il me semble que c’est sa capacité à changer la  vie  d’autant  de  gens,  en  dépit  de  ses  origines modestes…  un  énorme  handicap  à  son  époque.  Elle  a prédit  des  choses…  des  choses  remarquablement justes  dont,  au  début,  tout  le  monde  a  douté.  Elle  a cependant fini par persuader assez de personnes pour obtenir une audience auprès du roi. Qui, lui, l’a crue. 

Meena  loucha  sur  le  tableau  en  s’efforçant d’imaginer  ce  qu’avait  enduré  Jeanne,  si  déterminée malgré les coups qu’on lui avait portés. 

—  Bien  sûr,  nombreux  sont  ceux  qui  l’ont  accusée



—  Bien  sûr,  nombreux  sont  ceux  qui  l’ont  accusée d’être folle. Aujourd’hui, des personnes mettent sur le compte  d’une  schizophrénie  adolescente  la  voix  de Dieu  qu’elle  prétendait  entendre.  Vu  son  âge,  c’est fort envisageable…

—    Sinon  que  vous  n’admettez  pas  cette explication. 

Se  sentant  une  nouvelle  fois  rougir,  elle  baissa  les yeux. 

Meena ne se leurrait pas. Elle était très consciente que,  si  elle  aimait  autant  cette  peinture,  c’était  en partie  parce  que,  à  l’instar  de  Jeanne,  elle  affrontait ses propres voix intérieures, celles qui lui annonçaient la  mort  des  autres.  Certes,  elle  ne  pensait  pas  une seconde que ces dernières émanaient de Dieu. 

Mais  elle  savait  aussi  qu’elle  n’était  pas schizophrène. 

—  En  tout  cas,  reprit-elle,  les  sceptiques  n’y  ont rien pu, et le roi l’a reçue et crue. D’ailleurs, comment une  jeune  fille  dérangée  aurait-elle  pu  tromper  un homme  dont  le  père  souffrait  de  psychose  ?  Il  en aurait  identifié  les  signes.  Non,  elle  n’était  pas schizophrène.  Elle  savait  certaines  choses.  Elle  est devenue  le  plus  grand  stratège  de  l’armée  française, cette  adolescente  qui  a  guidé  ses  hommes  de  victoire en  victoire  parce  qu’elle  écoutait  les  voix  qui s’adressaient à elle…

Meena  s’interrompit,  gênée  par  les  larmes  qui, spontanément, lui étaient montées aux yeux. 



—  Jusqu’à  ce  qu’elle  soit  capturée  par  l’ennemi, abandonnée  par  le  roi  et  brûlée  comme  sorcière, conclut-elle, des sanglots dans la voix. 

Le  sourire  de  Lucien  avait  été  amusé  jusqu’à  ce que  Meena  se  mette  à  pleurer.  Alors,  sa  bouche tressaillit,  il  avança,  et…  elle  se  retrouva  soudain serrée contre lui, son visage enfoui dans son torse. 

— Vous lui ressemblez, murmura-t-il. 

Honteuse de ses larmes et mortifiée d’être enlacée parce  qu’elle  pleurait  –  à  cause  d’une  sainte  morte depuis longtemps de surcroît !–, Meena devina qu’elle s’empourprait encore plus. 

—  Non,  protesta-t-elle  vivement.  Je  n’ai  rien  en commun avec elle. Franchement, rien. Je…

— Si, insista-t-il en l’écartant de lui afin de plonger son regard dans le sien. Je m’en suis aperçu à l’instant où  nous  sommes  venus  ici.  Vos  cheveux  sont  plus courts  et  plus  sombres,  mais  vous  partagez  avec  elle une  sorte  de  ferveur.  Dites-moi,  entendez-vous  des voix également, Meena Harper ? 

Elle  fut  désarçonnée.  Elle  eut  envie  d’éclater  en sanglots  ;  elle  eut  envie  d’éclater  de  rire.  Elle  eut envie de crier : « Oui ! 

Oui ! Pas à votre sujet, cependant. »

Ce dont elle ne pouvait tirer que deux leçons : soit son  «  talent  »  s’estompait  enfin,  soit  Lucien  ne mourrait pas. 



Contrairement aux hommes qu’elle avait connus et appréciés  avant  lui,  Lucien  Antonescu  n’allait  pas mourir. 

Pas avant très, très longtemps, en tout cas. 

Subitement,  sans  lui  laisser  le  loisir  de  répondre  à sa question, il glissa une paume sous son menton et lui inclina la tête en arrière pour l’obliger à le fixer droit dans les yeux. 

— Que me cachez-vous, Meena ? 

Sa  voix,  dans  la  galerie  obscure,  résonna  comme un  chuchotement  bourru.  Celle  de  Meena  fut  tout aussi rauque :

— Rien, mentit-elle. Je vous jure que…

C’est  alors  que  l’incroyable  se  produisit.  Il  plaqua sa bouche contre la sienne. 

Meena  fut  tellement  choquée  qu’elle  commença par se figer sur place, hésitant sur la réaction à avoir. 

Il  y  avait  tant  de  temps  qu’un  homme  l’avait embrassée qu’elle n’en revenait pas que ça lui arrive. 

Pourtant, il existait des preuves irréfutables qu’elle se trouvait entre ses bras… des bras qui la tenaient très fermement.  Elle  sentit  ses  lèvres,  curieusement froides,  effleurer  les  siennes,  mais  douces,  patientes, comme s’il ne rechignait pas du tout à attendre qu’elle réalise ce qui se passait…

Ce  qu’elle  fit  tout  à  trac.  Son  cœur  eut  un  double raté  explosif,  et  elle  comprit  :  «  Nom  d’un  chien  !  Il m’embrasse ! »



Elle se hissa donc sur la pointe des pieds, crocheta ses mains autour de sa nuque et lui rendit son baiser, plongeant  en  lui,  exultant  sous  la  pression  soudain plus insistante de ses bras, se gorgeant de son parfum si  propre  et  si  net.  Elle  ferma  les  yeux  pour  ne  plus voir,  derrière  lui,  Jeanne  d’Arc,  tandis  qu’il  la soulevait  et  la  serrait,  encore  et  encore,  contre  son cœur,  dont  elle  ne  perçut  pas  les  battements  dans  le fracas de ceux qu’émettait le sien. 

Elle  eut  brusquement  l’impression  que  le  plafond avait  disparu,  remplacé  par  le  brillant  faisceau  blanc et froid des étoiles et de la lune combinées. 

Jamais elle ne se serait doutée qu’un baiser puisse provoquer pareilles sensations. 

Celui  de  Lucien  lui  donna  le  sentiment  d’être…

chérie. 

Il  la  berçait  avec  autant  de  précaution  que  si  elle avait  été  l’un  des  objets  précieux  dont  ils  étaient entourés… un vase chinois dont il aurait redouté qu’il se fêle, pour peu qu’il le presse un peu trop fort entre ses  doigts.  Ses  lèvres  explorèrent  les  siennes, tendrement  d’abord  puis,  quand  il  sembla  être  sûr qu’elles  ne  voleraient  pas  en  éclats,  de  plus  en  plus passionnément. 

Quant à elle, elle ne put résister à les entrouvrir…

Et  tout  se  passa  comme  si  quelque  chose  en  elle implosait. 



Quelque chose qui avait été refoulé si longtemps et que  le  simple  contact  de  la  langue  du  prince  libérait. 

Un  prince  qui,  visiblement,  avait  perdu  dans  la bagarre  toute  sa  retenue  et  toutes  ses  bonnes manières. 

Ce  qui  ne  gênait  aucunement  Meena.  Le  besoin qu’il exprimait d’elle équivalait à celui qu’elle avait de lui. 

Comme s’il avait posé une question. 

Et qu’elle y avait répondu par l'affirmative. 

L’unique  problème  fut  que,  alors  que  leur  baiser s’intensifiait,  les  grognements  désapprobateurs  de Jack  Bauer  s’intensifièrent  aussi.  Finalement,  Meena n’eut  d’autre  solution  que  détourner  la  tête,  jeter  un coup d’œil à son chien et lui lancer avec agacement :

— La ferme, Jack ! 

L’interpellé  poussa  un  jappement  surpris,  fixa  sa maîtresse en dressant les oreilles et… éternua. Ce fut plus  fort  qu’elle,  Meena  éclata  de  rire.  Elle  regarda Lucien pour voir s’il partageait son hilarité. 

Ce n’était pas le cas. Oh ! mais alors pas du tout ! Il la  contemplait  avec  une  ferveur  qu’elle  n’aurait  su qualifier  autrement  que  de… féroce. Il  était  clair  que lui  ne  trouvait  pas  le  moins  du  monde  la  situation comique.  Sans  la  relâcher  –  si  bien  qu’elle  lévitait toujours  à  quelques  centimètres  du  sol  –,  il  plongea ses yeux dans les siens. 

—  Passez  la  nuit  avec  moi,  dit-il  d’une  voix  que  la



—  Passez  la  nuit  avec  moi,  dit-il  d’une  voix  que  la passion rendait rauque. 

Meena en resta comme deux ronds de flan. 

Non qu’elle ne se soit pas doutée que ça finirait par arriver. 

Elle  l’avait  fort  bien  senti,  à  la  façon  dont  leurs deux  corps  s’étaient  épousés,  à  croire  qu’ils  étaient faits l’un pour l’autre. 

Elle  avait  également  capté  la  faim  qui  animait Lucien  après  les  premiers  instants  de  douceur…  et elle avait éprouvé la même. 

N’empêche,  la  dernière  chose  dont  elle  avait besoin, vraiment, c’était de tomber amoureuse ! 

Or,  elle  était  en  train  de  s’éprendre  de  Lucien Antonescu…  et  de  ses  baisers  qui  semblaient  lui brûler  la  peau  et  accéder  à  son  âme.  Elle  devinait qu’elle  était  en  train  de  glisser  sur  une  mauvaise pente,  vers  ce  précipice  délicieusement  étroit  qui distinguait l’amitié admirative de l’amour. 

Quelle  sottise  !  Quelle  ânerie  !  Si  vraie,  pourtant. 

Elle  s’amourachait  comme  une  gamine  d’un  homme qu’elle venait de rencontrer. 

C’était absurde. Elle le connaissait à peine. 

Mais  comment  ne  pas  tomber  amoureuse  de  lui après  l’épreuve  qu’ils  avaient  traversée  ensemble  et ce qu’il avait fait pour elle ? 

Et voici qu’elle était impuissante face à ses baisers. 

Ils l’avaient réduite en cendres. 



En  même  temps,  quels  bienfaits  lui  apporterait une  nuit  avec  Lucien  Antonescu  ?  Il  s’en  irait.  Il n’était  à  New  York  que  pour  quelques  jours.  Bien qu’elle  n’ait  pas  encore  eu  l’occasion  d’expérimenter une relation à distance, Meena doutait d’y exceller. Il ne s’installerait pas ici. 

Et  il  était  hors  de  question  qu’elle  déménage  en Roumanie. 

Ou,  pour  dire  les  choses  différemment,  elle comptait  bien  faire  tout  ce  qu’elle  pourrait  pour  ne pas le suivre là-bas. 

Bref, la raison lui dictait de refuser son invitation à passer  la  nuit  en  sa  compagnie.  À  lui  dire  non.  Trois petites lettres. N. O. N. 

Elle  n’était  pas  du  genre  audacieux.  L’avait-elle oublié ? 

— D’accord, s’entendit-elle lui chuchoter. 

Quoi  ? Mais  qu’est-ce  qui  lui  prenait  ?  Elle  était folle ou quoi ? 

Souriant,  Lucien  la  serra  encore  plus  fort  –  mon Dieu ! 

Était-ce  envisageable  ?  –  puis  la  fit  tournoyer jusqu’à  ce  que,  hilare  elle  aussi,  elle  le  supplie d’arrêter,  cependant  que  Jack  Bauer  aboyait.  Lucien la  reposa  alors  par  terre,  une  expression  presque triomphante sur le visage. 

— Vous ne le regretterez pas, lui promit-il. 



Meena  qui  s’était  agenouillée  pour  tenter  de calmer le chien leva un regard interrogateur sur lui. 

Comment  ça,  le  regretter  ?  Bien  sûr  qu’elle  ne  le regretterait pas ! 

En quel honneur l’aurait-elle regretté ? 
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Lucien était conscient que ce qu’il faisait était mal. 

Ce  qui  ne  signifiait  pas  pour  autant  qu’il  était capable de se l’interdire. 

Meena l’autorisa à la débarrasser de son manteau puis  admira  l’appartement  qu’Emil  lui  avait  déniché, un  austère  penthouse1  d’homme  d’affaires,  équipé du système de sécurité le plus sophistiqué  qui  soit  et doté  d’une  terrasse  en  comparaison  de  laquelle  celle d’Emil,  qui  pouvait  aisément  accueillir  une  bonne vingtaine  de  personnes,  avait  des  allures  de  timbre-poste.  De  l’autre  côté  des  vitres  teintées  coulissantes qui  constituaient  l’essentiel  des  murs,  on  avait  vue d’un  côté  sur  le  sud  de  Manhattan,  d’un  autre  sur l’Hudson,  d’un  troisième  sur  Union  Square  et  sur  les gratte-ciel  du  nord  de  la  ville  éclairés  comme  des arbres  de  Noël.  La  dernière  façade  dévoilait,  au-delà de l’East River, les feux rouges des avions qui volaient bas  au-dessus  de  Queens,  atterrissant  sur  l’un  des aéroports. 

1.  Appartement  luxueux  situé  au  dernier  étage d’un immeuble, en général doté d’une terrasse et d’un ascenseur privé. 

—  Somptueux,  commenta  Meena  Harper,  en s’approchant  d’une  baie  pour  contempler  le  ciel inondé  de  lune  et  les  lumières  vives  qui  trouaient l’obscurité. 

Son  cou  long  et  mince,  qui  émergeait  de  l’arrière de  sa  robe  noire,  avait  l’air  particulièrement vulnérable,  sous  ses  courts  cheveux  bruns.  Elle n’avait pas la moindre idée du maelstrôm dans lequel elle avait plongé le prince. 

Ce  dernier  avait  su  que  son  comportement  était répréhensible  —  voire  carrément  maléfique  –  dès  le moment où il avait proposé, chez Emil, d’accompagner la jeune femme promener son chien. D’ailleurs, même ce  dernier,  qui  avait  flairé  sa  véritable  nature,  savait que  Lucien  agissait  mal.  Au  moment  même  où  les mots  avaient  franchi  ses  lèvres,  le  prince  se  serait volontiers  coupé  la  langue.  Puis,  lorsqu’elle  s’était éclipsée  chez  elle,  accompagnée  par  son  frère  dont  il avait  cru  qu’il  l’avait  suivie  aux  seules  fins  de  la dissuader, il s’était dit :

«  Tant  mieux.  C’est  bien,  mon  garçon.  Tu  vas  me retenir. Le rôle qui incombe à un frère. »

Hélas  non.  Le  frangin  s’était  révélé  apparemment trop  préoccupé  de  lui-même  pour  s’apercevoir  de  ce qui se passait vraiment. Certes,  reconnaissait  Lucien, le jugement était un peu dur. Lui-même était ce qu’il était  depuis  plus  d’un  demi-millénaire,  alors  que  le jeune  Harper  avait  à  peine  plus  de  trente  ans.  Il aurait dû montrer un peu plus de bienveillance envers cet humain. 

Debout  sur  le  palier,  le  prince  s’était  exhorté  à partir.  À  la  laisser  tranquille.  C’était  une  bonne personne,  meilleure  que  lui-même…  quelqu’un  qui visiblement s’efforçait de se comporter comme il faut. 

Elle  ne  méritait  pas  qu’une  créature  telle  que  lui chamboule  son  existence.  Quelle  mouche  avait  donc piqué  Mary  Lou  pour  mêler  cette  malheureuse  à  la tourmente  qu’étaient  leurs  existences  ?  Il  aurait  dû laisser  la  femme  de  son  cousin  inventer  une  raison  à sa  brusque  disparition,  et  Meena  Harper  aurait  eu droit de vivre sa petite vie de bonheur. 

Pourtant,  il  n’y  était  pas  parvenu.  Elle  l’intriguait trop. 

Il  ne  se  rappelait  plus  la  dernière  fois  qu’une femme,  encore  moins  une  humaine,  avait  éveillé  sa curiosité. 

Ou l’avait attiré. 

Ce  qui  ne  voulait  pas  dire  cependant  qu’il  était digne d’elle. Puisqu’il salissait tout ce qu’il touchait. 

Telle était la malédiction de son espèce. 

Il  n’avait  pas  suivi  ses  propres  conseils.  Même quand  il  s’était  souvenu  qu’il  ne  pouvait  s’offrir  cette distraction.  Tant  d’autres  choses  exigeaient  son attention, en ce moment : un tueur qui vidait de leur sang  des  jeunes  femmes  avant  d’abandonner  leurs cadavres  dans  Manhattan,  comme  des  mouchoirs usagés  ;  quelqu’un  qui  tentait  de  l’assassiner  ;  la possibilité que ces deux inconnus ne fassent qu’un. 

Bref,  force  lui  était  de  garder  la  tête  sur  les épaules. 

Déterminé  à  l’épargner,  il  se  tournait  donc  vers l’escalier  quand  sa  porte  s’était  ouverte,  et  qu’elle était revenue dans le couloir. 

Il avait alors compris qu’il menait contre lui-même une bataille perdue d’avance et qu’il n’irait nulle part. 

Elle avait eu l’air fraîche comme un cadeau tout juste emballé. 

Un cadeau qu’il avait désiré ouvrir. 

Le  pire,  c’était  qu’il  ne  s’agissait  pas  juste  d’une attirance  sexuelle.  Il  y  avait  aussi  l’énigme  que représentait son cerveau. 

Le  tintamarre  qu’il  y  avait  perçu  n’était  pas  dû  à une  quelconque  folie,  avait-il  fini  par  admettre.  Non. 

Elle  cachait  un  secret.  Une  chose  à  laquelle  elle n’aimait pas penser et qu’elle était devenue, au fil des années,  experte  à  dissimuler…  y  compris  à  ellemême. 

Il  avait  deviné  que  cette  chose  hantait  non seulement  ses  rêves  mais  également  ses  heures  de veille.  Il  était  à  peine  en  mesure  de  déchiffrer  les images  mentales  qui  dévalaient  dans  son  conscient parce  qu’elle  avait  trop  profondément  enterré certains  souvenirs  douloureux.  Voilà  pourquoi  ses réflexions parvenaient à Lucien par à-coups, à l’instar d’une station de radio qu’on capte avec plus ou moins de netteté. 

Il s’était toujours gardé d’utiliser ses pouvoirs afin de  vérifier  l’authenticité  des  sentiments  des  femmes qui  l’intéressaient,  romantiquement  parlant.  Il considérait  que  ça  n’aurait  été  ni  digne  d’un gentleman, ni fair-play. Mais dans le cas de Meena, ça avait  été  plus  fort  que  lui.  Le  monologue  intérieur vivace  qui  se  déroulait  en  elle  –  ce  qu’il  réussissait  à en  saisir,  du  moins  –  brillait  comme  les  lumières  qui éclairaient  l’Empire  State  Building  :  elles  étaient  trop vives pour qu’on les ignore. 

Pourtant, la vue qu’il avait d’elle était obscurcie. 

Cela  la  rendait  d’autant  plus  fascinante.  Il  était difficile  d’imaginer  que,  sous  sa  personnalité  si enjouée – son flirt taquin, son amour des histoires qui se  finissaient  bien  –,  puissent  rôder  des  ténèbres telles qu’elle s’autorisait à peine à y songer. 

Néanmoins, ça paraissait vrai. 

Et il savait pertinemment que c’était ces ténèbres qui l’attiraient si inexorablement vers elle. 

Etait-il envisageable qu’il ait rencontré une femme susceptible  de  comprendre  le  monstre  qui  couvait  en lui…  parce  qu’elle-même  cachait  un  monstre  bien  à elle  ?  Si  tel  était  le  cas,  pourquoi  avait-il  également l’impression  qu’elle  possédait  une  tendresse  et  une douceur  dans  lesquelles  il  lui  serait  possible  de trouver sa propre rédemption ? 

C’était 

absurde. 

L’homme 

ne 

trouvait 

la

rédemption qu’à travers Dieu. 

Malheureusement,  Dieu  avait  abandonné  ceux  de son espèce des siècles auparavant. 

Toutefois,  Lucien  ne  pouvait  nier  ce  qu’il  avait éprouvé  toute  la  soirée  lorsqu’il  avait  croisé  les prunelles  sombres  de  la  jeune  femme  :  la  conviction de  plus  en  plus  ferme  que  Meena  Harper  pouvait  le sauver. 

A  moins  qu’il  n’en  demande  trop  à  une  seule personne… un être humain, qui plus est. 

Il l’ignorait. 

Mais  il  avait  hâte  de  le  découvrir.  Une  hâte  qui confinait au désespoir. 

Il  avait  dû  en  appeler  à  toute  sa  maîtrise  de  soi pour ne pas porter les mains sur elle, au musée. Il se rendait  compte  à  présent  qu’il  avait  tenté,  d’une manière  certes  bien  maladroite,  de  l’avertir  ;  en  lui montrant  le  portrait,  en  s’efforçant  de  s’assurer qu’elle savait dans quoi elle mettait les pieds. Idiot. 

N’empêche. 

Pendant  une  fraction  de  seconde,  il  avait  été certain qu’elle avait compris. Quelque chose. Pas tout, bien  sûr.  Sinon,  aussi  bienveillante  soit-elle,  elle  se serait  enfuie  à  toutes  jambes  en  poussant  des  cris d’orfraie. 

Puis  d’autres  instants  s’étaient  succédé,  comme celui devant le portrait de Jeanne d’Arc. Lucien avait assez  vécu  pour  savoir  que  ni  les  anges  ni  les  saints n’existaient,  malgré  ce  que  Meena  avait  visiblement envie de croire en ce qui concernait Jeanne d’Arc. Ou bien, c’était qu’il n’en avait jamais croisé aucun. 

Ce  qui  était  probable,  car  s’il  en  était  allé autrement, lui et les siens auraient été éradiqués de la surface  de  la  terre  depuis  belle  lurette.  En  même temps, comment expliquer l’existence d’une personne comme Meena Harper… et le douloureux besoin qu’il ressentait de la faire sienne ? 

D’un  autre  côté,  il  était  un vampire, ce  dont  sa pauvre  petite  bestiole  avait  tenté  de  la  prévenir,  en vain  malgré  ses  gesticulations.  À  présent  encore, tandis qu’elle déambulait à pas lents, elle paraissait ne pas avoir la moindre idée du danger qu’elle courait. 

Lucien  se  sentit  obligé  de  dire  quelque  chose.  Il n’était que juste de lui offrir une chance de lutter. 

Les gentlemen agissaient ainsi. 

—  Vous  avez  mentionné  les  vampires,  ce  soir, lança-t-il. 

Il  avait  allumé  la  chaîne,  et  un  quatuor  à  cordes jouait en sourdine. Il se dirigea vers la cave à vins en verre  et  chrome  et  choisit  une  bouteille.  «  Un breuvage  léger,  songea-t-il,  comme  elle.  »  Elle n’aimerait pas un vin trop lourd ou trop sombre. 

—  Oh,  ça  !  répondit-elle  avec  petit  rire.  Oui.  Le boulot.  Evitons  de  parler  travail,  ajouta-t-elle  en frissonnant.  Ça  a  tendance  à  tuer  l’ambiance,  vous savez ? 

Lucien  dégota  un  pinot  noir  acheté  pour  lui  par Emil. 

Parfait. 

—  Pardonnez-moi,  s’excusa-t-il  en  souriant.  C’est si dur que ça ? 

— Pas mal, oui, admit-elle en le rejoignant près du bar  et  en  s’asseyant  sur  un  des  tabourets  de  cuir  et d’acier.  J’ai  loupé  une  promotion  que  je  souhaitais ardemment,  et  une  chaîne  concurrente  nous  lamine en  termes  de  taux  d’audience.  Tout  ça  parce  qu’ils mettent  en  scène  un  de  ces  monstres  de  misogynie dont le public semble raffoler. 

Lucien, qui versait le vin, s’arrêta net. 

—  Un  monstre  de  misogynie  ?  répéta-t-il  en  lui adressant un coup d’œil surpris. 

Meena brandit les mains, doigts repliés comme des griffes. 

— Les vampires, bien sûr ! 

Retroussant  les  lèvres,  elle  émit  un  sifflement déplaisant,  à  l’image  d’un  vampire  de  cinéma.  Lucien faillit en lâcher le verre qu’il lui présentait tandis que, au  même  moment,  à  quelques  pas  d’eux,  le  chien  se mettait  à  aboyer  avec  une  vigueur  impressionnante pour  une  aussi  petite  bête.  Laissant  retomber  ses mains, Meena se tourna vers lui. 

—  Jack  Bauer,  il  va  falloir  que  tu  apprennes  à  te détendre  !  décréta-t-elle.  Auriez-vous  un  hamburger au frais ? demanda-t-elle ensuite à son hôte. 

Ce dernier se figea. Si elle ouvrait le réfrigérateur, elle  tomberait  sur  sa  dernière  livraison  illégale  en provenance de la banque du sang de New York. 

— Je ne crois pas que…

—  Tant  pis,  le  coupa-t-elle  en  fouillant  dans  son sac.  Je  devrais  avoir  quelque  chose  avec  moi.  Ah,  les voici.  Des  friandises  pour  chien.  Je  vais  l’attirer  dans la  salle  de  bains  et  l’y  enfermer.  Ainsi,  il  nous  fichera peut-être la paix. 

Se glissant au bas de son siège, elle tendit une main en  coupe  au  cabot  qui  continua  de  japper  jusqu’à  ce qu’il renifle l’offrande. Aussitôt, ses oreilles de renard se  dressèrent,  et  il  trottina  vers  sa  maîtresse,  qui l’entraîna derrière la porte de ce que  Lucien  lui  avait désigné  comme  étant  la  fameuse  salle  de  bains. 

Meena y rinça un porte-savon et l’emplit d’eau. Elle le posa par terre, plaça les friandises à côté. Trop occupé à  s’en  gaver,  Jack  Bauer  ne  remarqua  pas  qu’elle s’éclipsait en refermant la porte derrière elle. 

Le  prince  s’efforça  de  dissimuler  le  soulagement qu’il  éprouvait  à  l’avoir  échappé  belle.  En  temps normal,  il  ne  commettait  pas  d’erreurs  aussi  bêtes que  laisser  ses  réserves  d’hémoglobine  dans  le réfrigérateur de la cuisine, où n’importe quelle femme qu’il  aurait  ramenée  chez  lui  était  susceptible  de  les découvrir  en  cherchant  tranquillement  un  en-cas pour  son  toutou.  À  sa  décharge,  il  ne  s’était  pas attendu  à  coucher  avec  l’une  d’elles  pendant  son séjour  à  New  York.  Il  était  ici  pour  affaires.  C’était seulement  parce  que  Meena  Harper  différait complètement  des  autres  dames  de  sa  connaissance qu’il avait enfreint ses règles de conduite personnelles

– et ancestrales. 

Et qu’il avait failli tout gâcher. 

— Là, dit-elle en reprenant sa place. Désolée. Je ne sais pas ce qu’il a. Normalement, il est très affectueux avec les gens. Sauf votre cousin. Et Mary Lou. Je me demande  pourquoi.  Peut-être  qu’il  n’aime  pas  ceux qui  possèdent  des  châteaux  ?  Jack  Bauer  doit  suivre des cours de marxisme à mon insu. 

Rieuse, elle leva son verre. 

— À Jack Bauer, marxiste en herbe, déclara Lucien en trinquant avec Meena. 

Derechef,  elle  s’esclaffa.  Ses  grands  yeux  bruns luisaient par-dessus le bord de son vaste  verre.  Il  ne l’avait  pas  flattée,  quand  il  avait  observé  qu’elle ressemblait un peu à la jeune fille de la peinture avec laquelle  Meena  entretenait  visiblement  des  relations particulières. En vérité, elle était beaucoup plus belle. 



Beaucoup plus vulnérable aussi. 

—  J’en  déduis  que  vous  n’appréciez  pas  les vampires, tenta-t-il prudemment. 

—  Dans  la  mesure  où,  en  ce  moment,  ce  sont  eux qui régissent ma vie ? Non, pas des masses. 

— Et ces montres de misogynie sont…

—  Vous  savez  bien  !  Dans  les  films  d’horreur,  les livres et les feuilletons, le monstre ou le tueur en série avec sa tronçonneuse s’en prend toujours à la pauvre fille  sans  défense.  C’est  d’un  sexisme  !  Les  vampires sont les plus horribles. Comme Van Helsing le dit dans Dracula, c’est parce qu’ils se doutent que la famille de la  malheureuse  sera  réticente  à  lui  trancher  le  cou, même  si  elle  est  désormais  devenue  l’une  de  ces répugnantes  créatures.  J’imagine  qu’il  est  plus  facile d’étêter son fils que sa fille. 

Elle frissonna avant d’ajouter :

—  Et  puis,  qu’est-ce  que  c’est  que  cette  manie qu’ont  les  vampires  de  vouloir  transformer  la  jolie nana en bonne amie pour l’éternité ? Ou pire encore, à s’y refuser ? Du coup, elle s’efforce de le convaincre, pour la plus grande joie du public. 

Parce  que  terminer  morte  avec  quelqu’un  vaut apparemment mieux qu’être vivante toute seule. Sauf que je ne vois pas comment la mort pourrait être une fin  heureuse.  (Là,  ses  yeux  lancèrent  des  étincelles.) Faites-moi  confiance,  mourir  n’est jamais une  fin heureuse. 

Il l’observa. Elle avait prononcé sa dernière phrase avec une passion évidente. Il se demanda d’où venait cette  dernière  et  si  elle  avait  un  rapport  avec l’étrange fouillis de son esprit. 

—  Mais  vous  ne  croyez  pas  aux  vampires,  risqua-t-il. 

Elle en avala son vin de travers. 

—  Quoi  ?  Venez-vous  de  me  demander  si  je croyais aux vampires ? 

Lucien  considéra  le  liquide  rouge  dans  son  propre verre. 

Il  était  important  qu’il  regarde  partout  sauf  dans les  yeux  de  Meena.  Sinon,  il  redoutait  de  se  trahir, face  à  ces  prunelles  qui  paraissaient  voir  tant…  et  si peu de choses à la fois. 

—  Excusez-moi,  reprit-il.  Tout  à  l’heure,  sur  la terrasse de mes cousins, il m’a semblé que…

—  Oh  non  !  se  récria-t-elle  avant  de  boire  une nouvelle  gorgée  de  vin  (elle  avait  presque  vidé  son verre). Il ne s’agissait que de personnages fictifs ! 

—  Néanmoins,  objecta-t-il,  vous  êtes  certaine  que Jeanne  d’Arc  entendait  des  voix.  Des  voix  qui  lui dictaient  l’avenir.  Comment  une  femme  instruite comme vous peut-elle croire à cela et pas à l’existence des créatures de la nuit ? À moins — et là, il sourit –

que  vous  ayez  décidé  de  ne  croire  qu’aux  choses positives, comme vous préférez les fins heureuses ? 

Elle  lui  adressa  un  regard  si  tranchant  qu’il  aurait pu couper une vitre. 

—  Jeanne  n’a  pas  connu  de  fin  heureuse,  lui rappela-t-  elle.  Et  j’apprécie  comme  tout  un  chacun une  bonne  histoire  d’horreur,  à  condition  que  des hommes,  et  pas  juste  des  femmes,  meurent.  Quant aux voix qui parlaient à Jeanne, elles étaient réelles. Il en  existe  des  preuves  substantielles.  Elle  a  remporté des batailles qu’elle aurait perdues sinon, car ces voix l’avertissaient  de  ce  qui  allait  se  passer,  ce  qui  a permis  aux  officiers  français  d’adopter  des  tactiques qu’ils  n’avaient  encore  jamais  expérimentées.  Des gens  ont  eu  la  vie  sauve,  grâce  à  ce  que  ces  voix  lui disaient. 

—  Alors  que  rien  ne  vient  étayer  l’affirmation  de l’existence  des  vampires,  conclut  Lucien  sans  quitter son vin des yeux. 

—  Il  existe  en  revanche  des  tas  de  faits  prouvant que  des  entreprises  gagnent  des  fortunes  à  cause  de téléspectateurs  qui  aiment  à  penser  que  les  buveurs de sang sont réels. Parmi elles, celles qui passent de la pub  pendant Dé sir. Pourquoi,  à  votre  avis,  notre sponsor  tient-il  tellement  à  ce  que  nous  nous  y mettions à notre tour ? L’argent est, lui, tout ce qu’il y a de plus réel. De là à défendre l’idée de l’existence de créatures immortelles et dénuées d’âme qui mordent les gens dans le cou pour s’abreuver de leur sang, ne peuvent  pas  sortir  en  plein  jour  sous  peine  d’être réduites  en  cendres  et  dorment  dans  des  cercueils…

Je vous en prie ! 

—  La  mythologie  a  été  exagérée  au  fil  du  temps, admit  Lucien  avec  un  bref  rictus.  Certains  auteurs, dont votre M. Stoker, se sont autorisé des libertés. 

—  Et  qui  se  transformeraient  en  chauves-souris  ? 

persista Meena. 

—  Tandis  que  d’autres  ont  été  plus  fidèles, répliqua-t-il avec un peu de raideur en remplissant le verre  vide  de  son  interlocutrice.  Bref,  juste  pour  que les  choses  soient  claires,  bien  que  vous  n’en  ayez jamais croisé, puisqu’ils n’existent pas, vous ne voulez rien avoir à faire avec les vampires ? 

Meena  se  mordit  la  lèvre,  et  Lucien  ne  put s’empêcher de noter la façon dont le sang y affleurait, la 

rendant 

encore 

plus 

pulpeuse 

et 

rouge

qu’auparavant. 

—  Votre  façon  de  présenter  ça  me  donne  le sentiment d’être pleine de préjugés.  Auriez-vous  une mauvaise opinion de moi si j’avouais ne pas aimer les loups-garous ou… les hobbits ? 

Lucien  plaça  sa  main  sur  celle  de  Meena  qui reposait  sur  le  comptoir  du  bar.  La  peau  de  la  jeune femme  était  d’une  douceur  tentatrice  et  d’un  contact aussi agréable que sa vue le laissait supposer. 

—  Jamais  je  ne  pourrais  avoir  une  mauvaise opinion de vous. 

— Oh ! murmura-t-elle avant de boire une grande gorgée de vin et de poursuivre : Oh, si ! Vous ne savez pas tout de moi. Pas encore. 

Sa voix avait des intonations mélancoliques. 

—  Et  si  je  vous  avouais  que  je  suis  un  vampire  ? 

demanda-t-il  en  traçant  un  petit  cercle  sur  le  dos  de la main de Meena. Me détesteriez-vous ? 

— Ha ! rit-elle. Vous feriez un fort piètre vampire. 

— Vraiment ? 

— Naturellement ! 

Sans cesser de rire, elle reposa son verre et libéra son autre main afin de s’emparer de sa cravate et de l’attirer à elle jusqu’à ce que ses genoux se retrouvent à l’intérieur des cuisses du prince. 

— Vous avez eu des tas d’occasions de me mordre, lors  de  l’attaque  des  chauves-souris,  dans  ce  grand musée  désert  et  noir.  Or,  vous  ne  l’avez  pas  fait.  Je l’ai remarqué, figurez-vous. 

Elle  glissa  sa  deuxième  main  sur  le  tabouret  où  il était  assis,  juste  entre  ses  jambes,  de  façon  à  se retenir  quand  elle  se  pencha  vers  lui  tout  en l’amenant  vers  elle  à  petits  coups  de  cravate.  Quand leurs visages ne furent qu’à quelques centimètres, elle dit d’une voix lourde de vin au point de ressembler à un feulement :

—  Il  se  trouve  que  je  suis  déjà  sortie  avec  un garçon  qui  mordait…  au  sens  figuratif  du  terme, s’entend.  J’espérais  éviter  ce  genre  de  messieurs  à l’avenir. 

Lucien  se  demanda  qui,  exactement,  était  en danger,  là.  Les  yeux  de  Meena  étaient  deux  flaques jumelles, noires comme la nuit. 

Il eut l’impression de s’y noyer. 

Sans que ça le chagrine cependant. 

—  Je  ne  vous  mordrai  jamais,  promit-il.  À  moins que vous m’y autorisiez, bien sûr. 

Puis il plaqua ses lèvres sur les siennes. 

Alors,  il  fut  convaincu  d’avoir  échoué…  ou  d’avoir réussi de manière bien plus spectaculaire qu’il n’avait osé l’imaginer. 

Il  lui  avait  confié  ce  que  son  honneur  lui commandait de partager. 

Était-ce sa faute si elle ne l’avait pas cru ? 

Oui. Ça l’était. Parce qu’il ne lui avait pas fourni la preuve dont elle disait avoir besoin. 

Mais  il  n’était  pas  prêt  à  s’y  risquer  maintenant…

pas  quand  les  doigts  de  Meena  reposaient dangereusement  près  de  l’intérieur  de  sa  cuisse.  La part  de  lui  qui  était  homme  avait  sans  doute  désiré s’amender.  En  revanche,  la  part  de  lui  qui  était monstre souhaitait tout autre chose. 

L’homme devrait attendre. 

Il enlaça la fine taille et la serra contre lui avec une possessivité qui parut la surprendre, pour peu que le petit  cri  qui  s’échappa  de  sa  bouche  soit  un  signe. 

Lucien  avait  cependant  dépassé  le  stade  de  la  bonne éducation.  La  soulevant  de  son  tabouret,  il  l’assit  sur ses  genoux,  l’écrasa  sur  son  torse  et  aspira  avec  sa langue et ses lèvres ce qu’il lui était interdit d’aspirer avec  ses  dents…  son  essence,  qui,  espérait-il, réussirait  à  le  sauver,  ce  dont  il  rêvait  depuis  si longtemps. 

Quand Meena émit un son – de protestation ou de plaisir,  qui  sait  ?  les  signaux  envoyés  par  son  esprit étaient  aussi  flous  que  d’ordinaire  –  alors  qu’il  collait ses lèvres à sa bouche, il devina que ce second baiser était  encore  plus  intransigeant  que  celui  du  musée, comme s’il réclamait qu’elle soit sa propriété. 

Mais  il  était  dépassé.  Là-bas,  il  l’avait  embrassée avec  respect,  comme  s’il  craignait  qu’elle  casse.  Ici, c’était  très  différent…  ce  baiser  était  exigeant  et dévoilait  son  âme  devant  celle  de  Meena.  Tout  en réclamant qu’elle lui donne la sienne. 

Or,  Meena  ne  paraissait  pas  s’en  offusquer.  Elle n’avait  ni  tressailli  ni  tenté  de  lui  échapper  lorsqu’il l’avait attirée à lui. Tout le contraire, même. Elle avait écarté  les  jambes  afin  de  l’enfourcher,  le  jupon  de  sa robe  s’était  évasé,  et  seuls  la  dentelle  noire  de  sa culotte  et  le  tissu  du  pantalon  de  Lucien  avaient  fini par séparer encore leurs peaux. Elle avait crocheté sa nuque, s’était agrippée à lui, et la chaleur émanant de sa  bouche  et  de  son  corps  mince  paraissait  consumer le prince. 



Il sentait son cœur battre contre le sien, pulsation rythmique  qui  résonnait  dans  ses  tempes  à  lui  et l’incitait à redoubler d’ardeur…

Puis sa bouche glissa de celle offerte sur le menton, en  direction  du  cou.  Sa  paume  enveloppa  un  sein,  et les  tambourinements  du  cœur  rapides  comme  un chien  de  course  martelèrent  ses  doigts,  avant  qu’il baisse  la  tête,  et  que  ses  lèvres  prennent  le  relais, bécotant  la  peau  soyeuse  qu’il  avait  mise  à  nue  en écartant  l’encolure  de  sa  robe  puis  le  bonnet  en dentelle de son soutien-gorge. 

Meena  réagit  en  ratissant  ses  cheveux  de  ses ongles,  en  tendant  son  visage  avidement  vers  lui.  Le gémissement  appréciateur  qu’elle  poussa  quand  la langue  goûta  délicatement  la  saveur  de  sa  peau  le poussa  à  resserrer  sa  prise  autour  des  hanches…  ce qui  amena  la  culotte  noire  à  se  coller  encore  plus contre l’avant de son pantalon. 

Lucien  rejeta  la  tête  en  arrière,  s’arrachant  à  la poitrine. 

Il n’en pouvait plus. Il l’éloigna brutalement, glissa un  bras  sous  sa  taille  et  l’autre  sous  ses  genoux  et  la souleva. Meena laissa échapper un roucoulement ravi tout  en  raffermissant  l’emprise  de  ses  doigts  autour de la nuque de l’homme. 

—  Ne  me  dites  rien,  rit-elle.  Vous  m’emportez dans  la  chambre  à  coucher  afin  de  me  prendre  de force. 



— Oui, gronda-t-il. 

Sur  ce,  il  se  tourna  résolument  vers  la  porte  de  la pièce obscure. 

Il serait damné pour ce qu’il s’apprêtait à faire. 

Cela dit, il l’était déjà, damné. 



CHAPITRE VINGT-NEUF



9 h 15, heure de la côte Est, vendredi 16 avril 15 Union Square West, Penthouse

New York



Meena fut réveillée par une odeur de bacon frit. 

Pendant  quelques  secondes,  elle  se  crut  de  retour dans  la  maison  du  New  Jersey  où  elle  avait  grandi. 

D’après  ses  souvenirs,  c’était  la  dernière  fois  qu’elle s’était réveillée en sentant des effluves de bacon. Puis elle  ouvrit  les  yeux  et  découvrit  qu’elle  n’était  pas dans  la  chambre  mauve  et  blanche  de  son  enfance, entourée  par  sa  collection  de  peluches,  mais  dans  le penthouse ultrachic de Lucien Antonescu, tout en tons gris  et  taupe  apaisants.  Jack  Bauer,  posté  sur  le matelas, haletait anxieusement sous son nez. 

—  Descends  de  là,  Jack,  murmura-t-elle,  encore dans les vapes. 

Que s’était-il passé hier soir, bon sang ? 

Ce  qui  s’était  passé  lui  revint  par  bribes,  tandis qu’elle  soulevait  le  chien  et  le  laissait  tomber  sur  le plancher  noir,  où  ses  griffes  produisirent  un  bruit  de glissade lorsqu’il se retourna, prit son élan et sauta de nouveau sur le lit. 

La  comtesse.  Elle  s’était  rendue  chez  la  comtesse avec Jon, parce que ce dernier l’y avait contrainte, et IL avait été là-bas…

Lucien,  l’homme  de  la  cathédrale  Saint-Georges, l’homme  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  Ils  avaient conversé et ri, puis il lui avait demandé la permission de l’accompagner pour promener Jack Bauer. Et là, il était  entré  par  effraction  dans  le  Metropolitan Muséum  of  Art,  et  ils  s’étaient  embrassés  devant  le tableau de Jeanne d’Arc. Puis il l’avait invitée à venir chez lui, et elle avait accepté. 

Et là, ils avaient…

Ils avaient…

Oh mon dieu ! Ils avaient ! 

Meena se redressa toute droite sur le lit, avant de se prendre la tête entre les mains – la brusquerie du mouvement  lui  ayant  donné  le  vertige  –  et  de retomber sur les oreillers. 

Avait-elle  réellement  fait  l’amour  toute  la  nuit avec Lucien Antonescu ? 

Et – pour peu que les arômes qui lui chatouillaient les narines soient une indication – était-il  en  train  de lui préparer son petit déjeuner ? 

Un  immense  sourire  se  dessina  sur  les  lèvres  de Meena. 



Du  moins,  jusqu’à  ce  que  son  toutou  saute stratégiquement sur son ventre. 

— Oups ! Ce n’est pas drôle, ça, Jack ! 

Jack,  toutefois,  n’avait  pas  l’air  de  vouloir  être drôle.  Il  gémissait  et  lui  donnait  de  petits  coups  de patte – ce qui n’était pas agréable, vu qu’elle était nue sous  les  draps  gris  sombre  de  Lucien  –  tout  en s’efforçant  de  couvrir  son  visage  de  léchouilles anxieuses.  Pourquoi  avait-il  fallu  que,  parmi  tous  les cabots  de  la  SPA  de  New  York,  elle  choisisse  le  plus socialement inadapté ? 

— D’accord, d’accord, céda-t-elle. Je me lève. 

Un  coup  d’œil  au  mur  de  verre  qui  menait  à  la vaste  terrasse  lui  apprit  que  c’était  une  belle  journée de printemps. 

Les  vitres  semblaient  légèrement  teintées,  ce  qui n’empêcha  pas  Meena  de  constater  que  la  matinée était déjà bien avancée. 

Un autre coup d’œil, à son portable cette fois, le lui confirma. 

Elle était en retard au travail. Génial ! 

Elle  se  rendit  également  compte  qu’elle  avait  sept messages  en  attente.  Quatre  émanaient  de  Leisha, deux  de  sa  mère,  et  un  de  Jon  (sans  doute  pour l’avertir  que  leur  maternelle  avait  téléphoné  à l’appartement).  Il  était  rare  que  Meena  manque  à l’appel. OK… ça n’arrivait jamais. 



Mais quand ça arrivait, elle ne faisait pas les choses à moitié. 

S’asseyant sur le lit, elle envoya un texto – « vais bien » - à Leisha, dont les propres envois trahissaient une  inquiétude  grandissante  devant  l’absence  de réponse. « + que bien. 

T’appelle  +  tard  ».  À  Jon,  elle  écrivit  :  «  T’as  rien dit  à  m’man,  hein  ?  PS  j’m  la  Roumanie.  »  Elle n’expédia  rien  à  sa  mère  qui,  de  toute  façon,  ne comprenait rien aux SMS. 

Puis  elle  réfléchit  au  boulot.  Quel  jour  étions-nous  ?  Elle  ne  s’en  souvenait  même  pas…  Ah,  oui  ! 

Vendredi.  Qu’y  avait-il  de  prévu,  aujourd’hui  ?  Un bout d’essai, croyait-elle se rappeler…

—  Il  m’a  bien  semblé  que  vous  étiez  réveillée, lança une voix grave depuis la porte. 

Surprise,  elle  sursauta.  Se  retournant,  Meena  eut droit  au  spectacle  le  plus  délectable  qui  soit  :  vêtu d’un  simple  bas  de  pyjama  en  soie  gris,  Lucien Antonescu  avait  à  la  main  une  flûte  à  Champagne  en cristal  qui  contenait  ce  qui  ressemblait  à  du  jus d’orange. 

— Mimosa ? proposa-t-il. 

Meena  aurait  cru  rêver  encore  si  Jack  Bauer n’avait pas choisi cet instant pour enfoncer une patte dans ses reins. 

—  Ouille  !  fit-elle  en  repoussant  doucement  le chien  du  lit  tout  en  se  couvrant  les  seins  avec  les draps. 

Jack dégringola sur une pile de vêtements avec un petit jappement. 

—  Avec  plaisir.  Très  prévenant  de  votre  part, Lucien. 

Ce  dernier  approcha  avec  un  sourire  affectueux  –

c’était bien le mot –, et Meena en profita pour mater son  corps  à  moitié  nu  à  la  lumière  du  jour.  Parfait. 

Aussi  parfait  qu’il  avait  semblé  l’être  durant  la  nuit, imposant  mais  sans  une  once  de  graisse,  athlétique sans  paraître  trop  musclé,  délicieusement  masculin. 

Meena se remémora avoir fait courir ses doigts sur ce dos large et avoir enlacé cette taille bien marquée afin de le serrer plus fort contre elle. Elle se souvint aussi qu’elle avait embrassé cette ligne de poils sombres qui soulignait le ventre ferme. 

Elle piqua un fard. 

—  Bonjour,  la  salua-t-il  en  se  penchant  pour l’embrasser  et  lui  tendre  le  cocktail  champagne-jus d’orange. 

—  Est-ce  du  bacon  que  je  sens  ?  demanda-t-elle, désireuse de changer de sujet et d’oublier ses pensées de pécheresse. 

— En effet. Vous n’êtes pas végétarienne, n’est-ce pas ? 

—  Je  devrais  l’être,  répondit-elle  en  sirotant  sa boisson  (elle  remarqua  que  les  oranges  avaient  été fraîchement pressées). 



fraîchement pressées). 

Vu que j’adore les animaux et tout. En réalité, je ne suis qu’une hypocrite. 

— J’aime les filles qui ont de l’appétit, murmura-t-il  en  caressant  la  joue  de  Meena  du  bout  du  doigt.  Je vais préparer des œufs. Comment les voulez-vous ? 

Meena  n’avait  pas  souvenir  qu’un  homme  lui  ait jamais posé cette question, son père compris. 

— Euh… brouillés ? 

Elle lui sourit, ravie par le contact de son index sur sa peau, tout en s’efforçant d’ignorer son chien qui, de l’autre côté du lit, grognait. 

— Ils seront prêts quand vous le serez. Je me suis dit  que  vous  apprécieriez  un  bain  chaud.  Il  est  en train de couler. 

Il  désigna  la  porte  opposée  à  celle  par  laquelle  il venait  d’entrer.  Elle  nota  alors  les  volutes  de  vapeur blanche qui s’en échappaient. 

— Oh ! marmonna-t-elle, éberluée. C’est tellement adorable.  Franchement,  vous  n’auriez  pas  dû  vous donner tout ce mal. 

— Si. 

Prenant  son  visage  entre  ses  mains,  il  l’embrassa longuement,  ce  qui  la  renvoya  aux  innombrables baisers  qu’ils  avaient  échangés  durant  la  nuit. 

D’ailleurs, 

ses 

lèvres 

étaient 

légèrement

douloureuses. Tout son corps l’était, plus exactement. 



Mais au bon sens du terme. 

Depuis  le  tas  de  vêtements  sur  lequel  il  était tombé,  Jack  Bauer  manifesta  bruyamment  sa désapprobation. 

—  À  propos,  annonça  Lucien  en  rompant  leur baiser pour lancer à l’animal un regard insondable, j’ai sorti votre chien. 

Meena  en  fut  stupéfaite.  C’était  trop  beau  pour être vrai. 

— Ah bon ? 

— Enfin, je me suis arrangé pour que quelqu’un le promène.  Il  avait  l’air  d’en  avoir  envie,  et  le  portier s’en  est  chargé  avec  plaisir.  Bref,  ne  vous  inquiétez pas  pour  lui.  Et  maintenant,  filez  avant  de  me  titiller encore plus que vous ne l’avez déjà fait. 

Meena  s’esclaffa.  Il  était  plutôt  amusant  d’être commandée par un bel homme en pantalon de pyjama de soie gris. 

Surtout  quand  cet  homme  lui  avait  infligé  toutes les choses que Lucien s’était autorisées durant la nuit. 

S’enroulant dans le drap, elle bondit du lit et gagna la vaste salle de bains en marbre chocolat, Jack Bauer sur ses talons. 

Son  reflet  dans  les  grands  miroirs  la  rassura  :  elle n’avait  pas  une  tête  affreuse.  Même,  elle  avait  plutôt bonne  mine.  Peut-être  parce  que,  pour  la  première fois  depuis  longtemps,  elle  avait  bien  dormi.  Enfin, durant  le  peu  d’heures  de  sommeil  auxquelles  elle avait eu droit. 

De  plus,  et  assez  exceptionnellement,  elle  était heureuse  au  réveil.  Sa  plaque  occlusale  ne  lui  avait pas  manqué  un  instant.  Il  lui  semblait  au  demeurant qu’elle n’avait pas grincé des dents. 

L’immense  baignoire-jacuzzi  était  à  demi  remplie d’une  eau  brûlante.  Tout  en  s’interrogeant  sur  la température  à  laquelle  les  Roumains  prenaient  leur bain,  elle  ajouta  de  l’eau  froide  avant  de  se  plonger dans le sien. Quel bonheur ! 

Sauf  pour  Jack  Bauer  qui,  nerveux,  montait  la garde près de la baignoire. Meena n’apercevait que le bout  de  ses  oreilles  aux  aguets  et  dirigées  vers  elle. 

Elle tenta de ne pas y prêter attention afin de jouir de ce moment. Mais, lorsqu’elle se releva pour s’emparer d’un  des  peignoirs  épais  suspendus  à  la  porte  de  la pièce et qu’elle vit sa petite tête de renard angoissé la suivre  des  yeux,  elle  fut  submergée  par  une  bouffée de  culpabilité.  Où  Jack  Bauer  avait-il  passé  la  nuit  ? 

L’avait-elle vraiment enfermé ici ? Au moins, le tapis de bain était mœlleux et avait dû lui servir de couche confortable. 

Il n’empêche. Elle avait été une maîtresse indigne. 

Pour  se  racheter,  elle  l’emmènerait  faire  une  longue promenade. 

Elle  se  glissa  dans  le  peignoir,  si  vaste  qu’elle  fut obligée  d’en  retrousser  les  manches,  puis  se  lava  les dents à l’aide d’un flacon de bain de bouche. Ayant de quoi  se  maquiller  dans  son  sac,  elle  entreprit  son rituel  quotidien.  Toutefois,  ses  joues  et  ses  lèvres avaient  été  tellement  rougies  par  la  barbe  de  son amant  qu’elle  n’eut  besoin  d’appliquer  qu’un  peu  de mascara et d’eye-liner. 

Elle retrouva sa robe drapée sur une ottomane en cuir  et  ses  sous-vêtements  éparpillés  par  terre.  Elle les enfila en se disant que, après sa journée de travail, elle  allait  devoir  effectuer  le  chemin  de  la  honte devant  le  portier.  Celui  qui  serait  de  service  se rendrait-il  compte  qu’elle  portait  les  mêmes vêtements que la veille au soir ? Elle pria pour qu’il ne s’agisse  pas  de  Pradip.  Non  qu’elle  se  soucie  de l’opinion des portiers, bien sûr ! 

Mais  si  elle  tombait  sur  Mary  Lou  dans l’ascenseur ? Non, pas si. Quand elle tomberait sur sa voisine. 

À  moins  que,  vu  ce  qui  s’était  passé  cette  nuit,  sa chance ait tourné. 

Elle  s’interdit  de  se  demander  si  Lucien  allait  lui proposer  de  la  revoir  dans  la  soirée.  Celle  du vendredi.  Elle  n’en  parlerait  pas  d’elle-même.  Pas  de ça, Lisette. Ils étaient trop vieux pour jouer à ce jeu-là. Il était à New York pour affaires, et elle ne voulait pas avoir l’air de réclamer…

— Vous êtes libre, ce soir ? lui lança Lucien depuis la  cuisine,  où  l’odeur  de  bacon,  désormais  mêlée  à celle du café, était plus puissante que jamais. 



— Euh… je crois ! cria-t-elle. 

Elle le rejoignit. Il avait mis un couvert sur la table en  verre  et  acier.  Une  serviette  en  coton  gris,  un  jeu de couverts en argent, une tasse de café, un verre de jus  d’orange.  Bref,  tout  en  un  exemplaire. 

Remarquant l’étonnement de Meena, Lucien lâcha :

— J’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais j’ai pris  mon  petit  déjeuner  tout  à  l’heure.  Je  suis  allé courir et j’étais affamé, après. Je ne tenais pas à vous réveiller, vous dormiez si bien. Comme un ange. 

Il lui adressa un clin d’œil. 

— Oh, d’accord, répondit-elle. 

Tout en songeant par-devers elle que c’était quand même bizarre. 

Elle  s’installa  à  table,  et  il  lui  apporta  une  assiette qu’il déposa devant elle avec des gestes cérémonieux. 

Trois  tranches  de  poitrine  fumée  cuites  à  la perfection,  deux  œufs  brouillés  d’un  jaune  doré,  une tranche  de  pain  complet  grillé,  de  la  confiture d’abricot,  trois  quartiers  d’orange  et  une  fraise rebondie  et  alléchante.  Meena  contempla  le  tout, bouche bée. 

Il s’assit à côté d’elle. 

— J’ignorais comment vous prenez votre café. Il y a du lait et du sucre sur la table. 

— Merci, réussit-elle à murmurer. 

C’était un prince, se dit-elle. Cette galanterie était sans doute une habitude, chez les princes. Ils devaient la  déployer  afin  d’épater  leurs  copines  après  leur première  nuit.  Elle  se  saisit  de  sa  fourchette,  sans omettre de reluquer les biceps de son amant au grand jour.  À  la  réflexion,  il  était  peut-être  allé  courir,  en effet.  Il  fallait  qu’il  s’entretienne  pour  avoir  pareille allure. D’ailleurs, il ne serait pas mal qu’elle s’y mette aussi. Ils n’auraient qu’à s’entraîner ensemble. Avant qu’il reparte pour la Roumanie, s’entend. 

— Je pensais aller à un concert, ce soir, enchaîna-t-il. 

Si  vous  êtes  libre.  J’ai  des  tickets  pour  le Philharmonique. 

Beethoven  sous  la  baguette  de  Masur.  Vous  ne devriez pas trop détester. 

Meena le toisa par-dessus sa fourchetée d’œufs. 

— Je ne détesterai rien du tout, riposta-t-elle. Il se trouve que j’aime Beethoven. 

Elle  se  demanda  combien  de  temps  il  faudrait  à Lucien  pour  qu’il  s’aperçoive  qu’elle  n’avait  pas  la moindre  idée  de  qui  était  Masur.  Elle  profiterait  du concert  pour  imaginer  quelques  bonnes  répliques  à insérer  dans  les  dialogues  qu’elle  envisageait  de soumettre à Sy. 

—  Formidable,  commenta-t-il.  Malheureusement, j’ai  une  réunion  avec  un  collègue  avant.  Rendez-vous devant  la  fontaine  du  Lincoln  Center  à  dix-neuf heures trente ? 



— J’y serai. Sans lui. 

Elle  jeta  un  regard  significatif  à  Jack  Bauer  qui, assis  sous  la  table,  alternait  les  grognements  à l’adresse  de  Lucien  et  les  coups  d’œil  suppliants  à  sa maîtresse  dans  l’espoir  de  quelques  miettes savoureuses. 

—  C’est  un  compagnon  fort  loyal,  fit  observer Lucien. 

—  Oui,  acquiesça-t-elle  en  buvant  une  gorgée  de café. Ça dure longtemps, un concert ? 

—  Si  vous  posez  la  question  parce  que  vous cherchez  à  savoir  dans  combien  de  temps  je  vous dépouillerai  de  nouveau  de  vos  vêtements  afin  de vous faire subir le genre d’actes sexuels indécents que je vous ai infligés cette nuit et qui horrifieraient votre mère  si  elle  les  découvrait,  nous  pourrions  régler  le problème tout de suite. 

Rouge comme une pivoine, Meena se leva de table. 

—  Je…  je  ne  peux  pas…  Enfin,  ça…  ça  ne  me déplairait pas… mais je suis déjà en retard au travail. 

Il  vaut  mieux  que  je  me  sauve.  Je  vous  retrouve  à dix-neuf heures trente. 

Lucien  éclata  de  rire  et,  se  mettant  debout  à  son tour, la prit dans ses bras. 

—  Vous  ai-je  dit  combien  j’adorais  quand  vous vous empourprez ? 

—  Eh  bien  tant  mieux,  marmonna-t-elle  à l’adresse  de  son  torse  nu,  vu  qu’elle  se  sentait incapable de lever la tête plus haut. Puisque, en votre présence, il semble que je passe ma vie à rougir. À ce soir ? 

— N’oubliez pas votre manteau. 

Il  l’aida  à  l’enfiler  avant  de  l’accompagner  jusqu’à l’ascenseur. 

C’était  l’une  de  ces  cabines  qui  ouvre  directement sur  l’appartement.  Lorsqu’elle  arriva,  Lucien  enlaça Meena  et  l’attira  à  lui  avant  de  l’embrasser  avec passion, guère gêné apparemment par son haleine de café et de pain grillé. 

—  Dix-neuf  heures  trente,  lui  rappela-t-il  en  la relâchant. 

Soyez à l’heure. 

Il  lui  sourit,  cependant  qu’elle  entrait  dans l’ascenseur 

d’une 

démarche 

mal 

assurée, 

contrairement  à  Jack  Bauer,  qui  s’y  rua,  visiblement ravi de quitter Lucien Antonescu – à jamais, devait-il espérer.  Se  retournant,  il  adressa  à  son  ennemi  un petit jappement. 

—  Et  pareil  à  toi,  mon  ami,  lança  Lucien  au moment où les portes se refermaient. 

Une fois dans la cabine, Meena se concentra sur les boutons  des  étages  qui  s’allumaient  au  fur  et  à mesure qu’elle descendait. 

À  chaque  palier,  elle  recouvrait  un  peu  de  ses esprits. 

Lorsqu’elle  sortit  au  rez-de-chaussée  et  que,  avec Jack  Bauer,  elle  traversa  le  hall  luxueux  et  émergea dans  cette  belle  journée  printanière,  elle  finit  par remettre pied dans la réalité. 

Et, du coup, par prendre pleinement conscience de ce qu’elle venait de faire. 



CHAPITRE TRENTE



9 h 30, heure de la côte Est, vendredi 16 avril Hôtel Peninsula / New York



Alaric  nageait  ses  cinquante  longueurs  de  bassin tous  les  matins  avant  son  petit  déjeuner.  D’ordinaire en nage libre, même s’il lui arrivait d’opter pour le dos crawlé  lorsque  d’attirantes  représentantes  du  sexe féminin 

se 

trouvaient 

dans 

les 

parages. 

Malheureusement,  l’hôtel  accueillant  une  convention nationale  de  prothésistes  dentaires,  ce  n’était  pas  le cas ce jour-là. 

Il  en  était  à  sa  soixante-quinzième  longueur  (la piscine  étant  plus  petite  que  celles  auxquelles  il  était habitué,  il  avait  décidé  de  doubler  ses  exercices), lorsqu’une  main  plongea  dans  l’eau  cristalline  et  lui attrapa la tête. 

Ses  réactions  rapides  comme  l’éclair  auraient expédié à la flotte celui qui l’avait aussi cavalièrement accosté  si,  au  dernier  moment,  Alaric  n’avait  levé  les yeux et découvert qu’il s’agissait de son chef. 

— Bon Dieu de bois, Wulf ! jura Holtzman en allant chercher  une  serviette  pour  essuyer  sa  manche dégoulinante. 

Essaies-tu  de  me  noyer  ?  Je  voulais  seulement attirer ton attention. Je te rappelle que nous bossons sur une urgence, des fois que ta vie de luxe t’absorbe trop pour que tu t’en souviennes. 

Haletant,  le  jeune  homme  s’agrippa  au  rebord  du bassin et s’efforça de dissimuler la joie qu’il ressentait à avoir salopé la veste incroyablement hideuse de son supérieur. 

— Quelle urgence ? riposta-t-il. 

Sa  voix  provoqua  des  échos  très  satisfaisants  le long de la verrière qui abritait la piscine. 

—  Chut  !  lui  intima  Holtzman  en  se  séchant vigoureusement. 

Pas si fort. On pourrait t’entendre. 

Alaric haussa les épaules. Il n’y avait que deux ou trois  invités  à  la  convention  autour  d’eux,  qui  ne représentaient  aucune  menace  pour  la  Garde palatine. 

—  Ils  ne  parlent  pas  allemand,  répondit-il  dans cette langue. Ce sont des dentistes américains. 

—  Peu  importe,  le  rabroua  Holtzman  en s’approchant  de  lui.  On  a  retrouvé  une  quatrième victime dans un parc ce matin. 

Alaric en fut tout ragaillardi. 

— Meena Harper ? 



—  Non.  Pourquoi  voudrais-tu  qu’elle  soit  morte, celle-là ? 

Elle était avec le prince, qui est ici pour mettre un terme à ces meurtres, pas pour les commettre. 

Alaric  se  renfrogna,  déçu.  Ce  n’était  pas  tant  qu’il aurait aimé que Meena Harper passe l’arme à gauche, bien  sûr  ;  après  tout,  elle  était  leur  seul  lien  avec  le prince et, si sa mémoire ne le trompait pas, plutôt pas mal dans son genre. 

Mais son trépas lui aurait permis de lier sa mission au  cas  Lucien  Antonescu,  et  le  bureau  l’aurait  peut-

être enfin autorisé à éliminer ce dernier. 

—  Comme  pour  les  autres,  ils  n’ont  pas  encore identifié le corps, poursuivit Abraham. 

Prenant  soin  d’éviter  les  taches  d’eau  par  terre,  il s’était  agenouillé  et  s’exprimait  à  voix  basse,  l’air  de rien. Comme si les rares personnes présentes avaient pu ignorer qu’ils se connaissaient ! 

— Alors,  il  est  possible  que  ce  soit  Meena  Harper, insista  le  jeune  homme  en  songeant  avec  regret  aux jolies jambes de la brunette. 

—  Ce  n’est  pas  elle,  grommela  son  interlocuteur, furibond. 

J’ai vu un cliché. La malheureuse avait les cheveux longs.  Tu  veux  bien  me  lâcher,  avec  ton  obsession pour cette fille ? 

—  Je  ne  suis  pas  obsédé.  C’est  juste  que  si  nous voulons choper le prince…

— No us n’allons  rien  choper  du  tout. J e vais  le choper. 

Toi, tu t’occupes du tueur en série. Je veux que tu t’habilles  et  que  tu  ailles  jeter  un  coup  d’œil  à  des photos  de  passeport  d’émigrées  récentes  qui pourraient correspondre à l’âge et à la description de la  malheureuse.  D’après  les  soins  dentaires,  la  police pense  qu’elle  serait  d’Europe  de  l’Est.  Comme  les précédentes. 

—  D’accord,  convint  Alaric,  tout  en  songeant  que c’était  une  perte  de  temps  totale.  Mais  si  j’étais  toi, j’irais rendre visite à Meena Harper. 

— Ah oui ? 

—  Eh  bien,  à  ton  avis,  qu’est-ce  qu’elle  et  Lucien Antonescu ont fait cette nuit ? Ils ne sont pas revenus chez  elle,  donc  elle  sait  où  niche  la  chauve-souris. 

Découvre où c’est, et nous le tiendrons. 

— J’ai une meilleure idée. Je vais plutôt me rendre chez Emil et Mary Lou Antonescu. 

Alaric inonda Holtzman. 

— Ça suffit ! s’emporta ce dernier en reculant d’un bond. 

Tu es malade ou quoi ? 

Certains  des  prothésistes  vautrés  sur  des  chaises longues s’esclaffèrent. 

—  Un  mot  aux  Antonescu,  et  toute  la  population



—  Un  mot  aux  Antonescu,  et  toute  la  population des  Drâculea  de  Manhattan  nous  tombera  dessus, décréta Alaric. 

Il était furax. Pour commencer, Holtzman lui avait gâché  sa  baignade.  Et  voilà  qu’il  prenait  une  fois encore 

des 

décisions 

bureaucratiques 

qui

compliqueraient son propre boulot. 

— J’ignore comme il s’est débrouillé, mais le prince ne  nous  a  pas  repérés,  cette  nuit,  enchaîna-t-il.  La preuve  ?  Toi  et  moi  sommes  encore  en  vie,  et  les Antonescu  n’ont  pas  filé  de  chez  eux.  Comment  je  le sais ? Parce que j’ai appelé l’immeuble ce matin en me faisant passer pour le réparateur du câble et j’ai posé une  question  quant  au  raccordement  de  leur appartement. Ils y sont encore. 

Holtzman le contempla, visiblement ébranlé. 

—  J’étais  sûr  qu’on  aurait  dû  te  mettre  en  arrêt maladie. 

Tu n’es pas prêt à retravailler. Tu…

—  Je  suis  ce  que  tu  as  de  mieux,  l’interrompit Alaric en se hissant hors du bassin pour s’emparer de la serviette abandonnée par son boss. Je te trouverai le  tueur.  Mieux,  je  te  rapporterai  le  prince.  Mais laisse-moi  agir  sans  me  dire  comment  m’y  prendre, pour  une  fois.  Ni  manuels  ni  règlements,  juste  des vampires dessoudés. 

L’autre le fixa, et le jeune homme se rendit compte qu’il  contemplait  son  torse  mince  et  musclé.  Après tout,  pourquoi  pas  ?  Alaric  prenait  soin  de  lui, soulevait de la fonte à intervalles réguliers en plus de ses  longueurs.  Il  avait  une  silhouette  plutôt impressionnante.  Même  les  marchands  de  prothèses dentaires ne purent s’empêcher de le mater. 

Puis  il  s’aperçut  qu’Abraham  s’intéressait  plus particulièrement à une cicatrice assez laide, juste sous sa  cage  thoracique,  là  où  l’un  des  vampires  de  Berlin avait  réussi  à  mordre  sa  chair,  alors  que  lui-même s’efforçait  d’arracher  Martin  aux  mâchoires  des créatures.  Il  soupira,  comprenant  ce  que  Holtzman regardait ainsi. 

Les  médecins  du  Vatican  lui  avaient  conseillé  une opération de chirurgie esthétique. 

Ce  qu’Alaric  avait  refusé.  Il  n’aimait  pas  les hôpitaux, et encore moins les opérations. 

Cependant, Holtzman devait mettre ce refus sur le compte de la même raison qui l’avait poussé à ne pas voir de psy après l’incident de Berlin. 

Ce  stigmate  jouait  un  rôle  important  –  il  lui rappelait,  chaque  fois  qu’il  le  voyait,  à  quel  point  il détestait les morts-vivants. 

Et à quel point il était vital de les éradiquer. 

—  Quand  on  veut  dénicher  un  vampire,  on interroge  son  dernier  repas,  lâcha-t-il,  ignorant  que son  patron  cherchait  un  commentaire  à  faire  sur  sa balafre. Dans le cas du prince, Meena Harper, au 910

Park Avenue, appartement 11B. 

La  réflexion  sembla  détourner  Holtzman  de  sa blessure. 

— Tu as raison, concéda-t-il. J’irai chez elle ce soir, sous prétexte de…

—  Le  coup  de  l’héritage  d’un  lointain  parent disparu  ne  marchera  pas,  Abraham,  et  elle  ne  te croira pas. Qui laisserait un héritage à un prince ?  Ce type est plus riche que Midas. 

— Oh ! murmura l’autre, déconfit. Je n’y avais pas songé. 

—  Voilà  pourquoi  c’est mo i qui  irai.  Et  je  mènerai l’entretien comme je l’entends. 

— Je ne crois pas que ce soit raisonnable. Même, je te l’interdis. 

— En quel honneur ? 

—  Parce  que  tu  vas  procéder  comme  d’habitude, avec ta manie de débouler sabre au clair. Nous avons reçu pas mal de plaintes à ce sujet, je te rappelle. Bien des gens n’apprécient pas, apparemment. 

—  Elle  vient  de  passer  la  nuit  avec  le  prince  des ténèbres  !  s’indigna  Alaric.  Et  tu  m’accuses  d’être effrayant, comparé à ça ? 

Il fut désappointé quand Holtzman se contenta de reluquer sa cicatrice une nouvelle fois, sans mot dire. 

La  trace  n’était  pas  tellement  effrayante.  Ce  qui l’était,  de  l’avis  d’Alaric,  c’était  le  costume  de  son supérieur. 



CHAPITRE TRENTE ET UN



10 h 30, heure de la côte Est, vendredi 16 avril SRVS / 155 Avenue ofthe Americas

New York



Voyez-moi  ça  !  lâcha  Leisha  lorsque  Meena  se pointa  ce  matin-là  devant  le  salon  de  coiffure  SRVS

(Sur Rendez-Vous Seulement). J’en connais une qui a été une très vilaine fille. 

Ses  jambes  étirées,  croisées  au  niveau  des chevilles,  telle  une  reine  nubienne,  Leisha  était vautrée sur son fauteuil de travail. Une grosse salade au  poulet  grillé  dans  une  boîte  en  plastique  reposait en  équilibre  sur  son  ventre  proéminent,  bien  que  le propriétaire  du  salon,  Jimmy,  ait  proscrit  de  manger sur place. Les règles de Jimmy ne s’appliquaient pas à Leisha,  cependant,  car  elle  était  la  coiffeuse  la  plus demandée. 

Et  enceinte  de  sept  mois,  qui  plus  est.  Si  elle partait, ça représenterait un désastre pour Jimmy et SRVS. 

Sans un mot, Meena désigna une chaise voisine de la place de Leisha. 

—  Vas-y,  lui  dit  celle-ci  en  agitant  un  poignet couvert  de  bracelets  (et  d’ongles  récemment manucures,  remarqua  Meena,  sûrement  un  collègue qui s’était entraîné sur elle). 

Ramone a pris sa journée quand il a découvert que son  chéri  était  toujours  inscrit  sur  Grindr.  Bon, ajouta-t-elle  avec  un  regard  mauvais,  sache  que  je suis  furieuse  après  toi.  Jon m’a  raconté  que  tu étais  partie  te  balader  avec  un  type  après  le  dîner chez  la  comtesse  et  que  tu  n’étais  pas  rentrée.  Et  ce matin,  aux  nouvelles,  ils  ont  annoncé  la  découverte d’une  quatrième  morte.  Il  va  de  soi  que  je  me  suis rongé les sangs depuis en me demandant s’il s’agissait de toi. Jusqu’à ce que tu te décides enfin à m’envoyer un texto. J’en étais malade. 

Tout le monde ici te le dira. Malade ! 

— Pas au point de te couper l’appétit et de manger sans  m’attendre,  tempéra  Meena  en  montrant  la salade. 

—  Je  n’y  suis  pour  rien,  c’est  lui,  riposta  son  amie en pointant un doigt sur son ventre. Lui se fiche bien de  ce  qui  peut  t’arriver.  Il  mourait  de  faim.  Et  il  me flanque  des  coups  de  pied.  Oh  mon  dieu  !  Tu n’imagines pas le nombre de ruades qu’il m’a infligées ce matin. Et ce, à cause de toi ! 

— Pardon ? 

Meena  ramassa  Jack  Bauer  et  l’assit  sur  ses Meena  ramassa  Jack  Bauer  et  l’assit  sur  ses genoux. Il se blottit contre elle, ravi d’avoir enfin droit à un peu d’affection. 

Maintenant  que  Lucien  n’était  plus  dans  les parages,  il  était  redevenu  le  gentil  toutou  qu’il  était d’ordinaire. 

—  Oui  !  C’est  toi  qui  m’as  mise  dans  tous  mes états.  Tu  crois  que  Thomas  n’a  pas  senti  que  j’étais folle d’inquiétude ? 

Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu ne sors jamais avec des inconnus. 

Tu as pété un plomb ou quoi, Harper ? 

Meena gratta le cou de Jack Bauer qui, aux anges, rejeta la tête en arrière. 

—  Ce  n’était  pas  un  inconnu,  Leisha,  répondit-elle ensuite, au lieu de lui révéler que son médecin s’était trompé  sur  le  sexe  du  bébé,  ce  qui,  au  demeurant, n’aurait  pas  servi  à  grand-chose.  C’était  le  type  de l’autre nuit. Celle aux chauves-souris. 

— Impossible ! 

Meena  caressait  son  chien  avec  tant  de  vigueur qu’il se mit à agiter sa patte arrière. 

—  Non.  C’est  un  fait.  Lucien  Antonescu,  le  mec dans  les  bras  duquel  la  comtesse  voulait  me  jeter, s’est  révélé  être  le  même  homme  que  celui  qui  m’a protégée des chauves-souris devant la cathédrale. Ça paraît  dingue,  j’en  ai  conscience,  mais  c’est  la  vérité. 

Et je l’adore, Leisha. Plus, même. 



—  Pas  étonnant  que  tu  sois  venue  directement  ici au lieu d’aller bosser, commenta son amie  sur  un  ton désapprobateur. 

Tu es en pleine dépression. 

—  Qu’est-ce  que  tu  racontes  ?  Tu  crois  que j’invente ? 

— Non, ton histoire est bien trop cinglée pour ça. 

— Alors, c’est parce que j’ai couché avec lui ? 

—  Non.  Parce  que  c’est  vraiment  bizarre  que  ce soit  le  même  gars.  Évidemment  que  tu  as  pieuté avec  !  Sinon,  tu  n’aurais  pas  disparu  la  moitié  de  la nuit en nous mettant aux cent coups. 

Posant  sa  salade  sur  la  tablette  des  bigoudis,  elle tenta  d’adopter  une  position  aussi  confortable  que possible pour une femme enceinte de sept mois. 

— Alors, reprit-elle, comment c’était ? 

— C’était…

Meena  leva  les  yeux  au  plafond,  que  Jimmy  avait tenu à garder nu, même s’il avait peint les tuyauteries en noir et argent et le reste en violet foncé. 

—  ...  stupéfiant  !  avoua-t-elle  avec  un  soupir. 

Franchement. 

Je ne vois pas d’autre façon de le décrire. 

— Des adjectifs, s’il te plaît. Voilà presque sept ans que je m’envoie en l’air avec le même mec, j’en ai fait le tour. Je veux des détails. Tu as pris ton pied ? 



— Leisha ! s’esclaffa Meena. 

—  Je  suis  sérieuse.  Le  reste  ne  m’intéresse  pas. 

Ah, si, attends ! Il expire à quelle date ? 

— Figure-toi que c’est ce qu’il y a encore de mieux chez lui ! Il n’en a pas ! Ou alors, c’est juste…

Meena se tut. Elle avait failli dire que c’était peut-

être  son  don  qui  s’estompait.  Sauf  que  ce  n’était  pas vrai, elle le savait. 

Après  tout,  il  y  avait  le  bébé  Weinberg  et  le  drôle de ressenti qu’elle éprouvait à son égard. 

Il fallait qu’elle en parle à son amie. Il le fallait. 

Mais comment s’y prendre sans l’effrayer ? 

— Juste quoi ? insista Leisha, exaspérée. Qu’est-ce que tu as ? Tu tires une drôle de tronche. Tu es sûre que  ça  va  ?  Si  ça  se  trouve,  tu  as  de  la  fièvre. 

Approche. 

Ses  doigts  parurent  frais  sur  le  front  de  Meena. 

Laquelle  aurait  aimé  qu’elle  les  y  laisse  à  jamais.  Elle avait peut-être de la fièvre, en effet. 

—  Hum,  diagnostiqua  sa  copine.  Tu  es  un  peu chaude. 

Que t’a donc fait ce gars ? Serais-tu sous l’emprise de vapeurs liées à cet amour tout récent ou t’aurait-il refilé la grippe porcine ? 

— Oh, il a été merveilleux ! 

Meena  entendait  bien  qu’elle  s’exprimait  comme une  adolescente  énamourée,  mais  elle  ne  pouvait  pas s’en empêcher. 

Elle  humait  encore  l’odeur  de  Lucien  sur  sa  peau, là où il l’avait embrassée pour lui dire au revoir. 

—  Il  est…  si  différent  des  autres  mecs  que  j’ai rencontrés  ces  derniers  temps.  Rends-toi  compte,  il ne  connaît  même  pas  le  jeu  vidéo Call of Duty  !  Et  il m’a  préparé  mon  petit  déjeuner. Après  m’avoir demandé comment je voulais mes œufs ! 

Il m’a fait couler un bain. Il a été gentil avec Jack, alors  que  ce  dernier  s’est  très  mal  conduit  et  n’a  pas arrêté de lui grogner dessus. Et…

— Bref, c’était parfait, résuma Leisha. 

— Oui. Sauf que…

—  Quoi  ?  Il  est  marié,  et  une  épouse  l’attend  en Estonie ? 

—  Roumanie.  Non,  bien  sûr  que  non.  C’est  juste que…  ne  rigole  pas,  hein  ?  Mais  il  y  a…  une  sorte  de tristesse en lui. 

— Une tristesse ? 

Leisha  secoua  la  tête,  et  ses  longs  cheveux  noirs, lissés  au  fer  chaud  puis  coiffés  de  façon  à  ce  que  les pointes  rebiquent,  très  rétro  années  soixante, balayèrent ses épaules. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Que c’est un loser ? 

Tu  ne  crois  pas  que  tu  as  eu  ton  compte  de  losers, après David ? 



— Non, pas triste comme ça. Plus comme s’il avait vécu un traumatisme dont il ne s’était jamais remis. 

— Sa femme est peut-être morte en couches ? 

Contrairement à Meena, Leisha aimait les histoires dramatiques  qui  se  terminaient  mal.  Elle  adorait l’écrivain Nicholas Sparks. 

— Ou bien, enchaîna-t-elle, elle a été tuée dans un accident  de  voiture  tragique  quelques  heures seulement  avant  leur  mariage  !  À  moins  qu’elle  ait étouffé  sous  une  coulée  de  boue  au  Pérou  pendant qu’elle vaccinait des orphelins ! 

— Atterris, ma vieille, la doucha Meena sur un ton sarcastique. 

À mon avis, il a plutôt eu  une  enfance  crapoteuse. 

Il a paru réticent à en parler. Après qu’on a… bref. Je l’ai  interrogé  sur  sa  famille,  et  il  m’a  appris  que  ses parents  étaient  morts  tous  les  deux.  Il  a  un  demi-frère, mais il n’en est pas proche. 

—  Eh  bien,  tu  as  ta  réponse,  alors,  commenta Leisha,  un  peu  déçue  quand  même  qu’il  n’y  ait  pas, dans  le  paysage,  d’épouse  défunte  qu’aurait  pu incarner  à  l’écran  Rachel  McAdams.  Il  a  seulement besoin  d’une  fille  généreuse  pour  lui  redonner  la pêche. Une fille comme toi… celle qu’il a sauvée d’une attaque de chauves-souris. Comme c’est romantique ! 

Excepté  l’épisode  où  tu  lui  as  sauté  dessus  dès  le premier  rancard.  Ça,  ce  n’est  pas  du  tout  toi.  Laisse-moi toucher ton front encore une fois, que je vérifie si ta température a augmenté. 

Son amie tendait les doigts lorsqu’un jeune homme à  la  peau  presque  aussi  sombre  que  celle  de  Leisha, les  cheveux  coupés  court  en  un  dégradé  subtil    –

œuvre  de  sa  copine,  Meena  n’en  douta  pas,  dans  la mesure  où  elle  allait  à  merveille  aux  traits  du  garçon

–, fit son apparition. 

—  Oh  mon  dieu,  Meena  !  s’exclama-t-il  avec  un immense  sourire.  Et  Jack  Bauer  !  Comme  je  suis content de vous voir, tous les deux. 

Il  souleva  Jack  des  genoux  de  Meena  et  le  cajola. 

Le  chien  lui  lécha  le  visage  avec  ferveur.  Meena reconnut Roberto, l’un des apprentis de SRVS. 

—  Leisha  m’a  appris  la  bonne  nouvelle  ! 

poursuivit-il. 

— Laquelle ? s’enquit-elle. 

—  Vous  allez  enfin  coller  des  vampires  dans Insatiable ! 

J’en  suis  tout  retourné.  Il  était  grand  temps.  Je raffole de ce Gregory Bane. Chaque fois qu’il apparaît, je  suis  scotché  à  l’écran.  Lui  et  cet  autre  acteur  qui joue  dans  les  films  tirés  de  bouquins.  Oh  mon  dieu  ! 

Ils sont craquants. J’adorerais qu’ils me transforment en sandwich pour vampires. 

Meena fusilla son amie des yeux. 

— Ah, ça ! lâcha-t-elle platement. 

— J’ai suivi ton conseil, tu sais, la dernière fois que tu  es  venue  ici,  enchaîna  Roberto  en  caressant furieusement  les  oreilles  de  Jack  Bauer.  J’ai  expliqué à  Felipe  qu’il  était  hors  de  question  de  fêter  notre anniversaire de mariage au Maroc. 

Comme tu me l’avais dit, j’ai suggéré les Bahamas. 


Où  nous  sommes  allés,  donc.  Et  devine  ce  qui  s’est passé ? L’hôtel où Felipe avait réservé au Maroc ? Eh bien,  la  semaine  où  nous  étions  censés  y  être,  un terroriste kamikaze s’y est fait exploser ! Non mais tu y crois, toi ? C’était comme si tu avais deviné !  Felipe n’en  revient  pas  de  la  chance  que  nous  avons  eue. 

Dire  que  nous  aurions  pu  être  en  train  de  prendre notre petit déjeuner et finir en bouillie ! 

Meena  adressa  un  mince  sourire  à  Roberto. 

Évidemment,  elle  ne  songeait  qu’à  tous  ces  touristes qui,  eux,  avaient  effectivement  fini  en  bouillie.  Ceux qu’elle n’avait pas sauvés. 

Comme Angie Harwood. 

—  Je  suis  contente  que  votre  séjour  aux  Bahamas se  soit  bien  déroulé,  commenta-t-elle,  tandis  que, dans  le  dos  Roberto,  Leisha  la  contemplait  avec  des yeux de chouette. 

—  Tu  rigoles  ?  s’extasia  le  jeune  homme.  C’était géant ! 

Bon,  qui  allez-vous  flanquer  dans  les  pattes  du vampire d'Insatiable ? Victoria Worthington Stone ou Tabby ? Moi, je pense qu’il faudrait que ce soit Tabby. 

Parce que, enfin, c’est à ce jour la plus vieille vierge de la télé…

— Roberto ? l’interrompit Leisha, dont la patience envers  ses  collègues  n’avait  jamais  été  le  fort,  encore moins  depuis  qu’elle  était  enceinte.  J’ai  soif.  Et  si  tu nous  apportais  deux  verres  d’eau  pétillante  ?  Et  un bol pour Jack Bauer. 

—  Avec  plaisir,  chérie,  acquiesça  l’interpellé  en reposant avec réticence le chien. Tu as envie de fruits, d’autre chose ? 

—  De  la  mangue  ?  suggéra  Leisha,  tout  sourire (quand  elle  arborait  cette  mine,  personne  ne  lui refusait  rien,  Meena  était  bien  placée  pour  le  savoir, puisqu’elles  se  connaissaient  depuis  toutes  petites). 

Coupe-la en dés, comme l’autre fois, d’accord ? C’était si bon. 

— Pas de souci. 

Roberto  s’éclipsa  pour  accéder  aux  exigences  de Leisha,  laquelle  reporta  son  regard  sombre  sur Meena. 

— Voilà, on en est débarrassées. Désolée. Et merci d’avoir  épargné  ses  fesses  au  Maroc.  Il  m’aurait manqué  s’il  avait  été  réduit  en  bouillie.  Et  pas seulement  parce  qu’il  m’apporte  des  mangues fraîches.  Mais  revenons  à  Lucien.  Donc…  tu  es irrésistiblement attirée par le bel étranger au trouble secret.  Non  que  tu  ne  saches  pas  ce  que  c’est  d’avoir de troubles secrets. 

Et d’abord, qu’est-ce qu’il t’a fait exactement pour te  fourrer  dans  son  lit  ?  Tu  es  tellement  coincée  que tu refusais de te doucher avec nous dans les vestiaires après les cours de gym. 

C’est 

pour 

ça 

qu’Angie 

Harwood 

t’avait

surnommée Meena le Putois. 

Meena s’empourpra. 

—  Eh  bien,  pour  commencer,  il  m’a  emmenée  me balader  dans  le  Met  en  dehors  des  heures d’ouverture.  C’est  là  que  je  me  suis  aperçue  de  sa tristesse  et…  je  ne  sais  pas…  c’est  juste  que…  ça semblait bien. J’apprécie vraiment ce type, Leisha. 

— Ho-ho, répliqua cette dernière. Je n’aime pas du tout  ce  que  je  vois  dans  tes  yeux,  Meena  Harper.  Tu ne  te  contentes  pas  de  l’apprécier.  Tu  l’aimes.  Pire…

tu as envie de le sauver. 

Inutile de nier. 

—  Où  est  le  mal  ?  soupira  Meena  en  contemplant son chien. De toute façon, il va repartir en Roumanie. 

— Quand ? 

— Aucune idée. Je ne lui ai pas posé la question. Je ne  voulais  pas  qu’il  me  prenne  pour  ce  genre  de  fille, tu vois ? 

— Autrement dit, pour le genre de fille que tu es ? 

— Oh, la ferme ! Il m’a invitée à un concert ce soir. 

—  Beurk  !  Ce  type  n’a  aucune  notion  de  celle  que tu es en réalité, hein ? 



— J’adore les orchestres ! se rebiffa Meena. Je suis très cultivée, je te signale. Je jouais de la clarinette, en sixième. 

—  Hum,  pas  très  bien,  si  je  ne  m’abuse.  Tu occupais le vingtième siège. Sur vingt et un. 

—  Se  permet  d’ironiser  la  tenante  du  vingt  et unième siège ! 

—  Je  suppose  qu’il  n’est  pas  au  courant  de  ça  non plus ? s’enquit Leisha en se tapotant le front. 

—  Et  pourquoi  lui  aurais-je  dit  ?  protesta  Meena avec  une  grimace.  Pas  question  de  flinguer  cette relation comme j’ai flingue toutes les précédentes. 

— Sérieux, Meena, si tu tiens à ce que votre liaison ait  un  sens,  tu  as  intérêt  à  te  montrer  honnête  avec lui.  Ne  pipe  pas  les  dés.  Ton  don  représente  une énorme part de celle que tu es…

— Mais c’est loin d’être la seule ! 

— Est-ce une allusion à celle qui refuse d’avoir des enfants ? 

Meena écarquilla les yeux, à court de mots. 

— Je ne cherche pas à te blesser, insista Leisha qui avait  cessé  de  plaisanter.  Je  te  trouve  géniale.  Sinon, pourquoi t’aurais-je choisie comme meilleure amie au lieu de Lori Delorenzo ? 

Pourtant,  elle  avait  des  cheveux  autrement  plus beaux  que  les  tiens.  Tu  es  généreuse,  à  tel  point  que tu  t’attires  parfois  des  ennuis.  Tu  t’inquiètes  pour  de parfaits  inconnus,  au  point,  encore  une  fois,  de  te démener pour les aider jusqu’à la démesure. 

Tu es drôle, intelligente, jolie et gentille. Mais, dis-toi  bien  que  si  ce  mec  s’accroche,  il  finira  par découvrir la vérité. 

Comme il se rendra compte que tu n’es pas fan des concerts de classique. Et si tu optais pour la franchise dès le départ, histoire de voir où ça vous mène ? Il te surprendra peut-être ? 

—  Comme  David  ?  ricana  Meena.  Des  clous  !  Je crois  plutôt  que  je  vais  dévoiler  la  véritable  Meena Harper petit à petit. 

—  Ouais,  j’ai  quand  même  l’impression  que  tu  lui en  as  pas  mal  dévoilé  cette  nuit  !  N’empêche,  sans charre,  je  suis  consciente  de  passer  mon  temps  à démolir  Adam  mais,  si  nous  avons  tenu  aussi longtemps ensemble, lui et moi, c’est parce qu’il a été le  premier  avec  qui  j’ai  osé  être  moi-même,  sans retenue. Si tu n’es pas capable de ça avec ton Lucien, autant rester seule. 

Meena  réfléchit.  Leisha  n’avait  pas  tort.  Le problème,  c’est  qu’elle  ignorait  ce  que  Meena  lui cachait… il allait falloir lui cracher le morceau. Et, à en juger  par  la  taille  de  son  ventre  et  le  niveau  des sonnettes d’alarme qui se mettaient à retentir dans le crâne de Meena chaque fois que son amie mentionnait le bébé, ça urgeait. 

— Dis donc, reprit Leisha en consultant sa montre, tu ne devrais pas être au boulot, toi ? 

—  Si.  Justement,  je  voulais  te  demander  un service…

Puis-je  te  laisser  Jack  ?  Je  repasserai  le  chercher en fin de journée. 

Tout le monde l’adore et…

À  cet  instant,  Roberto  revint  avec  un  bol  d’eau pour  le  chien  et  une  assiette  de  mangue  coupée  en cubes pour Leisha. 

Ayant entendu la fin de la phrase, il s’écria :

—  Oh,  oui  !  S’il  te  plaît  !  On  veillera  sur  ce  toutou d’amour ! 

Réprimant un éclat de rire, Meena regarda Leisha. 

—  C’est  juste  que  je  n’ai  pas  envie  de  galoper jusqu’à chez moi et de repartir bosser. 

—  Nous  raffolons  de  ce  chien-chien,  s’exclama Roberto. 

Nous lui ferons une pédicure. 

— Toi, tu vas m’être redevable, marmonna Leisha à son amie en gobant un morceau de fruit. 

— Pas de souci. 

—  Tu  veilleras  sur  mon  gosse  quand  il  sera  né. 

Gratos. 

Meena  tendit  un  Jack  Bauer  tout  frétillant  à Roberto. 



—  Crois-moi,  marmonna-t-elle  entre  ses  dents,  je le fais déjà. 



CHAPITRE TRENTE-DEUX



13 h 00, heure de la côte Est, vendredi 16 avril 15 Union Square West, Penthouse

New York



Voici  la  dernière  victime,  dit  Emil  en  plaçant solennellement  une  chemise  en  carton  rouge  sur  la table en granité noir. 

Lucien fixa le cliché. La fille avait dû être jolie… du genre  à  avoir  du  mal  à  ne  pas  sourire  quand  on  la prenait en photo. 

Tiens, c’était bizarre… comment pouvait-il être au courant  de  ce  détail  ?  Néanmoins,  la  violence  de  sa mort  lui  avait  dérobé  toute  sa  beauté.  Son  visage n’était plus qu’un masque gris, avec des cernes violets sous les yeux… et des hématomes sous le cou. Lucien retourna  l’image.  Il  avait  déjà  vu  ce  genre  de massacre. 

Pas depuis deux cents ans, cependant. 

— On estime qu’elle a été tuée vers trois heures du matin, précisa Emil. 



À quoi Lucien avait-il été occupé au moment où la malheureuse était vidée de son sang ? 

Oh, il s’en souvenait fort bien. Et  elle  aurait  peut-

être  survécu  s’il  avait  accompli  ce  pourquoi  il  était venu  à  New-York  au  lieu  de  batifoler  comme  un jouvenceau. 

— Le rythme des meurtres s’accélère, observa son cousin. 

Le  coupable  paraît  de  plus  en  plus  aux  abois.  Il  a tué une fois et a découvert qu’il aimait ça. Désormais, il  ne  peut  plus  s’en  passer.  Il  n’a  pas  envie  d’arrêter. 

Il n’en est sans doute pas capable. 

—  Possible,  admit  Lucien,  qui  ne  savait  plus  trop quoi 

penser 

de 

ces 

assassinats. 

S’il 

s’agit

effectivement  d’une  dépendance,  c’est  une  raison  de plus  de  ne  pas  la  tolérer.  Mais  les  marques  de morsure proviennent de plusieurs individus. 

—  Et  nous  vaudront  d’être  éliminés  quand  les humains  s’en  apercevront,  marmonna  Emil,  lugubre. 

Quand ils décideront d’en finir avec nous à la manière de la Garde palatine.... comme avec votre père. 

Il  frissonna  au  souvenir  du  destin  ignominieux  de son  oncle  avant  d’adresser  un  regard  coupable  à  son cousin. 

—  Ceci  est  ma  faute,  Sire.  La  mort  de  cette  fille. 

J’en  suis  seul  responsable.  Je  n’aurais  jamais  dû autoriser  mon  épouse  à  inviter…  euh…  cette  femme, hier soir. 



L’identité de la femme en question était claire. Son nom  semblait  flotter  à  travers  les  pièces  comme l’odeur  de  son  humanité  s’y  attardait…  Meena Harper. Meena Harper. 

Meena Harper. 

—  Je  me  rends  compte  de  mon  erreur,  à  présent, poursuivit Emil. Je vous ai distrait de votre devoir. Je comprendrais  que  vous  me  tuiez,  Seigneur.  Ma négligence grossière appelle un châtiment sans appel. 

Lucien  baissa  les  yeux  sur  son  interlocuteur  qui courbait  l’échiné,  attendant  avec  humilité  d’être projeté à travers l’une des vitres teintées afin de frire comme un œuf en plein soleil. 

Mais Lucien ne pouvait pas plus blâmer son cousin de  ce  qui  s’était  passé  la  nuit  précédente  qu’il  n’était en  mesure  de  se  l’expliquer.  Il  ignorait  encore  pour quelle  raison  il  était  tellement  persuadé  que  la  fille aux  prunelles  sombres  et  en  pyjama  qu’il  avait  tirée d’affaires devant la cathédrale Saint-Georges serait la source de sa rédemption spirituelle et émotionnelle. 

En  tout  cas,  il  ne  l’avait  pas  traitée  comme  on  est censé traiter un rédempteur. Il avait consacré la nuit à  lui  infliger  de  délicieux  supplices  dont  il  n’était  pas certain qu’elle s’en souvenait, même si, force était de le  reconnaître,  elle  avait  paru  s’en  délecter  sur  le coup. 

Et lui aussi. Oh que oui ! 

Il  semblait  aussi  que  l’essence  de  Meena  Harper avait  pénétré  ses  veines  vides  depuis  si  longtemps, qui  revivaient  à  présent  d’une  force  et  d’une  énergie neuves,  leur  donnant  une  espèce  de  vitalité électrique. 

Sauf  que  ce  n’était  pas  tout…  il  avait  également l’impression de… savoir des choses. 

Il ne comprenait pas. Il était perdu. Ça ressemblait à… de la folie. Celle de Meena, se manifestant par un défilé d’images chaotiques identique à celui qu’il avait perçu  chaque  fois  qu’il  avait  tenté  de  déchiffrer  son esprit. Ainsi, comment avait-il deviné que la dernière fille assassinée souriait aisément devant l’objectif d’un appareil photo ? Elle était morte, et il ne l’avait jamais croisée. 

Qu’est-ce que ça signifiait ? 

Il l’ignorait encore. 

Simplement,  il  pressentait  des  choses,  ce  qui  était nouveau. 

Et  un  peu  de  nouveauté  après  cinq  siècles  de routine n’était pas pour lui déplaire. 

Au contraire. 

— C’est bon, Emil, lâcha-t-il. 

Il  éprouvait  de  la  sympathie  pour  son  cousin. 

N’importe  quoi  !  Moins  d’une  semaine  plus  tôt,  cette erreur  monumentale  l’aurait  plongé  dans  une  rage infernale. Cette indulgence toute récente, la devait-il à Meena Harper ou à autre chose ? 



Quoi  qu’il  en  soit,  Emil  releva  la  tête,  éberlué,  et inspecta  les  alentours  comme  s’il  s’attendait  à  voir surgir l’un des sbires de Lucien, armé d’un pieu. 

—  Alors…  Vous  ne  souhaitez  pas  me  supprimer, Sire ? Ni ma femme ? 

—  Je  crois  qu’il  y  a  eu  assez  de  morts  par  ici  ces derniers temps. Concentrons-nous plutôt sur le ou les assassins afin de les arrêter. 

Lucien  se  leva  et  s’approcha  des  baies  vitrées avant de poursuivre :

—  Tu  confirmes  qu’aucun  témoin  n’a  été  en mesure  de  fournir  à  la  police  la  description  d’un suspect quelconque ? 

Que personne n’a apporté aucun renseignement ? 

Immensément soulagé d’avoir droit à une seconde chance, Emil feuilleta ses dossiers. 

—  Oui,  répondit-il,  il  y  a  eu  plein  de  volontaires pour aider les flics. Et tant de suspects qu’ils n’ont pas fini  de  les  interroger.  Tout  le  monde  est  persuadé d’avoir  vu  quelque  chose.  Ce  qui  est  faux, évidemment.  Car  le  ou  les  responsables  auront  été assez  malins  pour  effacer  la  mémoire  d’éventuels spectateurs. 

Lucien  fronça  les  sourcils.  Au  loin,  de  l’autre  côté de  l’East  River,  il  distinguait  les  lumières  rouges  des tours  de  contrôle  des  aéroports.  Elles  lui  rappelèrent l’éclat  qui  avait  traversé  les  prunelles  de  son  frère l’autre  nuit.  Dimitri  avait  toujours  eu  soif  de  pouvoir, déployant  d’incessants  efforts  afin  de  développer  ses affaires,  sa  domination,  son  influence.  Lucien  avait failli  en  mourir  lorsque,  à  sa  mort,  leur  père  avait légué  son  immense  fortune  à  son  seul  fils  aîné…  qui, au  demeurant,  avait  été  plus  que  prêt  à  la  partager. 

Les  ambitions  de  Dimitri  en  matière  de  puissance  et de  richesse  avaient-elles  fini  par  le  conduire  sur  des sentiers  interdits  ?  Lucien  n’aurait  pas  juré  que  non. 

Un constat plutôt affligeant. 

Brusquement, il se détourna de la fenêtre. Emil lui avait parlé pendant qu’il réfléchissait, et il ne lui avait prêté aucune attention. 

— Bien sûr, commenta-t-il. 

Quel que soit le sujet dont il était question, Lucien était  certain  que  son  cousin  s’en  débrouillerait  fort bien, comme toujours lorsqu’il agissait pour le compte du prince. 

— Emil ? 

— Sire ? 

— Je vais devoir annuler mes plans pour ce soir. 

— Pardon ? 

Ignorant  les  pulsations  de  ses  veines,  une sensation  inconnue,  du  moins  depuis  un  demi-millénaire, Lucien s’expliqua :

—  J’avais  envisagé  d’emmener  Me l l e Harper  au concert. 

Mais  à  la  lumière  de  ceci  (il  désigna  la  chemise rouge  sur  la  table),  il  est  clair  que  j’ai  des  priorités  à régler. 

— Oh ! s’exclama Emil, visiblement déçu. Je vois. 

Naturellement.  Je  m’en  occupe.  Vous  en  êtes  sûr, cependant ? 

Les  affaires  ne  sauraient  empiéter  sur  les moments de plaisir. 

... 

— Plus tard, trancha Lucien. 

Derrière  lui,  les  gratte-ciel  de  Manhattan s’élançaient  vers  le  ciel.  Quelque  part  à  leur  pied rôdait un assassin. Plusieurs. 

Son  rôle  était  de  les  identifier  et  de  mettre  un terme à leurs crimes. 

Y parviendrait-il avant qu’ils tuent encore, malgré tout ? 

—  Quatre  femmes  sont  mortes.  Je  ne  peux  me permettre d’être négligent une fois de plus. 

En  dépit  de  ces  fortes  paroles,  il  avait  conscience que,  d’ici  quelques  heures  seulement,  il  aurait  de nouveau  soif  d’elle.  Il  avait  traité  les  tueurs  de dépendants. Mais n’en était-il pas un également ? 
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J’ai  deviné  qui  tu  étais,  murmura  Tabitha Worthington d’une voix à peine audible. Ou plutôt, ce que tu es. 

— Vraiment ? Et que suis-je ? 

Le  grand  garçon  brun  la  contempla  d’un  regard brûlant,  un  mince  sourire  sur  ses  lèvres  au  dessin parfait. 

— Un… un…

Taylor  détourna  la  tête  en  mordillant  sa  bouche pulpeuse, puis se cacha derrière son bras, en un geste théâtral. 

— Non ! souffla-t-elle. C’est impossible ! 

— Dis-le, insista Maximillian Cabrera en la prenant par les épaules. Dis-le ! 

—  Oh,  salut  !  lança  Paul,  un  des  écrivains  de  la



—  Oh,  salut  !  lança  Paul,  un  des  écrivains  de  la série avec un hochement de tête à  l’intention  de  Jon. 

Tu es venu voir Meena ? 

Jon  s’arracha  à  la  scène  d’une  passion  torride  qui se jouait dans le studio. Malgré son pantalon moulant et  son  pull  gris  trop  large  bâillant  sur  un  tee-shirt noir,  Taylor  Mackenzie  réussissait  à  être  toujours aussi sexy. Dommage que Jon n’ait rien de tel à dire à propos  de  son  futur  partenaire,  Stefan  Dominic.  Ce dernier  était  horrible,  tout  en  jean  noir  étroit, cheveux  gras  et  barbe  de  deux  jours.  Il  était impensable  qu’il  décroche  le  rôle.  Lequel  aurait  dû revenir, bon sens oblige, à un homme plus propre sur lui. Comme Jon, par exemple. 

Dominic était tout bonnement trop… évident. Pour jouer un vampire, s’entend. 

— Oui, répondit Jon à Paul. Meena sait que je suis ici,  j’ai  dû  l’appeler  d’en  bas  pour  que  la  sécurité  me laisse  passer.  (Il  montra  le  badge  de  visiteur  qui ornait  le  col  de  sa  veste.)  Mais  je  ne  la  trouve  nulle part. 

—  Elle  est  dans  son  bureau.  Sous  une  pile  de séquences que je viens de lui remettre. Fais gaffe, elle est de mauvais poil. 

— Ah oui ? Pourquoi donc ? 

— Pour ça, si tu veux mon avis. 

Paul 

désigna 

du 

menton 

le 

studio

d’enregistrement.  Fran  et  Stan,  les  patrons  de  sa sœur,  avaient  rejoint  Taylor  et  Stefan  afin  de  leur faire part de leur avis. 

—  C’était  fantastique,  déclara  Fran,  une  femme d’un  certain  âge  pleine  de  colliers  et  de  boucles grisonnantes qui partaient dans tous les sens. Tu m’as donné la chair de poule, Stefan. 

— Merci, répondit l’interpellé, laconique, en jouant des hanches. 

Jon  lui  aurait  volontiers  flanqué  un  coup  de  pied dans le train. 

— Tout juste, tatie Fran, hein ? Il est brillant. 

Une fille maigrelette aux cheveux noirs très raides et  vêtue  d’une  jupe  droite  venait  d’apparaître  de derrière un costaud. 

Jon reconnut Shoshona. Brillant. Ha ! Aussi brillant que  l’était  Jack  Bauer.  Le  chien,  pas  le  personnage incarné par Kiefer Sutherland. 

—  Merci,  répéta  Stefan  en  repoussant  une  mèche crasseuse qui tombait sur ses yeux. 

—  J’ai  un  bon  pressentiment,  renchérit  Taylor  de sa petite voix charmante. L’alchimie fonctionne entre nous. Pour moi, en tout cas. 

Jon étouffa un gémissement. Pourquoi avait-il pris la  peine  de  venir  ?  Ceci  était  une  torture.  Voir,  pour de  vrai  et  non  sur  un  écran,  sa  bien-aimée  Taylor dans les bras d’un autre ! C’était trop dur. 

Mais,  soudain,  cette  dernière  se  dirigea  vers  lui dans ses petites tennis blanches. Jon avala sa salive…



et  rentra  le  ventre,  bien  qu’il  n’en  ait  guère,  dans  la mesure  où,  ces  derniers  temps,  il  avait  beaucoup fréquenté  la  salle  de  gym  au  lieu  de  se  contenter d’annoncer  qu’il  comptait  le  faire  –  il  prenait  très  au sérieux sa candidature dans les forces de l’ordre new-yorkaises. 

—  Bonjour,  Taylor  !  lança-t-il  quand  elle  passa devant  lui,  auréolée  d’un  léger  parfum  de pamplemousse. 

Tournant  la  tête,  elle  l’aperçut.  Ses  lèvres  très maquillées  s’écartèrent  sous  l’effet  de  la  surprise avant de former un sourire quand elle le reconnut. 

— Oh, salut…

En revanche, son prénom ne lui revenait pas. 

— Jon, s’empressa-t-il de dire. Jon Harper, le frère aîné de Meena. 

— Ah oui ! rigola-t-elle. Je suis nulle avec les noms. 

Comment vas-tu ? 

—  Super,  répondit-il,  le  cœur  bondissant  comme un ballon de basket. Je suis arrivé juste à temps pour assister à la fin de cette scène entre toi et… comment s’appelle-t-il, déjà ? 

C’était génial. 

—  Merci,  se  réjouit-elle,  les  yeux  brillants.  Stefan. 

Il  sera  le  nouveau  vampire  du  feuilleton.  Je  suis  tout excitée,  ça  va  attirer  un  public  plus  jeune.  Tu  ne trouves pas Stefan fabuleux ? 



"Non,  songea  Jon. T u es fabuleuse, pas lui. Lui est à chier. »

— Alors, ça y est, ils vont l’embaucher ? éluda-t-il. 

Parce que, euh… tu sais, j’ai joué un rôle, au lycée…

—  Je  pense  que  oui.  La  chaîne  le  veut.  Et  il  a  le même  agent  que  Gregory  Bane  de Désir. Le  type  là-

bas. Dimitri Machin-chose. 

Taylor  désigna  un  homme  qui,  dans  un  coin, discutait  avec  Stan,  Fran,  Sy  et  Shoshona.  Dimitri Machin-chose était immense, très grand et très large d’épaules,  un  peu  à  l’image  du  prince  de  Meena,  et portait  un  costume  sur  mesure  qui  lui  avait  sans doute coûté dans les trois mille dollars ou tout comme. 

Apparemment,  il  était  encadré  par  des  gardes  du corps. 

Donc, lui aussi était riche. 

Encore  un  type  dont  Jon  allait  devoir  botter  les fesses. 

— Intéressant, commenta ce dernier, mine de rien. 

Hé, qu’est-ce que tu fais, là, tout de suite ? Un verre, ça te tente ? 

—  Oh,  ça  aurait  été  avec  plaisir,  mais  j’ai  rendez-vous avec mon coach personnel. Une autre fois, peut-

être, OK ? 

Puis,  se  hissant  sur  la  pointe  des  pieds,  une  main sur  le  poignet  de  Jon  pour  ne  pas  perdre  l’équilibre, elle  déposa  un  baiser  aussi  léger  que  des  ailes  de papillon  sur  sa  joue  et  s’éclipsa  afin  d’aller  perdre d’imaginaires kilos superflus. 

Jon  la  suivit  des  yeux  pendant  deux  bonnes minutes avant d’être en état de se libérer du sortilège qu’elle venait de lui lancer et de se mettre en quête de sa sœur. Qu’il dénicha exactement à l’endroit indiqué par Paul, dans son bureau – qui, à proprement parler, relevait plus du placard que du bureau, bien qu’il soit pourvu d’une étroite fenêtre donnant sur la rue. 

Elle était en train de taper – avec hargne – sur son clavier, et des feuilles étaient dispersées sur toutes les surfaces  planes  disponibles,  au  petit  bonheur  la chance,  semblait-il.  En  réalité,  et  Jon  le  savait d’expérience,  si  quelqu’un  se  permettait  de  les déplacer,  elle  crierait  au  meurtre,  car  leur emplacement répondait à un ordre connu d’elle seule. 

— Salut ! lui lança-t-il. 

Comme  il  n’avait  guère  l’embarras  du  choix  en matière  de  siège,  il  s’installa  sur  un  tas  de  scripts périlleusement  entassés  sur  une  chaise,  devant  la table de travail. 

—  Va-t’en,  rétorqua-t-elle,  sans  daigner  lever  les yeux de son écran. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Rien ne va. Rien du tout. Fiche-moi le camp. Cet endroit  implose.  Comme  ma  vie.  Tu  n’en  reviendrais pas  si  tu  lisais  les  indications  de  dialogue  que  m’ont remises  Fran  et  Stan  —  Shoshona  est  bien  trop gourde pour avoir inventé ça –, histoire de nourrir le personnage de la pauvre Taylor. 

Et je ne te parle même pas de Cheryl. Ils fourrent de la pub à chaque phrase. Je n’ai jamais vu ça. Et ce ne  sont  pas  des  produits  distribués  par  CDI,  en  plus. 

La  crème  antirides  Résurrection  ?  Les  lunettes  de soleil  Strigoï  ?  Ils  ont  même  inventé  une  espèce  de centre de remise en forme où Victoria se rend afin de subir  une  cure  de  jouvence  complète.  Tu  as  déjà entendu mentionner le Spa Régénérateur Réveil de la Jeunesse ? 

—  Non.  Mais  à  quoi  t’attendais-tu  ?  Ils  créent  ce nouveau  personnage  de  vampire,  et  CDI  compte  sur un rajeunissement du public. Pourquoi se gêneraient-ils ? Ils essayent de gagner du fric. 

Meena soupira. 

—  Tu  as  raison.  J’espérais  quand  même  qu’ils avaient  un  minimum  d’intégrité.  De  respect  pour  les fidèles  de  la  série  depuis  trente  ans.  J’imagine  que  je suis idiote. Explique-moi ce que tu fiches ici, plutôt. 

— Oh, je suis venu pour l’audition. 

— Laquelle ? s’exclama-t-elle, ahurie. 

Bon sang, elle était complètement à l’ouest ! 

— Le rôle du vampire. 

— Il n’y a pas d’audition pour ça. Stefan a décroché le  rôle  dès  le  départ.  Ils  s’assuraient  juste  que  ça fonctionnerait  avec  Taylor.  Ce  qui,  grosso  modo, signifie  qu’ils  vérifiaient  qu’il  n’est  pas  plus  petit qu’elle. 

—  Oui,  j’ai  cru  comprendre,  reconnut  Jon  avec amertume. 

— Ecoute, je suis très occupée. Tu ferais mieux de partir. 

Paul  n’avait  pas  menti.  Elle  était  de très mauvais poil. 

—  Qu’est-ce  que  tu  as  ?  lui  demanda-t-il cependant. Je pige que le scénario avec le vampire te mette hors de toi, mais tu pourrais essayer d’être un peu plus sympa avec les autres. 

Jon eut l’impression de l’entendre marmonner que c’était  ce  qu’elle  faisait,  plus  quelques  autres borborygmes au sujet d’un bébé. 

— Quel bébé ? s’enquit-il, désarçonné. 

—  T’occupe  !  répondit-elle,  planquée  derrière  son ordinateur. 

Ce  qui  n’empêcha  pas  Jon  d’identifier  son expression. 

Alors, comme frappé par la foudre, il sut. 

— Ainsi, c’est pour ça que tu te comportes comme une cinglée, ces derniers temps ? Tu as eu une vision à propos du gamin d’Adam et de Leisha ? 

—  Non,  s’esclaffa-t-elle  sèchement.  Bien  sûr  que non. Ne sois pas bête. 



— Tu viens de m’offrir le rire le plus faux de ta vie. 

Qu’as-tu vu ? 

Elle hésita, céda soudain. 

— D’accord. Quelle importance, après tout ? Je n’ai rien vu. C’est  juste  un  pressentiment.  Pas  forcément mauvais,  d’ailleurs.  Je  ne  veux  pas  que  Leisha s’inquiète, c’est tout. 

Qu’elle  commence  à  se  biler,  et  ça  risquera  de provoquer de vrais dégâts, pour le coup. Donc, motus et bouche cousue, pigé ? Pas un mot à elle, ni à Adam. 

De toute façon, il n’y a rien à dire. 

Jon secoua la tête. S’il n’avait jamais vraiment saisi ce  qu’était  le  don  de  sa  sœur,  il  avait  appris  à  le respecter  au  fil  des  années.  Sauf  quand  des  filles avaient  refusé  de  sortir  avec  lui,  parce  qu’il  était  le frangin  de  celle  qui  vous  annonçait  que  vous  alliez clamser. 

— Tu en es sûre ? 

— Oui. 

— D’accord. Dans ce cas, pour quelle raison flippes-tu ta race ? 

Elle  le  regarda  en  ouvrant  de  grands  yeux,  et  il devina qu’il avait posé la mauvaise question. 

—  Attends,  reprit-il  en  levant  une  paume.  Je reformule. 

Suis-je  en  mesure  de  te  faciliter  un  peu  les choses ? 



choses ? 

Elle médita un instant. 

— Pourrais-tu te rendre au salon de Leisha afin de récupérer  Jack  Bauer  ?  Je  l’ai  laissé  ce  matin  en venant de chez Lucien. 

Tu me rendrais un fier service. Après avoir vendu mon  âme  au  capitalisme  toute  la  journée,  je  n’aspire qu’à rentrer à la maison et…

—  À  te  mettre  au  prochain  grand  roman américain ? 

—  À  me  préparer  pour  mon  rancard  de  ce  soir  ! 

jubila Meena avec un sourire. 

—  Nom  de  Dieu  !  s’écria  Jon  en  se  levant.  Tu  le revois ? 

Tu en pinces sérieux, hein ? 

Le sourire de sa sœur s’élargit. 

— C’est toi-même qui m’as conseillé d’être un peu plus sympa avec les autres. 

—  Avec  moi,  en  l’occurrence.  Mais  bon,  je  vais chercher  ton  clebs.  Et  sois  tranquille,  je  ne  soufflerai pas  un  mot  à  Leisha  de  ta  drôle  de  non-vision concernant son enfant à naître. 

— T’as intérêt. D’autant que, je te le répète, il n’y a rien à en dire. Allez, viens, je te raccompagne. 

Ils  sortirent  dans  le  couloir.  Tout  à  coup,  Meena étouffa  un  juron.  Levant  la  tête,  Jon  découvrit pourquoi  :  Fran  et  Stan  attendaient  l’ascenseur,  en compagnie de la rivale absolue de sa sœur, Shoshona. 

Il  y  avait  également  là  toute  une  foule  —  Stefan Dominic,  son  agent  et  les  gardes  du  corps  de  ce dernier. 

—  Coucou,  Meena  !  dit  Shoshona  d’une  voix mielleuse. 

—  Coucou,  répondit  l’interpellée,  qui  avait  l’air d’avoir envie d’être partout sauf ici. 

—  Connais-tu  notre  nouvel  acteur,  Stefan Dominic  ?  demanda  l’autre  en  se  tournant  vers  le brun  maigrichon  que,  une  demi-heure  plus  tôt,  Jon avait eu une furieuse envie de calotter. 

— Je n’ai pas ce plaisir, admit Meena, poliment, en serrant  la  main  de  l’homme  qui  aurait  bientôt l’avantage  de  fourrer  chaque  jour  sa  langue  dans  la bouche de Taylor Mackenzie. 

— Ravi de vous rencontrer, déclara l’acteur. 

Tandis  qu’elle  acceptait  les  doigts  tendus,  Meena parut  soudain  se  figer  et  leva  les  yeux  vers  Dominic. 

Jon en conclut qu’elle venait d’avoir une vision. 

—  Nous  sommes-nous  déjà  croisés  ?  demanda-telle avec une sincère curiosité. 

Ce  qui  n’était  pas  ce  qu’elle  disait,  d’ordinaire. 

D’ordinaire,  elle  disait  plutôt  un  truc  style  :  «  Ne prenez pas l’autoroute. »

Ou : « A votre place, je renoncerais au plain blanc pour du complet. »



— Il ne me semble pas, non, répondit Stefan. 

—  Bizarre,  remarqua  Meena  sans  le  lâcher,  vous m’avez  l’air  familier.  J’aurais  juré  vous  avoir  aperçu quelque part. 

— Eh  bien,  Meena,  intervint  Shoshona  avec  un petit  rire  narquois,  Stefan  est  mon  mec.  Tu  l’as sûrement vu par ici. 

Avec moi. 

— Oh ! Désolée. Bien sûr. 

Meena  eut  un  petit  rire  embarrassé  et  lâcha  la main du jeune homme. Au même instant, l’ascenseur arriva,  et  Jon  y  entra  avec  Dominic  et  son  agent,  qui saluèrent  Shoshona,  son  oncle  et  sa  tante.  Le  dernier visage  que  Jon  distingua  avant  que  les  portes  se referment  fut  celui  de  sa  frangine.  Elle  paraissait décontenancée.  Ce  qui  n’avait  rien  d’étonnant,  au regard  de  tous  les  sujets  qui  la  tourneboulaient.  Jon n’y  prêta  pas  plus  d’attention  que  ça  et  s’en désintéressa  pour  repenser  au  baiser  que  lui  avait accordé Taylor Mackenzie. 

Une  chose  beaucoup  plus  agréable  à  ruminer durant  le  trajet  jusqu’au  rez-de-chaussée  que  la conversation qu’il avait eue avec Meena. 

Il  ignorait  que  son  obsession  pour  Taylor Mackenzie  lui  sauverait  la  vie  durant  ce  même  trajet en ascenseur. 
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Après  avoir  prudemment  inspecté  le  hall  de  son immeuble  afin  de  vérifier  qu’il  était  libre  de  toute comtesse, Meena le traversa vivement. 

Elle  n’en  revenait  pas.  Elle  avait  réussi  à  passer devant le portier – qui n’était pas Pradip, ouf ! – et à gagner  l’ascenseur  sans  rencontrer  sa  voisine.  Sa semaine,  durant  laquelle  elle  n’avait  cessé  de  tomber de  Charybde  en  Scylla,  avait  consisté  en  un  tel enchaînement  de  catastrophes  qu’elle  s’attendait  au pire  à  tout  moment.  Se  pouvait-il  qu’elle  suive  une nouvelle courbe ascendante ? 

Son  espoir  ne  dura  pas,  hélas,  car  une  main lourdement  endiamantée  et  beaucoup  trop  familière émergea  entre  les  portes  de  la  cabine  qui  se refermaient.  Puis  résonnèrent  les  croassements sudistes de Mary Lou. 

— Coucou, Meena ! 



Les  battants  coulissèrent,  et  la  comtesse  apparut dans  toute  sa  splendeur.  On  lui  aurait  donné  le  bon Dieu  sans  confession,  avec  son  tailleur  pêche  et capeline  assortie,  les  mains  chargées  de  sacs  du magasin  de  luxe  Bergdorf  Goodman.  Meena  eut  du mal  à  dissimuler  sa  contrariété,  même  si  elle  fut soulagée  d’avoir  bien  fermé  et  serré  son  manteau,  ce qui  éviterait  peut-être  à  la  curieuse  de  constater qu’elle était vêtue comme la veille au soir. 

— Bonsoir, Mary Lou. 

—  Non  mais  regarde-toi,  ma  chérie.  Fraîche comme  une  rose  et  jolie  comme  un  cœur.  Je  pensais justement à toi, figure-toi. 

J’ai croisé ton frère, un peu plus tôt aujourd’hui, et je  lui  ai  demandé  comment  tu  allais.  Il  m’a  répondu qu’il  n’en  avait  aucune  idée,  car  il  ne  t’avait  pas encore vue de la journée. 

Meena  prit  mentalement  note  de  flinguer  Jon quand il rentrerait à la maison avec Jack Bauer. 

—  Hum…  euh…  marmonna-t-elle,  en  croisant  les doigts  pour  que  le  sol  de  l’ascenseur  s’écroule  et  les expédie toutes les deux vers une mort certaine. 

Malheureusement,  elle  n’eut  pas  cette  chance,  les portes  se  refermèrent  et  la  cabine  s’ébranla  pour  le long parcours jusqu’au onzième étage. 

— Alors, le prince t’a plu ? s’enquit Mary Lou. 

Question qui, de l’avis de Meena, n’était nullement nécessaire, puisqu’il était clair que personne n’ignorait qu’elle avait passé la nuit avec lui. Elle laissa tomber, cependant.  À  quoi  bon  résister  ?  Elle  aimait  Lucien Antonescu.  Le  monde  entier  ne  tarderait  pas  à l’apprendre s’ils continuaient à se fréquenter. 

— Oui, admit-elle donc. Beaucoup. 

Cette  réponse  ne  sonnait-elle  pas  trop  comme  un aveu de la fille en mal de chéri ? 

—  J’en  suis  ravie,  s’extasia  la  comtesse.  J’en  étais certaine. 

N’est-il pas superbe ? Et gentil. Tellement gentil. 

Puis,  aussi  curieux  que  ça  paraisse  venant  d’elle, Mary  Lou  sembla  soudain  s’inquiéter  des  paroles qu’elle venait de lâcher. 

— Et en même temps, pas si gentil que ça, tu sais ? 

se  ravisa-t-elle.  Enfin,  j’entends  par  là  qu’il  lui  arrive d’être un tantinet pénible. Je l’ai vu agir… bref, crois-moi, mes cheveux s’en sont dressés tout seuls sur ma tête. 

Meena  souleva  un  sourcil  interrogateur.  Elle  ne comprenait rien à ce que racontait sa voisine. 

—  Mais  ne  t’inquiète  pas,  poursuivit  cette dernière. 

D’après  Emil,  j’ai  tendance  à  jacasser  comme  une pie.  Je  voulais  seulement  dire  que  Lucien  est  un homme, un vrai. 

Tu me suis ? 

Meena suivait parfaitement. L’irritation de sa peau Meena suivait parfaitement. L’irritation de sa peau était  là  pour  le  lui  rappeler.  Tout  à  coup,  elle  songea que  cette  petite  discussion  entre  femmes  était susceptible  de  lui  apprendre  une  ou  deux  choses  au sujet  du  prince.  Comme  il  ne  leur  restait  que  six étages  à  monter,  elle  décida  de  plonger  sans  plus tarder. 

— Je l’ai trouvé un peu… mélancolique, hasarda-telle. 

— Mélancolique ? ânonna Mary Lou, comme si elle ignorait le sens du terme. 

Meena  avait  conscience  qu’il  lui  fallait  se  montrer très prudente. Elle ne tenait pas à ce que la comtesse file  bavasser  auprès  de  Lucien,  lui  rapportant  que  sa maîtresse d’une nuit lui cassait du sucre sur le dos. La subtilité s’imposait. Pas trop quand même. Nom d’un chien ! Elle avait oublié à quel point c’était compliqué d’être amoureuse. 

—  Oui,  reprit-elle.  Comme  s’il  lui  était  arrivé  un malheur…  dans  son  enfance,  peut-être.  Un  accident qui l’aurait rendu triste ? 

—  Oh  !  s’exclama  Mary  Lou  en  mordant  à l’hameçon  comme  un  mérou  affamé.  Tu  m’étonnes  ! 

Son père était un véritable monstre. Mais sa mère ! Il n’y  avait  pas  de  femme  plus  adorable.  Une  sainte  ! 

Non que je les aie rencontrés, ils sont morts avant que j’apparaisse  dans  le  tableau.  Je  te  répète  ce  que  m’a raconté Emil. N’empêche, oui, son père…

—  Le  battait-il  ?  s’enquit  Meena  en  baissant  la voix,  quand  bien  même  elles  étaient  seules  dans  la cabine. 

— Oui, chuchota l’autre. D’après le peu que je sais. 

Le  cœur  de  Meena  se  noua  de  compassion  pour Lucien,  et  elle  se  rappela  son  expression,  au  musée, devant le portrait de Vlad Tepes. Comment se faisait-il  qu’il  s’intéresse  autant  à  un  héros  national  dont  le père  semblait  avoir  maltraité  ses  fils  autant  que  son père l’avait maltraité, lui ? En tout cas, il n’était guère surprenant  qu’il  n’aime  pas  le  feuilleton 24  Heures c h ro no . L’évoquer  avait  sûrement  réveillé  des souvenirs  douloureux  d’une  enfance  abominable.  Le pauvre chéri ! 

Il  était  remarquable  qu’il  se  soit  hissé  aussi  haut dans la vie, vu ses débuts traumatisants. 

—  Qu’avez-vous  prévu  pour  ce  soir,  tous  les deux  ?  lança  Mary  Lou.  Et  ne  me  dis  pas  qu’il  ne  t’a rien proposé. Nous sommes vendredi ! 

Meena  sentit  qu’elle  rougissait.  Il  allait  vraiment falloir  qu’elle  apprenne  à  maîtriser  ce  fichu phénomène  si  elle  et  le  prince  devaient  rester ensemble. Enfin, jusqu’à ce qu’il reparte en Roumanie. 

— Nous allons au concert. 

— Mais c’est formidable ! s’écria la comtesse. C’est moi  qui  lui  ai  obtenu  ces  places,  tu  sais  ?  Tout  avait été vendu depuis des mois. Il se trouve que je connais quelqu’un  qui  connaît  quelqu’un,  etc.  Je  suis  très heureuse  que  tu  en  profites  avec  lui.  Cela  vous  sera très bénéfique. Tu n’imagines même pas le nombre de points  communs  que  vous  avez.  Tous  deux  travaillez bien trop, pour commencer. Et tous deux avez besoin de  vous détendre un  chouïa,  de  prendre  du  bon temps,  de  profiter  de  l’existence.  C’est  pourquoi  je pense que vous formez un si beau couple. 

La  cabine  s’arrêta  à  destination,  les  portes s’ouvrirent. 

—  Tu  dois  absolument  m’emprunter  une  tenue. 

J’ai  une  petite  robe  Givenchy,  du  vintage,  qui  sera dévastateur sur toi. 

J’ai conscience d’être plus enrobée que toi, mais ça n’a pas été toujours le cas, crois-moi. 

Meena tenta de protester qu’elle n’avait nul besoin d’emprunter  quoi  que  ce  soit.  Malheureusement, Mary Lou ne voulut rien entendre. Elle traîna la jeune femme  chez  elle,  jusque  dans  son  dressing  (aussi vaste  que  la  chambre  à  coucher  de  Meena),  où  elle fouilla  tant  et  plus  avant  de  brandir  une  robe  de cocktail  griffée  et  absolument  superbe,  rehaussée  de cristaux  couleur  ébène  cousus  main  qui  retenaient  la lumière et brillaient comme des diamants noirs. 

—  Une  combinaison  s’impose,  décréta-t-elle ensuite,  critique,  en  brandissant  la  tenue  sous  les lampes. 

J’avais 

oublié 

qu’elle 

est 

presque

transparente. En as-tu une ? 

En  découvrant  le  vêtement,  Meena  avait  oublié toutes  ses  réticences.  Elle  allait  être  splendide,  là-



dedans.  Même  si  Lucien,  elle  s’en  doutait,  serait  plus intéressé quand elle l’enlèverait. 

— Oui, répondit-elle. 

Elle  en  possédait  une  en  effet,  noire,  qu’elle  avait achetée  spécialement  pour  aller  avec  sa  tenue  de demoiselle  d’honneur,  au  mariage  de  Leisha.  Elle ignorait  ce  qui  lui  arrivait.  Elle  redevenait  aussi bébête  qu’une  adolescente  se  préparant  pour  son premier  bal  de  fin  d’année.  Elle  n’avait  jamais  autant parlé chiffons. 

L’amour. Ce devait être l’amour. 

—  Tu  me  la  rendras  quand  tu  voudras,  rien  ne presse,  enchaîna  Mary  Lou  en  la  raccompagnant  à  la porte.  Garde-la  autant  de  temps  que  tu  le  souhaites. 

Je  suis  ravie  que  quelqu’un  en  profite,  après  tout  ce temps. Je crois ne pas l’avoir portée depuis les années soixante. 

—  Quand  vous  étiez  encore  un  fœtus  ?  s’esclaffa Meena. 

—  Ai-je  parlé  des  années  soixante  ?  rigola  Mary Lou  à  son  tour,  un  index  bagué  sur  son  sein. 

Pardonne-moi, je voulais dire qu’elle avait été conçue à cette époque. Je ne sais pas ce qui m’a pris. 

— En tout cas, merci. 

Elle  était  réellement  reconnaissante  envers  sa voisine. 

L’antipathie qu’elle avait accumulée à son encontre ces derniers temps s’estompa quelque peu. 

—  Et  merci  de  m’avoir  présentée  à  Lucien.  Il  est vraiment… eh bien, pour reprendre vos propres mots, il est gentil. 

C’était la litote du siècle. 

— Ma chérie ! s’exclama Mary Lou en se penchant pour l’embrasser, la submergeant au passage de forts effluves  de  parfum.  Je  suis  si  contente  pour  toi  !  Tu n’imagines même pas. J’ai su que ça marcherait entre vous  deux  à  la  minute  où  vos  yeux  se  sont  croisés, hier soir. À croire que vous vous étiez déjà rencontrés. 

Meena ravala de justesse son : « Oh, mais c’était le cas  !  »  pour  remercier  une  fois  encore  la  comtesse. 

Puis,  la  robe  sur  le  bras,  elle  fut  obligée  de  se  ruer chez  elle,  de  crainte  que  les  larmes  qui  picotaient  le coin de ses paupières ne s’échappent. 

Qu’est-ce  qu’elle  avait,  bon  sang  ?  Elle  n’avait jamais été encline à la sensiblerie. Enfin, sauf pour ce qui  concernait  Leisha  et  le  bébé.  Et  son  boulot,  bien sûr. 

Oh mon dieu ! Son boulot ! Il fallait qu’elle se pose et  qu’elle  travaille  sur  sa  proposition  de  prince roumain  tueur  de  vampires  censé  zigouiller  celui  de Shoshona  et  finir  entre  les  bras  de  Cheryl.  Si  elle n’avait  pas  terminé  d’ici  lundi,  son  scénario  serait refusé.  Car  une  fois  que  Maximillian  Cabrera  aurait conquis  les  cœurs  des  téléspectatrices,  elle  ne réussirait à convaincre ni Fran ni Stan – encore moins la  chaîne  et  CDI  qui,  visiblement,  comptait énormément sur ce personnage – de le liquider. 

Qu’en  était-il,  par  ailleurs,  de  la  sale  impression qu’avait produite sur elle Stefan Dominic ? Dès qu’elle l’avait découvert debout près de l’ascenseur, elle avait su  –  tout  bonnement  su  –  qu’elle  l’avait  déjà rencontré.  Et  non,  comme  l’avait  suggéré  Shoshona, dans le bureau de cette dernière. 

Elle  l’avait  vu  ailleurs.  Un  ailleurs  qui  n’avait  rien de bon. 

Déverrouillant  sa  porte,  Meena  se  glissa  dans  son appartement  qui,  Dieu  soit  loué,  était  désert.  Jon n’était  pas  encore  revenu  avec  Jack  Bauer.  Elle  en tituba presque de soulagement. 

Enfin  un  peu  de  solitude  !  Suspendant  son  sac  et son manteau à la patère de l’entrée, elle jeta ses clefs sur  le  plateau  et  alla  accrocher  avec  soin  la  robe prêtée  par  Mary  Lou  dans  son  armoire.  Puis  elle enfila  ses  «  vêtements  d’écriture  »,  une  paire  de collants  chauds  et  un  vieux  sweat-shirt  de  Jon, attrapa  son  ordinateur  portable,  remonta  ses manches et se blottit sur son fauteuil préféré. 

Là, elle contempla l’écran vide. 

Comment  allait-elle  réussir  à  pondre  quelque chose si elle était obsédée par Lucien ? 

Elle croyait que cela aurait contribué au processus créatif,  puisqu’elle  s’inspirait  de  lui.  Théoriquement. 

Mais,  au  lieu  de  taper  sur  son  clavier,  elle  ne  fut capable  que  de  se  rappeler  avec  quelle  possessivité  il l’avait  enlacée  et  embrassée,  sa  façon  de  la  dévorer, même  ses  prunelles  sombres  qui  paraissaient  la consumer  chaque  fois  qu’il  l’avait  scrutée  avant  de l’embrasser de nouveau, encore et encore… le goût du vin sur ses lèvres. 

Puis  lui  revinrent  en  mémoire  les  sentiers qu’avaient  suivis  ces  lèvres  curieusement  froides,  les cercles  qu’avait  tracés  sa  bouche  des  rondeurs  de  sa poitrine  à  sa  cage  thoracique  puis  au  léger  creux  de son ventre ; la manière dont ses mains avaient moulé, trituré,  pétri  sa  peau,  exigeant  en  silence  ce  qu’elle n’avait  été  que  trop  heureuse  de  lui  accorder  parce que  lui  était,  de  son  côté,  si  généreux.  Comment  il l’avait  bercée  contre  lui  ensuite,  comme  s’il  avait craint qu’elle ne s’enfuie dans la nuit. 

Comment aurait-elle pu songer à autre chose ? Sa peau la démangeait encore, là où il l’avait caressée. 

Elle se leurrait si elle pensait parvenir  à  bosser.  À

la place, elle fit une recherche sur lui dans Google. Elle regarda  quels  ouvrages  il  avait  signés  (elle  les  aurait bien  commandés,  mais  ils  étaient  tous  en  roumain). 

Elle lisait encore quand, soudain, elle découvrit l’heure qu’il  était.  Jurant  comme  un  charretier,  elle  bondit sur  ses  pieds  et  courut  à  la  salle  de  bains.  Il  fallait qu’elle  s’apprête  si  elle  voulait  être  époustouflante  et à temps à son rendez-vous avec lui. 

Elle rajoutait une couche de rouges à lèvres quand la porte s’ouvrit sur Jon et Jack Bauer. 



— Pourquoi es-tu sur ton trente et  un  ?  demanda son frère en débarrassant le chien de sa laisse. 

— Mon rancard avec Lucien, tu as oublié ? 

— Ah, oui. 

Le toutou galopa vers Meena, tout content, à deux doigts  d’escalader  ses  jambes.  Elle  sauta  aussitôt  sur le canapé, peu désireuse qu’il file ses bas. 

— Non ! ordonna-t-elle d’une voix ferme. Assis ! 

Jack Bauer parut à la fois désorienté et triste. 

— Tu veux bien lui donner à manger, Jon ? …

À  cet  instant,  l’interphone  retentit.  Meena sursauta  et  faillit  mourir  d’une  crise  cardiaque.  Elle décrocha. 

— Oui ? 

— Bonsoir, mademoiselle Harper, s’annonça Roger. 

(Pradip  n’avait  pas  encore  pris  son  service.) Livraison pour vous. 

—  Je  n’ai  rien  commandé,  répondit-elle,  surprise. 

Et toi ? lança-t-elle à Jon. 

—  Ben  non,  je  viens  de  rentrer,  lâcha-t-il  avec  un haussement d’épaules. 

—  Nous  n’attendons  rien,  lâcha-t-elle  dans  le téléphone. 

—  Ah  bon  ?  repartit  Roger,  apparemment  aussi stupéfait qu’elle. J’ai pourtant là un gars avec un gros paquet de chez Bergdorf Goodman. 



paquet de chez Bergdorf Goodman. 

Meena  se  dit  que  Mary  Lou  avait  sûrement  fait une emplette et qu’elle s’était trompée en donnant le numéro de son appartement. 

— Bien, envoyez-le. 

— Entendu, mademoiselle Harper. 

—  Qu’as-tu  acheté  chez  Bergdorf  Goodman  ?  lui demanda  Jon  quand  elle  eut  raccroché.  Je  croyais qu’on était fauchés. 

—  On  l’est,  répliqua-t-elle  en  attrapant  son  sac pour trouver de quoi donner un pourboire au livreur. 

Et je n’ai rien acheté. 

— Et d’où vient cette robe ? je ne te l’ai jamais vue. 

— Mary Lou me l’a prêtée, marmonna Meena. 

— Quoi ? 

— Mary Lou me l’a prêtée, répéta-t-elle, plus fort. 

—  Wouah  !  De  vraies  copines,  hein  ?  C’est  quoi  la prochaine  étape  ?  Une  pédicure-manucure  entre filles ? Le thé au Plaza ? 

— La ferme ! Elle n’est pas si horrible. 

—  Voilà  qui  est  nouveau.  Alors  que  tu  te décarcassais  pour  l’éviter,  ces  derniers  temps. 

Comme  quoi,  une  partie  de  jambes  en  l’air  avec  un prince  est  susceptible  de  complètement  modifier votre  vision  du  monde.  Ta  snobinarde  de  voisine  et son château estival ne sont plus aussi nuls, finalement. 

— S’il te plaît, boucle-la ! lui intima Meena. 



—  Combien  a  coûté  cette  petite  folie,  à  ton  avis  ? 

Trois mille ? 

—  Non,  c’est  un  article  vintage.  Des  années soixante. 

— Elle te va bien, en tout cas. Sans rire, Lucien va tomber à la renverse quand il te verra. On dirait une princesse. 

Meena  fut  aux  anges.  Son  frère  lui  adressait rarement  de  tels  compliments.  Celui-ci  était  d’autant plus précieux, surtout après la semaine qu’elle venait d’endurer. 

— Oh, Jon, merci ! 

Les larmes aux yeux, elle s’approcha de lui pour le serrer dans ses bras. 

— Allons, allons, la réconforta-t-il. Que se passe-t-il ? J’ai juste dit que tu étais chouette. Il n’y a pas de quoi ouvrir les vannes. 

Heureusement,  on  frappa.  Meena  se  dégagea rapidement  et  essuya  ses  yeux,  en  espérant  que  son mascara  n’avait  pas  coulé,  puis  elle  alla  ouvrir,  Jack Bauer  aboyant  comme  un  fou,  toujours  curieux  de leurs visiteurs. 

—  Meena  Harper  ?  s’enquit  un  homme  en  coupe-vent et casquette beiges. 

Il tenait une vaste boîte noire entourée d’un ruban or. 

— C’est bien moi. 



Meena  s’empara  du  paquet  tout  en  glissant  un billet  de  cinq  dollars  dans  la  main  du  livreur,  qui  la remercia et repartit vers l’ascenseur. 

—  Hum  !  lui  lança  Meena  tandis  qu’il  attendait  la cabine. 

— Oui ? 

—  Rien,  se  ravisa-t-elle  en  commençant  à refermer,  puis  changeant  une  nouvelle  fois  d’avis,  la rouvrit  et  lâcha  :  Juste…  attention  aux  pizzas  au pepperoni, d’accord ? 

L’autre  la  contempla  d’un  air  éberlué,  puis acquiesça.  En  souriant,  Meena  retourna  chez  elle  et apporta  le  paquet  dans  le  salon,  Jack  Bauer  sur  ses talons. 

—  Qu’est-ce  qu’il  risque  ?  demanda  Jon.  Un  bon vieux cholestérol ? 

—  Non,  d’être  étouffé  par  une  tranche  de pepperoni, expliqua Meena en déposant la boîte sur la table de la salle à manger. Mais il en réchappera peut-

être s’il se montre prudent. De qui ce truc peut-il bien venir ? 

La  livraison  était  à  son  nom,  pas  à  celui  de  la comtesse. 

Elle  dénoua  le  ruban  doré  et  souleva  le  couvercle. 

La  boîte  était  pleine  de  papier  de  soie,  qu’elle  écarta. 

Elle  retint  son  souffle.  Le  sac  en  cuir  au  dragon incrusté de bijoux. 



Rouge rubis. 

— C’est le sac, chuchota-t-elle. 

Elle en caressa chacun des cristaux. 

— Quel sac ? 

— Le sac, marmotta Meena, comme hors d’haleine. 

Celui  que  je  désire  depuis  toujours.  Dans  la  bonne couleur.  Celui  de  Shoshona  est  bleu  marine,  très  laid. 

Le rubis est parfait. 

Idéal. Oh, Jon, il est magnifique ! 

Derechef,  elle  eut  envie  de  fondre  en  larmes.  Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau. 

— En tout cas, ce n’est pas moi qui te l’ai acheté, la doucha  Jon  en  plongeant  une  main  pataude  dans  les replis de papier. 

Qui, alors ? Il n’y a pas de mot ? 

—  C’est lui !  s’écria  Meena  sans  quitter  des  yeux son cadeau. J’en suis convaincue. 

Mais comment avait-il deviné ? Elle ne lui en avait pas parlé. Ils avaient eu autre chose à aborder que la ridicule  convoitise  de  Meena  pour  un  article  de maroquinerie  signé  Marc  Jacobs,  convoitise  de surcroît  inepte  puisqu’elle  n’avait  pas  les  moyens  de se l’offrir. 

— Qui ça, lui ? s’enquit Jon en continuant à fouiller l’emballage.  Lucien  ?  Le  prince  charmant  ?  C’est  le grand truc en ce moment, les sacs en guise de cadeau du lendemain ? 

—  C’est  un  cabas,  précisa  sa  sœur.  Pas  un  simple sac. 

L’ouvrant,  elle  s’aperçut  que  la  solide  bandoulière pouvait être remplacée par une élégante chaîne en or pour  le  soir  ou  par  une  fine  lanière  de  cuir  pour  des rendez-vous d’un ordre plus professionnel. 

—  Tu  parles  !  ricana  Jon.  Tiens,  voilà  le  message, ajoutat-  il  en  extrayant  une  enveloppe  argentée  des profondeurs de la boîte. 

Le  prénom  de  Meena  y  était  rédigé  d’une  main élégante et vieillotte qu’elle reconnut aussitôt comme celle  de  Lucien,  bien  qu’elle  n’en  ait  jamais  vu  le moindre échantillon. 

— Et qu’est-ce que raconte Môssieur l’Étalon pour justifier  pareille  extravagance  ?  grogna  un  Jon maussade. 

Meena  supposa  qu’il  était  jaloux  parce  qu’aucune de  ses  ex  ne  lui  avait  jamais  envoyé  d’objet  aussi raffiné et élégant. 

Elle  croyait  se  souvenir,  en  revanche,  qu’il  avait offert à l’une d’elles un bracelet de  chez  Tiffany,  sauf que  la  fille  avait  rompu  quand  elle  avait  découvert qu’il  avait  acheté  exactement  le  même  à  leur  mère pour  Noël.  Posant  le  cabas  par  terre,  elle  ouvrit l’enveloppe  avec  son  ongle.  Il  s’en  échappa  une  carte ivoire. 

Ma délicieuse Meena, avait-il écrit. 



Elle  sourit.  Personne  ne  l’avait  encore  qualifiée  de délicieuse. 

Chaque instant loin de vous me donne l’impression d’un moment gaspillé dans une sorte de cellule. Je ne puis  penser  à  rien  et  ne  rêver  de  rien  d’autre  que vous.  Malheureusement,  je  vais  devoir  rester  un  peu plus  longtemps  dans  la  prison  que  je  me  suis  moi-même construite, car le travail m’empêchera de vous retrouver ce soir. Je n’ai hélas pas le choix… J’espère cependant que ce présent rachètera mon inqualifiable comportement.  En  le  voyant,  j’ai  songé  à  vous  et  à Saint-Georges. Vous avez terrassé le dragon. 

En attendant de vous rejoindre, je reste vôtre. 

Lucien

La jeune femme relut le mot à deux reprises. 

De nouveau, ses yeux furent inondés de larmes. 

— Il ne viendra pas, annonça-t-elle, à personne en particulier. 

Jon la dévisagea, estomaqué. 

— Ce soir au concert, tu veux dire ? 

Elle  opina  sans  le  regarder.  La  carte  voleta jusqu’au plancher. 

Meena alla jusqu’au fauteuil où elle s’était installée un  peu  plus  tôt  (pour  ne  pas  travailler)  et  s’effondra dessus  dans  une  explosion  de  tulle  Givenchy.  Jon ramassa le message. 



— Attends, marmonna-t-il, tu pleures ? 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  j’ai,  renifla-t-elle  d’une voix  malheureuse  en  enroulant  ses  genoux  dans  ses bras. 

—  Ne  chiale  pas  sur  la  robe  de  la  comtesse,  lui conseilla  son  frère.  Elle  est  capable  de  te  réclamer  le prix  du  nettoyage  à  sec.  «  Vous  avez  terrassé  le dragon  »  ?  Qu’est-ce  que  ça  signifie  ?  Ce  mec  a  une queue énorme ou quoi ? 

Redressant la tête, Meena le fusilla du regard. 

— Ne sois pas vulgaire, s’il te plaît. 

—  Bon  Dieu,  Meena,  ne  pleure  pas.  Je  sais  que  tu as  eu  une  mauvaise  semaine,  mais  il  ne  rompt  pas avec  toi.  Il  a  du  boulot,  c’est  tout.  Tu  le  verras sûrement demain. Et puis, il t’a envoyé un mot super sympa. Et un sac à main. 

— Ce n’est pas un sac à main, c’est un cabas, piaula Meena,  le  visage  baigné  de  larmes.  Et  c’est  ça, justement. Je ne lui ai jamais dit. 

— Quoi donc ? 

Jon  vint  s’asseoir  sur  le  bras  du  fauteuil,  écartant au passage des brassées de tulle. 

—  Pour  le  sac.  Enfin,  le  cabas.  Que  je  le  voulais. 

Nous  n’en  avions  pas  les  moyens.  C’est  comme  si…

comme s’il avait lu dans mes pensées. 

—  Eh  bien,  je  comprendrais  que  ça  bouleverse n’importe  qui,  mais  pas  une  fille  qui  fait  la  même chose à tous ceux qu’elle croise depuis quinze ans. 

— Tais-toi ! ronchonna-t-elle, incapable de retenir un rire, cependant. 

—  Non,  franchement,  ce  doit  être  un  sacré  coup pour  ton  ego  de  découvrir  qu’il  existe  quelqu’un d’autre  capable  de…  Une  minute  !  Non,  oublie.  Le prince  n’est  pas  capable  de  prédire  la  mort  des  gens. 

Il  a  juste  le  don  de  savoir  devant  quel  sac  à  main  sa copine bave comme une petite cochonne. 

— Tu n’es pas drôle, protesta Meena en s’essuyant les yeux. 

— Pourquoi te gondoles-tu, alors ? 

— OK, j’ai peut-être réagi un peu trop violemment. 

N’empêche, c’est bizarre. Admets-le. 

— Perso, je trouve déjà bizarre que tu aies passé la nuit avec un prince. Mais qui suis-je pour juger ? Bon, puisque  tu  restes  à  la  maison  ce  soir,  chinois  et  un DVD ? 

Meena sourit. Elle était encore ébranlée. 

Très ébranlée, même. 

Mais  il  était  bon  d’avoir  Jon  à  son  côté  pour  la réconforter. 

— D’accord, lâcha-t-elle. 

—  Super  !  dit-il  en  tapotant  son  genou  sous  une couche  de  tulle.  Je  vais  aller  emprunter  un  truc  à  la boutique  de  vidéos.  Ce  sera  un  compromis.  Une histoire  d’amour  avec  des  explosions.  Du  porc  Moo Shu, ça te va ? Je prendrai aussi du poulet à l’ail, pour changer. Allez, Jack, amène-toi. 

Le  garçon  fit  claquer  sa  main  contre  sa  cuisse  et, ravi, le loulou se rua derrière lui dans l’entrée. 

— On n’en a pas pour longtemps ! 

Meena,  souriante  mais  toujours  un  peu  sous  le choc,  se  leva  et,  son  frère  et  le  chien  partis,  retira  la robe  prêtée  par  Mary  Lou  avant  de  la  raccrocher dans son armoire. Elle aurait sans doute une seconde occasion de la porter. Ce n’était pas une catastrophe, à la réflexion. 

Reprenant  le  mot  de  Lucien,  elle  le  relit.  Son sourire  s’élargit,  et  son  cœur  battit  un  peu  plus rapidement.  «  Vous  avez  terrassé  le  dragon.  »  Elle non plus ne comprenait pas le sens de cette phrase. 

Il n’empêche, elle lui plaisait bien. 

Elle  décida  de  prendre  une  autre  douche  et  de  se débarrasser  de  son  maquillage.  Sans  parler  du parfum.  Inutile  de  les  gâcher  au  profit  du  seul  Jon. 

Elle  se  débarrassa  de  ses  collants  et  se  rendait  pieds nus dans la salle de bains afin de remplir la baignoire et  d’ôter  son  slip  et  sa  combinaison  sexy  –  pas question  de  les  supporter  toute  la  soirée  –  quand, derechef, la sonnette de l’interphone retentit. 

Nom  d’une  pipe  !  On  était  où,  ici  ?  À  la  gare  de Grand Central ou quoi ? 

Elle s’empara du combiné. 



— Allô ? 

—  Re-bonsoir,  mademoiselle  Harper,  s’annonça Roger. 

Livraison. 

— Encore  ? Je  vous  jure  que  je  n’ai  rien commandé, Roger. 

—  Je  sais,  mademoiselle  Harper.  Ce  sont  des fleurs. De la part de M. Antonescu, d’après le livreur. 

Pas  le  M.  Antonescu  du  11  A,  mais  votre  ami.  Vous savez, au dîner d’hier soir. 

Meena  réprima  un  petit  rire.  On  ne  pouvait décidément rien cacher de sa vie privée aux portiers. 

— D’accord, qu’il monte. 

Elle raccrocha. Des fleurs en plus du cabas ? Lucien avait  déjà  gagné  son  cœur,  il  n’avait  pas  à  déployer autant d’efforts. 

Elle  alla  chercher  son  porte-monnaie.  Elle  n’avait plus  de  petite  coupure  et  serait  obligée  de  demander au livreur s’il avait de la monnaie. 

« Vous avez terrassé le dragon. »

Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? 

Avant  d’avoir  eu  le  temps  d’enfiler  sa  robe  de chambre,  Meena  entendit  un  bruit  derrière  sa  porte. 

Elle  regarda  par  le  judas.  C’était  bien  ça.  Des  roses rouges. Un énorme bouquet. 

Son  cœur  enfla.  Il  était  fou.  Extravagant  au-delà du raisonnable. 

Certes, il était prince. 

Mais ceci était trop. 

Déverrouillant la porte, elle l’entrebâilla. 

—  Merci  beaucoup,  dit-elle.  Vous  avez  de  la monnaie, sur dix ? 

Ce fut à cet instant que l’homme  abaissa  les  roses qui cachaient son visage. 

Et  que  Meena,  pour  la  première  fois  de  son existence, sut que c’était elle qui allait mourir. 
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Le  plus  ahurissant  –  pour  Meena  du  moins  –  fut qu’elle  n’aurait  jamais  deviné  que  l’homme  était  un assassin.  Pas  au  premier  coup  d’œil,  en  tout  cas.  Il était si bien habillé, dans un jean sombre moulant, un pull en cachemire et un long trench-coat en cuir noir. 

L’écharpe  autour  de  son  cou  semblait  elle  aussi  en cachemire  (enfin,  ce  qu’elle  réussissait  à  en distinguer)  et  soulignait  le  bleu  des  yeux…  un  bleu étincelant  qui  n’aurait  pas  été  déplacé  chez  une  idole blonde  bien  foutue  remontant  un  tapis  rouge  ou surfant  le  long  d’une  plage  de  sable  blanc australienne. 

Ils n’avaient rien des yeux d’un tueur. 

N’empêche,  Meena  avait  immédiatement  deviné que l’inconnu en était un. 

Comment  avait-elle  pu  tomber  dans  ce  piège éculé  ?  Le  bouquet  devant  le  judas.  Elle  méritait  de mourir  rien  que  pour  être  tombée  dans  un  panneau auquel  elle  avait  recouru  un  million  de  fois  dans  ses scripts. 

Or,  voici  qu’elle  affrontait  la  grande  Faucheuse, sans  autres  vêtements  que  son  soutien-gorge  et  sa combinaison  de  soie  noire.  Elle  était  furieuse  après elle-même  de  ne  pas  avoir  d’abord  pris  la  peine d’enfiler  un  peignoir,  d’avoir  attrapé  n’importe  quoi qui aurait pu lui servir d’arme… un flacon de laque et un  briquet  afin  de  fabriquer  un  lance-flammes maison,  par  exemple.  Une  chaussure,  même  !  Une simple  godasse  à  balancer  sur  la  tronche  de  ce  sale mec ! 

Malheureusement,  elle  s’était  aperçue  trop  tard qu’elle  avait  rendez-vous  avec  la  mort.  Le  seul  truc qu’elle  avait  sous  la  main  était  son  BlackBerry  qui, dans  n’importe  quel  scénario  lui  venant  à  l’esprit, était  à  peu  près  inutile.  Et,  dans  le  cas  présent, proprement  minable,  à  moins  qu’elle  ne  désire prévenir  les  flics,  histoire  qu’ils  se  fassent  dézinguer eux aussi. 

Car  il  était  clair  que  ce  type  ne  se  laisserait  pas arrêter  sans  résistance.  Il  suffisait  de  regarder  son beau visage impitoyable pour le deviner. 

Au  demeurant,  comme  tout  meurtrier  qui  se respecte,  il  avait  déjà  fourré  son  pied  dans l’encadrement de la porte, qu’elle ne pouvait plus, par conséquent, lui claquer à la figure. 

Le battant rebondirait contre le bout de sa botte à bout ferré. 

Les  doigts  de  sa  main  droite  reposaient  sur  la poignée 

d’une 

épée. 

Oui 

! 

Ça 

paraissait

invraisemblable,  mais  vu  les  événements  de  la semaine,  Meena  comprit  qu’elle  n’aurait  pas  dû  s’en étonner.  La  poignée  d’une  bonne  vieille é p é e de derrière les fagots ! La jeune femme retint son souffle, tandis que les prunelles bleues se posaient sur elle. 

—  Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous,  Meena,  dit l’assassin  d’une  voix  teintée  d’un  accent  germanique, si  grave  qu’elle  sembla  résonner  dans  la  poitrine  de l’interpellée. 

D’où  tenait-il  son  prénom  ?  Elle  n’avait  pas  la moindre idée de qui il était. Elle ne l’avait jamais vu. 

Pourtant…  elle  avait  l’impression  de  l’avoir toujours connu. 

Peut-être  était-ce  ce  que  ressentaient  toutes  les victimes quand elles croisaient leur exécuteur. 

Ou alors, c’était juste elle. 

Il  dégaina  son  arme.  La  lame  produisit  un tintement très audible dans la quiétude du couloir. 

Meena déglutit avec difficulté. 

Les pensées qui vous traversent la tête avant que vous passiez de vie à trépas sont très curieuses. Ainsi, Meena ne songeait qu’à une chose : « Wouah ! Ce gars va droit au but. »

Puis : « Attends, ce n’est même pas drôle. »



Puis  :  «  Quoique,  à  la  réflexion,  ça  aurait  pu  faire une bonne réplique pour Victoria. »

Puis  :  «  Malheureusement,  je  ne  vivrai  pas  assez longtemps  pour  écrire  un  nouvel  épisode  de  la  série. 

Quelle injustice ! »

En  voyant  le  profil  ciselé  et  dur  comme  un  roc  de son tueur, elle comprit qu’il était vain d’espérer. 

En  même  temps,  ce  dont  on  est  capable  pour survivre est assez incroyable. 

Meena écarta les lèvres. Se força à les humecter de sa langue. 

—  Vous  mentez,  répondit-elle.  Vous  brandissez une épée. 

Vous êtes là pour me buter. 

—  Je  ne  mens  pas.  Dites-moi  seulement  où  il  est, et je vous épargnerai. 

Meena  ne  pigea  pas  de  qui  ou  de  quoi  il  parlait. 

Tendant le doigt en direction de son sac suspendu à la patère, elle dit :

—  J’ai  plein  d’argent.  Je  viens  juste  d’en  tirer. 

Prenez  ce  que  vous  voulez  et  partez.  Sinon,  j’ai  des bijoux  de  théâtre  légués  par  ma  grand-tante Wilhelmina, mais ils sont tous faux. Je vous jure…

L’assassin  sembla  agacé.  Meena  sentit  son  cœur s’accélérer. 

«  Bravo,  ma  vieille  !  Continue  à  te  mettre  ton meurtrier à dos. Très malin, ça. »

—  Je  vous  le  répète,  reprit-il  en  arquant  ses sourcils  blonds  de  façon  un  tantinet  sarcastique.  Je n’ai aucune envie de vous tuer. Juste lui. Mais si vous commencez à vous montrer récalcitrante.... 

Récalcitrante. Il  ne  se  doutait  pas  à  quel  point Meena  pouvait  être réc alc itrante quand  elle  le voulait.  Surtout  quand  elle  savait  que  son  sort  était scellé. 

Elle n’avait absolument rien à perdre. 

C’est  pourquoi  elle  choisit  ce  moment  pour  lui balancer  de  toutes  ses  forces  son  BlackBerry  au visage. 

Ben quoi ? C’est tout ce qu’elle avait à disposition. 

Ça et sa vie. 

Sur ce, elle tourna les talons et décampa. 
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Meena pouvait difficilement se sauver par la porte, puisque  le  dingue  à  l’épée  et  au  trench-coat  qui  la bloquait était entré et l’avait refermée derrière lui. Et verrouillée. 

En  revanche,  si  elle  arrivait  à  ouvrir  la  porte-fenêtre  du  balcon  dans  sa  chambre  afin  d’appeler  au secours…

Mary Lou ! Oui ! Mary Lou entendrait ses cris ! 

Pour  peu  qu’elle  soit  chez  elle.  Ce  qui  paraissait peu probable, vu qu’on était vendredi soir. 

Malheureusement, à peine Meena avait-elle pris la bonne direction qu’une chose incroyablement dure et incroyablement  puissante  s’enroula  autour  de  sa cheville et l’envoya valser par terre. Elle s’écroula au milieu des roses rouges, qui tombèrent elles aussi. Son pied droit se déroba sous elle avant qu’elle comprenne ce  qui  lui  arrivait,  et  ses  paumes  glissèrent  sur  le parquet tandis qu’elle tentait d’amortir sa chute. 

Se  dévissant  le  cou,  elle  découvrit,  du  côté  de  ses orteils, l’épéiste qui la dominait de toute sa hauteur. 

La  vache  !  Qu’est-ce  qu’il  était  rapide  !  Meena  lui avait  envoyé  son  BlackBerry  à  la  tronche  et  n’avait pas attendu de voir si elle touchait sa cible, mais il lui semblait bien avoir perçu un bruit sourd suivi du son du plastique se fracassant sur un plancher en bois. Or, son  agresseur  avait  déjà  réussi  à  la  choper  par  la cheville ? 

Il était quoi ? bionique ? 

—  Meena,  reprit-il  sur  le  même  ton  calme  et vaguement  ennuyé  (sans  la  lâcher  cependant),  vous n’avez  aucun  endroit  où  fuir.  Vous  êtes  au  courant, n’est-ce pas ? 

Le  plus  désolant,  c’est  qu’il  avait  parfaitement raison. 

Bien que la force avec laquelle elle s’était étalée lui ait coupé le souffle, elle était au courant. Pour ça, elle l’était ! 

Elle s’était toujours demandé à quoi ressemblerait le  jour  où  viendrait  son  tour  d’affronter  la  mort. 

Maintenant  que  ça  arrivait,  elle  découvrait  qu’elle refusait de succomber sans lutter. 

—  Je  ne  mourrai  pas  ce  soir,  gronda-t-elle  entre ses dents. 

Navrée. 



Elle  se  tortilla  de  façon  à  rouler  sur  le  dos…

meilleure position pour balancer son pied libre dans le bas-ventre  de  son  agresseur.  Hélas,  il  avait  dû anticiper son mouvement, car il lâcha sa cheville et, si vite que Meena eut à peine le temps de saisir ce qui se produisait, se jeta de tout son long sur elle, aussi lourd et solide qu’une poutrelle d’acier. 

—  Je  vous  le  répète,  je  ne  suis  pas  là  pour  vous, dit-il. 

Son visage était à quelques centimètres de celui de Meena, maintenant. 

Sa lame aussi. Il la pointait avec décontraction sur sa  gorge  tout  en  la  contemplant,  comme  si  elle  était une intéressante espèce de papillon qu’il avait réussi à capturer  et  s’apprêtait  à  épingler  dans  sa  collection. 

Cela  n’était  pas  du  tout  le  résultat  que  Meena  avait escompté  de  sa  manœuvre  géniale  du  coup  de  talon dans les bijoux de famille. 

— Mon œil ! grogna-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton détaché. 

Ce  qui  n’était  pas  simple,  vu  la  chamade désordonnée de son cœur, au point qu’elle songea qu’il arrivait sans doute à distinguer la course de son sang dans les veines de son cou. 

Et  puis,  il  n’était  pas  léger.  Avec  ce  poids  sur  les poumons, elle avait du mal à respirer. N’empêche, elle tenait  à  paraître  décontractée.  Comme  s’il  lui  était égal qu’il soit couché sur elle, telle une couverture de plomb.  Comme  si  elle  ne  pensait  pas  au  fait  qu’elle était  une  jeune  femme  mince  vêtue  de  ses  seuls soutien-gorge  et  combinaison  et  que  lui  était  un homme  d’à  peu  près  son  âge,  pesant  au  moins quarante kilos de plus qu’elle, et armé d’un couteau –

pardon, d’une épée ! 

Elle commença à reconsidérer son attitude même-pas-peur- de-mourir. 

—  C’est  vrai,  insista-t-il  de  cette  voix  à  la  raucité dérangeante  et  à  la  sérénité  bien  trop  affichée  pour être  rassurante  sous  ce  soupçon  d’accent  étranger. 

(Meena  l’imaginait-elle  ou  semblait-il  vaguement offensé  par  son  incrédulité  ?)  Je  vous  redis  que  vous ne m’intéressez pas. 

Pour le coup, elle faillit éclater de rire. Bien qu’elle ait été à deux doigts d’expirer. Voire pire. Allons bon ! 

Était-elle  devenue  hystérique,  soudain  ?  Quand  bien même,  c’était  assez  amusant.  Un  type  vous  plaquait au sol alors que vous étiez à demi nue, vous menaçait d’une  épée  puis  vous  assurait  qu’il  se  fichait  de  vous comme  d’une  guigne  ?  Alors  qu’il  était vaut ré sur vous ? 

— Vous me rassurez, rétorqua-t-elle. Même si j’ai plutôt l’impression que vous êtes drôlement intéressé, au contraire. 

— Oh, ça ? répondit-il en se déplaçant légèrement. 

Ce n’est que le fourreau de mon arme. Non que vous ne  soyez  attirante,  s’empressa-t-il  de  préciser, comme  s’il  craignait  de  passer  pour  un  rustaud,  mais comme  s’il  craignait  de  passer  pour  un  rustaud,  mais vous n’êtes pas du tout mon genre. 

—  Et  vous  n’êtes  pas  le  mien,  riposta-t-elle  aussi sec. 

— Je sais, rigola-t-il. 

Ses  dents,  très  blanches,  n’étaient  pas  très régulières.  Une  ou  deux  étaient  juste  assez  tordues pour  qu’on  devine  qu’il  s’agissait  bien  des  siennes,  et non de plaquages. 

— Je suis encore en vie, ajouta-t-il. 

Meena  le  dévisagea  avec  des  yeux  éberlués. 

Comme  il  était  étranger,  elle  crut  qu’il  l’avait  mal comprise. 

—  Qu’est-ce  que  vous  racontez  ?  aboya-t-elle.  Je voulais seulement dire que je n’aime pas les hommes qui débarquent dans l’appartement d’une femme sans y avoir été invités et en brandissant des épées. 

Le  bout  de  ses  doigts  –  ceux  de  la  main  qui  ne serrait pas l’arme – couraient à présent  sur  son  bras nu. Un geste distrait, comme s’il n’avait pu résister à l’envie  de  caresser  sa  peau.  Il  se  révéla  cependant qu’il l’avait fort bien comprise. 

—  Et  moi,  ce  que  je  voulais  dire,  c’est  que  votre type, c’est Lucien Antonescu. D’où ma présence ici. Si vous me donnez son adresse, je m’en irai. 

Meena  se  serait  figée  sur  place  si  elle  n’avait  pas déjà  été  immobilisée  par  le  corps  de  son  agresseur. 

Lucien  ?  Qu’est-ce  que  Lucien  venait  faire  là-



dedans ? En même temps, et de façon un peu dingue, c’était logique. Après tout, nul homme n’avait déboulé chez  elle  sabre  au  clair avant qu’elle  ait  rencontré  le prince.  De  plus,  Roger  avait  spécifié  que  les  roses avaient été envoyées par lui. 

— Vous connaissez Lucien ? 

Elle  aurait  dû  s’en  douter.  Tout  s’était  déroulé  à merveille. 

Trop  bien.  La  formidable  nuit  ensemble,  le message  lui  assurant  qu’il  était  tout  dévoué  à  elle,  le cabas.  Ha  !  Elle  aurait  dû  deviner  que  c’était  trop beau pour être vrai. 

Comment  avait-elle  réussi  à  nier  l’évidence  ?  Une évidence  aussi  évidente  que  la  lame  sous  ses  yeux  ? 

Leisha l’avait même suggéré. 

Ce saligaud de Lucien était marié. 

Bien  sûr,  qu’il  l’était.  Aucun  célibataire  de  son  âge n’était  aussi  parfait  que  lui.  Ils  étaient  soit  gay,  soit tarés, soit déjà en main. 

Bref,  il  était  clair  que  l’épouse  déjantée  de  Lucien avait embauché ce tueur pour flanquer une frousse de tous les diables à Meena. 

La méthode était plutôt efficace. 

— En réalité, répondit l’assassin, qui continuait à la tripoter sans même avoir l’air de s’en rendre compte, le  prince  et  moi  ne  nous  sommes  jamais  rencontrés. 

En  revanche,  je  suis  parfaitement  au  courant  de  ses occupations. 

— Pardon ? 

Meena  perdait  de  plus  en  plus  pied.  Elle  tenta d’imaginer  le  blond  en  train  de  donner  des  cours d’histoire d’Europe orientale… en vain. Ce n’était pas un  érudit.  Un  maniaque  meurtrier,  peut-être,  mais pas prof pour deux sous. 

— C’est une allusion à ses livres ? demanda-t-elle. 

Il eut un rire bref. 

—  Non.  Une  allusion  à  ses  activités  extra-professionnelles. 

Pour  le  coup,  Meena  eut  le  sentiment  d’être complètement  larguée.  L’insinuation  ne  lui  échappa pas, toutefois. 

L’homme  évoquait  ce  qu’elle  et  Lucien…  eh  bien, ce  qu’ils  avaient  fait  ensemble  la  nuit  précédente. 

Nom d’un chien ! 

Détenait-il  des  photos  ?  Car  c’était  là  ce  que faisaient les détectives privés engagés par les épouses bafouées, 

non 

? 

Ils 

prenaient 

des 

photos

compromettantes. 

Elle fut mortifiée au point de désirer la mort, pour le coup. 

Il était évident que le Lucien qu’elle connaissait et celui  que  connaissait  le  sale  type  étaient  deux personnes différentes. 

Elle avait deviné que son amant lui dissimulait des secrets,  ce  qui  ne  la  gênait  pas,  puisqu’elle  avait  ses propres mystères. 

Mais  elle  était  furibonde  que  celui  de  Lucien  se réduise à son statut d’homme marié. Pourtant, il n’en avait  pas  du  tout  l’allure.  Elle  était  allée  jusqu’à  lui poser  franchement  la  question,  et  il  avait  répondu non. Si jamais elle le recroisait – ce qui ne manquerait pas  de  se  produire,  car  sitôt  débarrassée  de  ce mammouth  blond  qui  l’écrabouillait,  elle  allait remballer  le  sac  Marc  Jacobs  et  le  rapporter  en personne  chez  lui,  si  possible  recouvert  de  quelques-uns  des  excréments  de  Jack  Bauer  –,  elle  ne  se gênerait  pas  pour  lui  faire  part  de  l’opinion  qu’elle avait des hommes qui trompaient leurs femmes avec d’innocentes dialoguistes. 

—  Écoutez,  dit-elle  avec  une  voix  qu’elle  espérait ferme. 

(Le  rire  du  tueur  l’avait  irritée.  D’ailleurs,  elle écarta  son  épaule  de  ses  doigts,  ce  qui  l’amena  à s’apercevoir  qu’il  caressait  sa  peau  ;  surpris,  il  retira aussitôt sa main.) J’ignore pour qui vous vous prenez, mais vous ne pouvez pas débarquer comme ça avec…

avec…  des  armes  médiévales  et  me  donner  des ordres.  Je  ne  veux  plus  le  voir,  pigé  ?  Alors,  fichez  le camp  et  transmettez  à  votre  patronne  que  sa tentative  pour  m’éloigner  de  lui  a  obtenu  les  effets désirés. Qu’elle reprenne son Lucien, et bon débarras. 

L’agresseur  fronça  les  sourcils,  mécontent.  Sauf que ce n’était pas elle qu’il regardait, mais ses propres doigts. 

— Hé, vous m’avez entendue ? brailla Meena. 

Qui,  pour  autant,  n’oubliait  pas  que  la  pointe  de l’épée  était  près,  tout  près,  de  sa  gorge.  Et  fort aiguisée.  D’un  autre  côté,  le  mammouth  semblait décontenancé. Il ne cessait d’inspecter sa main puis la peau  de  sa  victime.  Laquelle  songea  que  c’était  le moment  idéal  pour  lui  balancer  son  genou  dans  les testicules.  Alors,  tandis  qu’il  se  roulerait  par  terre  en proie  à  une  douleur  intolérable,  elle  attraperait  la lampe et la lui fracasserait sur le crâne…

—  Vous  a-t-il  mordue  ?  s’enquit  le  blond  en  la rivant de ses yeux bleus. 

Meena,  qui  en  était  à  la  troisième  étape  de  son plan, celle où elle fonçait chercher un couteau dans la cuisine, se pétrifia. 

— Hein ? Vous délirez ? 

C’est  là  que  l’homme  eut  un  geste  qui  la  stupéfia (non que tout ce qu’il avait fait depuis qu’il avait forcé sa porte ne l’ait pas déjà stupéfiée). L’attrapant par le menton, il tourna son visage d’un côté puis de l’autre, examinant  son  cou  comme  un  généraliste  traquant des ganglions. 

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’offusqua Meena. 

Qu’il  la  tue,  passait  encore,  même  si  elle  avait  le pressentiment que cette éventualité était de moins en moins plausible. 



D’autant  qu’il  lâcha  son  épée  sur  le  plancher,  où elle  émit  un  tintement  ma  foi  fort  musical.  Puis, toujours  à  califourchon  sur  elle,  il  tira  sur  sa combinaison  et  une  bonne  partie  de  son  soutien-gorge. 

— Hé ! s’époumona-t-elle en ruant. 

— Fermez-la et restez tranquille ! 

—  Des  clous  !  protesta-t-elle  en  lui  flanquant  des coups de poing sur le torse. 

—  Il  vous  a  mordue,  affirma  l’homme  en  la repoussant à terre. C’est forcé. Regardez-vous. Votre peau  ressemble  à  de  la  soie.  Moi-même,  j’ai  envie  de vous croquer. La question est : où l’a-t-il fait ? Pas au niveau de la carotide, très clairement. 

Vous  n’avez  pas  d’hématome.  Parfois,  ils  optent pour le cœur. 

Avez-vous vérifié ? 

Meena,  presque  nue  à  présent,  le  contempla  sans réagir. 

Jamais  elle  n’aurait  osé  écrire  pareille  scène. 

D’ailleurs,  si  elle  s’y  était  risquée,  Fran  et  S  tan l’auraient  immédiatement  refusée.  Parce  qu’elle n’était pas crédible. Trop bizarre. 

— Qui êtes-vous ? lança-t-elle. 

— Alaric Wulf, répondit l’épéiste avec patience. 

Il  ne  s’exprimait  pas  comme  un  taré.  N’en  avait pas l’air non plus, excepté pour son arme d’une autre époque.  Il  était  même  plutôt  mignon,  à  condition  de craquer  pour  les  grands  blonds  tout  en  muscles,  bien habillés et dotés d’un léger accent germanique. 

Ce qui, en temps ordinaire, aurait pu être possible, songea Meena. 

S’il  ne  l’avait  pas  écrasée  et  déshabillée,  à  la recherche de morsures. Imaginaires. 

—  Je  travaille  pour  une  organisation  qui  aimerait beaucoup  localiser  Lucien  Antonescu,  poursuivit-il. 

Donc,  si  vous  aviez  l’amabilité  de  me  renseigner  sur l’endroit où il se terre, ce sera avec plaisir que je vous laisserai tranquille, mademoiselle Harper. 

Il  était  sérieux.  Visiblement,  il  n’était  pas  du  tout attiré par elle. 

Ça tombait bien, car c’était réciproque. 

—  Et  moi,  j’aimerais  beaucoup  que  vous  me donniez le nom de cette organisation, rétorqua-t-elle. 

De  façon  à  ce  que  je  puisse  me  plaindre  à  vos supérieurs.  Savent-ils  comment  vous  traitez  les femmes  ?  Que  vous  les  terrorisez  puis  vous  asseyez sur elles comme un malpropre ? Levez-vous ! 

Elle se tortilla comme une diablesse en lui assenant une nouvelle volée de coups. 

Soudain, alors qu’il tentait d’esquiver ses poings, la clef tourna dans la serrure de la porte d’entrée. Avec une  rapidité  ahurissante,  Alaric  Wulf  bondit  sur  ses pieds  tout  en  relevant  Meena  sur  les  siens  et  en récupérant sa lame. Lorsque Jon pénétra dans le hall, récupérant sa lame. Lorsque Jon pénétra dans le hall, Alaric maintenait Meena dans son dos et menaçait son frère de la pointe de son épée. 

—  Merdalors  !  jura  Jon  en  lâchant  le  sac  de nourriture chinoise qu’il tenait, de même qu’un DVD. 

Aussitôt,  Jack  Bauer  se  rua  en  avant  et  entreprit de  lécher  le  liquide  qui  s’écoulait  hors  du  sac, complètement  indifférent  à  l’homme  qui,  à  deux  pas de  là,  retenait  sa  maîtresse  en  otage.  Avec  cynisme, cette  dernière  se  rappela  qu’il  n’avait  cessé  d’aboyer après  Lucien  Antonescu.  Elle  s’était  dégotée  un super-chien de garde ! Non mais vraiment super ! 

Découvrant  les  nouveaux  venus,  Alaric  baissa  son épée. 

—  Jonathan  Harper,  annonça-t-il,  cependant  que ses  larges  épaules  se  détendaient  un  peu.  Trente-deux  ans.  Ancien  analyste  système  pour  Webber  et Stern.  Au  chômage  depuis  sept  mois.  Arrêté  pour ivresse  et  attentat  à  la  pudeur  après  avoir  uriné contre  un  parcmètre  de  Miami  Beach,  en  Floride, alors  qu’il  rendait  visite  à  ses  parents,  il  y  a  quatre ans de cela…

— Jonathan ! s’exclama Meena, hébétée. 

Il  lui  avait  toujours  paru  étrange  que  Jon  soit constamment  obligé  de  retourner  à  Miami  «  pour affaires  ».  Avec  pour  prétexte  de  réfléchir  à  investir sa  part  de  l’héritage  de  grand'tante  Wilhelmina  dans une résidence hôtelière voisine de chez leurs parents, à Boca, ce qui était déjà fort curieux en soi. Ça n’avait rien donné de concret, au demeurant. 

—  Merdalors  !  répéta  Jon,  mais  sur  un  ton totalement  différent,  cette  fois,  avant  de  vite refermer  la  porte  derrière  lui,  à  croire  qu’il  craignait que  les  Antonescu  entendent  quelque  chose.  Il  était quatre heures du mat’ ! plaida-t-il ensuite. 

Devant  une  épicerie.  Fermée.  Il  n’y  avait  pas  un chat.  Et  j’avais  une  envie  de  pisser  à  me  fendre  le crâne. 

— Quand même, le réprimanda Meena. 

— J’ai refilé un tas de fric à mes avocats pour qu’ils obtiennent que ça soit rayé de mon casier ! 

—  Les  avocats,  vous  savez,  commenta  Alaric  en haussant les épaules avant de se tourner vers Meena, qui  n’aima  pas  l’éclat  bleu  de  glace  de  son  regard.  Il faut  que  nous  parlions,  ajouta-t-il  en  la  tirant,  sans beaucoup  de  ménagement,  jusqu’au  canapé  vert sauge. Asseyez-vous. 

Il  la  poussa  d’une  grosse  paluche  décidée  sur  le divan. 

Enragée, Meena se releva aussitôt. 

— Non ! lança-t-elle, guère d’accord pour se plier à pareilles  brutalités.  Je  refuse  de  m’asseoir.  J’ignore encore  qui  vous  êtes  et  ce  que  vous  fabriquez  chez moi. J’appelle les flics. 

Jon ? Téléphone à la police, veux-tu ? Ce type est entré de force et m’a…



— Assise ! répéta Alaric. 

Et  il  la  repoussa  en  arrière.  Sauf  que,  cette  fois,  il plaqua toute sa paume de mammouth sur son visage ! 

Ahurie  par  un  traitement  aussi  barbare,  Meena  ne broncha  plus  et  fixa  le  passe-plat  de  la  cuisine.  Nom d’une  pipe  !  Qui  se  comportait  comme  au  temps  des cavernes, de nos jours ? 

— Que se passe-t-il exactement ? demanda Jon. 

Il  contempla  le  bouquet  de  roses  détruit  et  les morceaux  du  BlackBerry  qui  jonchaient  le  plancher. 

Au  milieu  de  tout  ce  fatras,  Jack  Bauer  continuait  à s’empiffrer de bouffe chinoise. Il releva brusquement la  tête  en  direction  d’Alaric  et  agita  joyeusement  la queue  en  signe  de  bienvenue. S o n chien  !  songea Meena. Son propre chien la trahissait ! 

—  Votre  frangine  est  responsable  du  bazar, expliqua  volontiers  Alaric  Wulf.  Elle  s’est  montrée très peu coopérative. 

Meena émit un son qui oscillait entre gémissement et  protestation.  Elle  rêvait  ou  quoi  ?  Qui  était  peu coopératif, dans cette baraque ? 

—  Meena  Harper,  poursuivit  Alaric  d’une  voix impassible  comme  si  l’intéressée  n’était  pas  là,  court un grave danger. 

Lucien  Antonescu  est  un  monstre  dénué  d’âme.  Il est  impératif  que  je  le  trouve  et  le  détruise,  et  il  est impératif  que  vous  m’obéissiez  si  vous  voulez  qu’elle survive. 



Jon  dévisagea  le  type  qui  se  tenait  au  milieu  du salon de sa sœur, armé d’une épée.  Puis  il  contempla Meena,  laquelle  mima  un  coup  de  fil  et  dit  de  ses seules lèvres : « Les flics ! »

— Euh… D’accord, répondit Jon à Alaric. 

—  Je  vous  vois,  Meena  Harper,  reprit  ce  dernier alors qu’il ne la regardait même pas. Si vous n’arrêtez pas tout de suite, je vous menotte à quelque chose. Ce dont je tirerai un immense plaisir, croyez-moi. 

—  Lucien  n’est  pas  un  monstre,  gronda l’interpellée, furax. D’accord, il m’a menti en affirmant ne  pas  être  marié,  mais  je  vous  assure  que  je  ne risque…

—  Il  n’est  pas  marié,  l’interrompit  Alaric.  Il  ne  l’a jamais  été.  Personne  ne  sait  pourquoi.  D’aucuns soutiennent  que  c’est  parce  qu’il  a  été  témoin  du suicide  de  sa  mère  et  ne  s’en  est  jamais  remis. 

D’autres qu’il n’a pas rencontré l’âme sœur. 

Ce  qui  ne  serait  plus  le  cas  depuis  peu,  j’ai l’impression.  Il  jeta  un  coup  d’œil  perçant  à  Meena avant  d’enchaîner  :  Voilà  pourquoi  il  est  vital  pour vous de me révéler où il se cache. 

Et  après,  taisez-vous,  parce  que  votre  voix  me porte sur le système. 

—  Euh…  intervint  Jon.  J’ai  conscience  de  prendre le  train  en  marche,  mais  personne  n’a  répondu  à  ma question. Que diable se passe-t-il ? 



—  C’est  très  simple,  répondit  Alaric.  Lucien Antonescu est le prince des ténèbres. 

—  Oui,  acquiesça  Jon,  on  est  au  courant.  Il  a  un château et tout le toutim. 

—  Non,  objecta  le  mammouth  en  secouant  la  tête. 

Le prince des ténèbres. 

Les  yeux  de  Jon  firent  la  navette  entre  Alaric  et Meena. 

— Le prince des… ai-je bien entendu ? demanda-t-il à celle-ci. 

Elle leva les yeux au ciel, exaspérée. 

— Désolée de vous agacer en parlant, lança-t-elle à Alaric  aussi  aimablement  qu’elle  le  pouvait,  mais Lucien n’est pas le diable. 

— Je n’ai pas dit qu’il l’était, riposta l’autre. 

Se débarrassant de son trench-coat, il le lissa puis alla le suspendre à la patère. Puis il défit son fourreau, y  rangea  son  épée  et  appuya  celle-ci  contre  le  mur. 

Enfin,  il  enjamba  soigneusement  les  débris  de  roses, de  BlackBerry  et  de  nourriture,  se  pencha  et  tapota affectueusement  la  tête  de  Jack  Bauer  avant  de reprendre :

—  Il  est  le  prince  des  ténèbres.  Le  tout-puissant. 

Le chef des créatures de la nuit. 

Meena et Jon échangèrent un regard. 

—  Vous  m’étonnez,  décréta  la  jeune  femme  en s’efforçant  de  dominer  toute  sa  hargne,  puisqu’elle s’efforçant  de  dominer  toute  sa  hargne,  puisqu’elle l’irritait  tant.  Je  croyais  que  le  prince  des  ténèbres était le diable. 

—  Le  diable  est  l’incarnation  du  Mal,  l’ennemi  de Dieu  et  de  l’humanité,  rectifia  Alaric.  (Traversant  la pièce,  il  s’installa  dans  le  fauteuil  où  Meena  avait perdu  une  heure  à  ne  pas  écrire,  non  sans  l’avoir auparavant  toisée  d’un  coup  d’œil  méprisant  –

apparemment,  il  n’appréciait  pas  plus  la  voix  Meena que  ses  goûts  en  matière  d’ameublement.)  Le  prince des ténèbres est l’élu, celui qui accomplit le travail du diable, le côté mortel de l’enfer. 

— Un instant, sursauta Meena. Êtes-vous en train d’affirmer que…

— Oui, la coupa Alaric. Exactement. 

— Je ne pige pas, lâcha Jon. Il est le diable, oui ou non ? 

—  Lucien  Antonescu  est  un  vampire,  résuma Alaric.  Et  pas  n’importe  lequel,  mais  le  seigneur  de tous les vampires. 



CHAPITRE TRENTE-SEPT



20 h 00, heure de la côte Est, vendredi 16 avril 910 Park Avenue, appartement 11B

New York



Alaric  Wulf  la  dévisageait.  Ses  yeux  étaient  très bleus. 

D’un  bleu  presque  effrayant.  Aurait-il  été différent, 

Meena 

l’aurait-elle 

rencontré 

dans

n’importe  quelle  autre  circonstance,  elle  aurait déclaré le trouver fort bel homme. 

Mais  comme  il  l’avait  attaquée  chez  elle  avec  une épée et qu’il accusait à présent son petit ami d’être un vampire,  elle  s’apprêtait  plutôt  à  lui  balancer  que c’était  une  honte  qu’une  aussi  séduisante  apparence soit  gaspillée  sur  quelqu’un  d’aussi…  sur  quelqu’un comme lui. 

En tout cas, son regard était si intense qu’elle avait l’impression  d’être  transpercée  sur  son  divan,  de manière  assez  semblable  à  ce  qu’elle  avait  ressenti quand son corps lourd l’avait plaquée au sol. 

—  Frère  Jon,  ordonna-t-il,  allez  tout  de  suite chercher une boisson à votre sœur. Quelque chose de sucré. Elle ne le sait pas encore, mais elle va en avoir besoin d’ici quelques minutes. 

— Euh… OK. 

Se levant, Jon se rendit à la cuisine. 

—  Excusez-moi,  lâcha  Meena,  furieuse.  Je  suis encore capable de me servir à boire. 

Il sortait d’où, ce butor ? 

—  Non,  répliqua  Alaric.  Vous,  vous  restez  où  vous êtes. 

Vous n’êtes pas digne de confiance. 

—  Quoi  ?  protesta  Meena,  sans  réussir  à  étouffer ses  rires,  quand  bien  même  toute  cette  histoire  était plutôt lamentable. 

Pourquoi  ?  Parce  que  je  fréquente  un  prétendu vampire ? 

—  Il  n’a  rien  de  prétendu.  Et  vous,  vous  êtes dorénavant sa chose. 

Elle aurait tout entendu ! 

—  Vous  osez  affirmer  que  je  serais  infectée  après être sortie avec Lucien ? 

— C’est une façon de décrire la situation, oui. Alors, ces sodas, ça vient, frère Jon ? 

— Ça vient ! Chaud devant ! 

— Jon ? lança Meena. Tant que tu y es, ajoute…



—  Rien  du  tout  !  s’interposa  Alaric.  Pas  question qu’elle  vous  transmette  un  message  codé  que  seuls vous  deux  connaissez,  puisque  vous  êtes  frère  et sœur, afin que vous alertiez la police. Si toutefois vous persistez, je vous tue et me débarrasse de votre corps dans un endroit où on ne le retrouvera jamais. 

La rivière, sans doute. Votre portier est tellement bête qu’il ne s’apercevra pas que je sors d’ici avec un cadavre roulé dans un tapis. 

La tête de Jon apparut à travers le passe-plat. 

— Pigé, lâcha-t-il. Je me contente d’apporter trois Coca et j’évite de finir emballé dans un tapis, d’accord, Meena ? 

Elle le fusilla du regard. 

— Merci pour ton soutien, Jon. 

Puis  elle  se  tourna  vers  Alaric.  Elle  était  à  même d’affronter  la  situation,  qui  n’était  guère  différente d’une  des  crises  de  Taylor  à  propos  de  son  surpoids imaginaire. Enfin, un tout petit peu quand même, si. 

—  Écoutez,  monsieur  euh…  Wulf.  J’apprécie  que vous tentiez de m’avertir. Sincèrement.  Mais,  voyez-vous, les vampires n’existent pas. C’est une invention. 

Née de notre esprit fertile, à nous autres écrivains. Je suis  navrée  que  nous  ayons  si  bien  bossé  que  le monde en est devenu paranoïaque. 

Il  n’empêche,  c’est  la  vérité  :  ce  sont  des personnages fictifs. 



La faute à Bram Stoker. C’est lui qui a commencé. 

— Non. Ils existaient bien avant que Stoker naisse, dans presque toutes les cultures, sur presque tous les continents  de  cette  planète.  Ils  sont  comme  les moustiques…  Ils  se  nourrissent  du  sang  des  autres. 

Sans garde-manger, ils disparaissent. 

—  Expliquez-moi  comment  vous  êtes  aussi  bien renseigné,  l’incita  Meena,  en  décidant  de  jouer  son jeu. 

—  Mon  métier  m’amène  à  lutter  contre  eux  au quotidien,  l’informa  Alaric  d’une  voix  lasse.  Ce  sont des  créatures  brutales  et  méprisables.  Une  bande  a failli tuer mon collègue, il y a quelques mois. 

— Ah oui ? 

Meena avait croisé les jambes et agitait l’un de ses pieds  nus,  agacée.  Des  vampires  ?  N’importe  quoi  ! 

«  Remets-toi,  Harper.  Ils  sont  partout,  on  n’y échappe  pas.  »  Tels  étaient  les  mots  que  lui  avait lancés Shoshona. C’était trop injuste ! 

Pourquoi ces imbéciles de vampires la harcelaient-ils ? Au boulot, à la télévision, au salon de coiffure de Leisha et, maintenant, ici, chez elle. Pour être partout, ils  l’étaient  !  Même  de  beaux  –  quoiqu’un  tantinet dérangés  –  inconnus  débarquaient  chez  elle  avec  des intentions meurtrières et déliraient à leur propos ! 

—  Ils  nous  ont  coincés  dans  un  entrepôt  des environs  de  Berlin,  poursuivait  d’ailleurs  ledit étranger,  le  regard  perdu  dans  le  vide.  C’était  en partie  ma  faute.  J’ai  péché  par  excès  de  confiance  en moi.  Je  pensais  qu’ils  seraient  peu  nombreux,  et  que nous 

arriverions 

à 

les 

avoir 

à 

deux. 

Malheureusement,  mes  estimations  se  sont  révélées erronées, et ils nous ont eus par surprise. Tenez. 

Il  fourra  la  main  dans  la  poche  intérieure  de  sa veste décontractée sombre et bien ajustée. 

— Voici une photo du visage de mon partenaire de travail aujourd’hui. Il s’appelle Martin. 

Ce que découvrit Meena lorsqu’il lui passa le cliché déclencha  en  elle  une  onde  de  choc  qui  la  secoua physiquement. 

Elle ne s’était pas attendue à… ça. Il manquait une moitié  de  sa  figure  à  l’homme.  Les  traits  de  la  partie inférieure  avaient  disparu,  déchiquetés  sans  doute aucun par des crocs. 

Elle en resta bouche bée. 

Récupérant la photo entre ses doigts inertes, Alaric la rangea et reprit :

— Je suis conscient qu’un cliché ne prouve rien, et vous  allez  m’objecter  que  Martin  a  pu  avoir  un accident de voiture. 

—  Je…  je…  Non,  je  ne  comptais  pas  dire  ça, bégaya-t-elle. 

Elle  n’avait  en  effet  pas  la  moindre  idée  de  la réaction  à  adopter.  Elle  chercha  son  frère  des  yeux, mais  il  était  encore  dans  la  cuisine.  Elle  aurait  aimé qu’il  se  dépêche.  Elle  commençait  à  douter  qu’Alaric Wulf soit aussi cinglé que ce qu’elle avait d’abord cru. 

Elle  ignorait  d’ailleurs  pourquoi  cette  perspective l’irritait encore plus que celle de la folie. 

— Et là, enchaîna l’intéressé, ce sont les photos des quatre filles récemment tuées à New York, et dont on a  retrouvé  les  cadavres  dans  différents  parcs  de  la ville, nus et exsangues. 

Il  éparpilla  les  portraits  sur  la  table  basse,  devant Meena. 

On  y  voyait  leurs  visages,  jusqu’au  début  de  leur poitrine. Le seul élément qu’elles avaient en commun était  les  multiples  traces  de  morsures,  lesquelles apparaissaient, cernées de vilains hématomes mauves et verts, non seulement sur leurs gorges, mais partout ailleurs,  comme  si  elles  avaient  été  sauvagement attaquées par quelqu’un… Ou quelque chose. 

Meena les contempla. De retour de la cuisine avec trois  verres  de  soda,  Jon  la  rejoignit  sur  le  canapé  et reluqua les clichés également. 

—  Ce  sont  les  nanas  dont  ils  ont  parlé  au  JT  ? 

demanda-t- il. 

— Oui, acquiesça Alaric. 

— Ils n’ont pas précisé qu’elles avaient succombé à des morsures. Juste qu’elles avaient été étranglées. 

—  Les  autorités  s’efforcent  d’éviter  une  vague  de panique. 



— Ne me dites pas que c’est Lucien le responsable, murmura Meena. 

Elle ne parvenait pas à s’arracher au spectacle des victimes. 

Elle  œuvrait  dans  un  milieu  où  l’on  maquillait  ce genre  de  photos  au  quotidien  ;  un  milieu  où  duper  le public  pour  qu’il  gobe  des  invraisemblances constituait  l’objectif  de  rédacteurs  comme  elle  et  ses collègues.  Elle  traquait  désespérément  un  signe indiquant  que  ces  images  avaient  été  truquées, qu’elles relevaient de l’inventivité de personnes telles qu’elle ou Shoshona. 

Malheureusement,  les  clichés  étaient  on  ne  peut plus  réels.  Elle  reconnut  les  visages  qu’elle  avait  vus sur  les  écrans  de  télévision.  Sauf  que  les  médias avaient pris soin de ne pas montrer les filles plus bas que leur menton. 

—  Non,  répondit  Alaric  en  sirotant  sa  boisson.  Le prince  n’est  pas  derrière  ces  meurtres…  dans  la mesure où il ne les a pas commis lui-même. Mais l’un des siens est coupable. Une de ses choses. 

—  Hé  !  protesta  Meena.  Vous  m’avez  traitée  de chose. 

Il haussa ses larges épaules. 

— Pas de la même sorte. Pour devenir vampire, il faut  avoir  été  mordu  à  trois  reprises  puis  avoir  bu  le sang de son partenaire. J’imagine que vous n’avez pas fait ça la nuit dernière, n’est-ce pas ? 



Meena  écarquilla  des  yeux  horrifiés.  Jon  leva  des sourcils ahuris. 

— Wouah ! marmonna-t-il. J’avais  entendu  parler de perversités bizarres, mais ça, ça dépasse…

Considérant  qu’elle  ne  voulait  pas  en  savoir  plus, Meena  l’interrompit.  Elle  se  lança  dans  une  diatribe, consciente  qu’elle  réagissait  ainsi  parce  qu’elle  avait peur…  peur  des  photos  qu’elle  venait  de  regarder, sans  pour  autant  pouvoir  l’expliquer  de  façon rationnelle.  Pis  encore,  elle  avait  peur  des  pièces  qui, peu à peu, se mettaient en place dans son esprit. 

—  Excusez-moi,  mais  vous  ne  pouvez  décemment pas  débarquer  ici  et  vous  attendre  à  ce  que  nous avalions  vos  histoires  à  propos  d’une  immense conspiration  vampirique  dont  le  reste  de  l’humanité ne  sait  rien  mais  dont  mon  petit  ami  serait  le  chef  et dont  vous,  par  quelque  privilège,  êtes  au  courant  ? 

Qui êtes-vous ? Une sorte de chasseur de vampires ? 

— Oui, admit Alaric avec simplicité. 

—  Ben  voyons  !  soupira  Meena  en  se  laissant tomber contre le dossier du canapé. 

Après la semaine qu’elle avait  vécue,  qu’avait-elle donc espéré ? 

— Sérieux ? demanda Jon, tout agité. Comment on obtient un poste pareil ? Ça rapporte ? 

—  Il  faut  s’entraîner  très  jeune,  expliqua  Alaric sans  quitter  des  yeux  Meena.  Et  on  n’embauche  pas, en ce moment. 



en ce moment. 

—  Évidemment,  maugréa  Jon.  Comme  partout. 

N’empêche, je pense que je serais parfait  pour  le  job. 

Vous  savez,  je  suis  très  doué  de  mes  mains,  et  j’ai toujours, toujours, détesté les vampires. Dracula était mon  film  préféré,  quand  j’étais  gosse.  Hein,  Meena  ? 

Dis-lui ! Le moment où ils lui enfoncent le pieu…

— La décapitation est plus efficace, le coupa Alaric en continuant à observer Meena. 

—  Génial  !  Je  serais  encore  meilleur  pour  ça. 

J’étais  membre  de  l’équipe  de  base-bail,  au  lycée. 

Comment je maniais la batte ! Allez, Meena, sois cool, dis-lui. 

Sa  sœur  garda  le  silence.  Elle  aussi  examinait Alaric.  Il  avait,  une  fois  encore,  porté  la  main  à  sa poche.  Il  en  sortit  une  petite  médaille  en  or  qu’il  jeta sur  la  table,  avec  autant  de  décontraction  que  s’il s’était  agi  d’une  simple  pièce  de  monnaie.  Jon  s’en empara  et  l’examina  à  la  lumière  de  la  lampe  voisine du divan. 

— Super ! commenta-t-il. C’est quoi ? Je reconnais ça. 

Sur cette face… est-ce…

—  Le  sceau  papal,  confirma  le  chasseur  de vampires sur le ton blasé qui était le sien. 

— Le pape ? s’exclama Jon. Impossible ! 

— C’est lui qui m’emploie. 

Alaric  ne  cessait  de  reluquer  Meena  qui,  de  son côté,  ne  cessait  de  le  reluquer.  Elle  remarqua vaguement  que  sa  bouche  était  trop  petite, proportionnellement à l’ensemble de son visage. Pour le  reste,  son  cerveau  lui  hurlait  que  rien  de  tout  cela n’était  vrai.  Pas  du  tout,  même  !  Elle  et  Lucien avaient eu une longue conversation sur les vampires, chez lui… Oh mon dieu ! 

—  Et  sur  l’autre  face,  qu’est-ce  que  c’est  ? 

demandait Jon. 

Tiens, Meena, regarde. 

Elle  lui  prit  le  médaillon  des  mains.  Elle  identifia tout de suite ce qui était représenté. 

Un chevalier. Terrassant un dragon. 

Elle retint son souffle. 

— Saint Georges ? chuchota-t-elle, le cœur serré. 

— Le saint patron de la Garde palatine, expliqua le jeune  homme  blond.  Mon  ordre.  Georges  et  Jeanne sont les saints protecteurs des soldats. Saint Georges a terrassé le dragon…

— Je sais, s’empressa de marmonner Meena. 

Tout à coup, elle avait du mal à respirer. 

—  Hé  !  s’écria  Jon  avec  excitation.  Lucien n’évoque-t-il  pas  un  dragon  dans  le  message  qu’il  t’a envoyé ? Comme quoi tu avais terrassé le dragon ? 

— Si. 

Bon  Dieu  de  bois,  son  frère  n’aurait-il  pas  pu  la boucler, pour une fois ? Son cœur battait si vite qu’elle arrivait  à  peine  à  inhaler.  Elle  remarqua  cependant qu’Alaric avait réagi aux paroles de Jon. 

— Il vous a écrit ? s’enquit-il. 

—  Oui,  répondit  Jon  en  se  levant  pour  gagner  la table de la salle à manger où étaient posés la lettre et le sac. Son mot est juste ici…

— Non  ! cria  Meena  en  se  redressant  à  son  tour. 

Ne le lui donne…

Comme  auparavant,  Alaric  fut  cependant  plus rapide  qu’elle.  Il  avait  bondi  de  son  fauteuil,  avait enlacé  sa  taille  de  son  bras  d’acier  et  l’avait  soulevée de  terre  avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  de  faire  ne serait-ce qu’un seul pas. 

—  Donnez-moi  ça,  ordonna-t-il  en  retenant  une Meena  qui  se  débattait,  sous  le  regard  ahuri  de  son frère, figé sur place. 

—  Je  te  l’interdis  !  hurla  sa  sœur  en  flanquant  de grands coups de ses pieds nus à son geôlier. 

Qui, bien sûr, ne broncha pas. Meena ignorait pour quelle  raison  elle  ne  voulait  pas  qu’il  lise  le  message que  lui  avait  adressé  Lucien.  Néanmoins,  il  lui paraissait  indispensable  de  le  lui  soustraire. 

Malheureusement, il était trop tard. 

Jon  tendit  l’enveloppe  argentée  à  Alaric,  qui  lâcha sa  prisonnière  pour  en  parcourir  le  contenu.  Meena jeta un regard peu amène à son frère. 



—  Ce  n’est  qu’un  mot,  se  défendit-il.  Il  ne comporte même pas son adresse. Tout va bien. 

Or,  non,  ça  n’allait  pas  du  tout.  D’autant  qu’Alaric releva la tête et lâcha :

— En roumain, « dragon » se dit « dracul ». 

— Pardon ? répondit Meena. 

— La phrase dans laquelle il affirme que vous avez terrassé  le  dragon…  eh  bien,  c’est  une  allusion  à  lui-même.  Le  mot  roumain  pour  «  dragon  »  est

« dracul ». Dracula. 

Meena  respira  profondément.  La  pièce  paraissait avoir tangué. 

—  Une  minute  !  intervint  Jon.  Saint  Georges n’aurait  donc  pas  vraiment  tué  des  dragons  mais  des vampires ? 

Toutes  les  bêtes  mythiques  qu’il  vainc  sur  les multiples représentations que nous en avons seraient des métaphores pour désigner les vampires ? 

Meena  se  souvint  du  récit  de  Lucien,  au  musée  :

«  Or,  il  ne  restait  que  la  fille  du  roi.  En  dépit  des protestations  de  son  père,  la  princesse  se  rendit courageusement  sur  la  berge,  prête  à  mourir.  Mais voici qu’apparut un chevalier appelé Georges. 

Il tua le dragon… » Pas étonnant qu’il n’ait pas eu l’air  très  heureux  quand  elle  l’avait  entraînée  devant ce tableau. 

— Je vais vomir, murmura-t-elle. 



Soudain, le sang résonnait à ses tympans avec une violence telle qu’elle crut qu’elle allait tourner de l’œil. 

— Asseyez-vous, lui conseilla Alaric. 

Il  la  repoussa  sur  le  canapé.  Avec  douceur  cette fois, remarqua-t-elle. 

— Non, protesta-t-elle. Il faut que je... 

— Buvez votre soda, insista-t-il. Le sucre vous fera du bien. 

Sa  main,  sur  l’épaule  de  la  jeune  femme,  était tiède. Ce qui lui rappela – nouvelle source de nausée –

que  celles  de  Lucien  ne  l’étaient  jamais.  Elles  étaient toujours  froides.  Étrangement  froides.  À  l’instar  de ses  lèvres,  lorsqu’elles  avaient  glissé  sur  tout  son corps…

— Oh mon dieu ! soupira-t-elle. 

Elle sirota quelques gorgées de sa boisson puis mit sa  tête  entre  ses  jambes.  Si  elle  ne  ramenait  pas  un peu  de  sang  dans  son  cerveau,  elle  allait  s’évanouir, elle en était sûre. 

—  Mais  les  vampires  n’existent  pas,  dit-elle  à  ses pieds nus. Ils n’existent pas. Ils n’existent pas…

Si  elle  le  répétait  à  l’infini,  cela  deviendrait  peut-

être vrai. 

Cependant,  des  tas  de  souvenirs  de  la  nuit précédente l’assaillaient, y compris la voix de Lucien. 

«  Vous  êtes  certaine  que  Jeanne  d’Arc  entendait  des voix…  lui  avait-il  dit.  Comment  une  femme  instruite comme vous peut-elle croire à cela et pas à l’existence des créatures de la nuit ? »

Les créatures de la nuit. 

Oh mon dieu ! 

C’était vrai. Vrai de vrai ! 

—  Buvez,  insista  Alaric  d’une  voix  douce.  Pendant ce  temps-là,  je  vais  vous  raconter  l’histoire  d’un homme appelé Vlad Tepes. 

Aussitôt, Meena laissa échapper un gémissement. 

—  Ah  !  s’exclama  le  chasseur,  agréablement surpris.  Vous  en  avez  entendu  parler  !  Très  bien. 

Auquel  cas,  c’est  pour  votre  frère  que  je  plante  le décor.  Vlad  Tepes  était  prince  d’une  province  de  la Roumanie…  mieux  connue  de  nos  jours  sous  le  nom de Transylvanie. 

Meena  geignit  un  peu  plus  fort.  Non  !  Pas  la Transylvanie ! 

Tout sauf la Transylvanie ! 

—  C’était  un  homme  brutal  et  cruel  qui  appliquait impitoyablement une méthode de torture, le pal…

— Hé ! s’exclama Jon. C’est Vlad l’Empaleur dont il s’agit ? 

—  En  effet,  opina  Alaric,  de  plus  en  plus  content. 

Vous connaissez ? 

—  Comme  tout  le  monde.  Le  pal  supposait d’enfoncer  un  pieu,  pas  forcément  très  aiguisé,  dans divers orifices de la victime…

— J’ai besoin de quelque chose de plus fort que le Coca, décréta Meena en se relevant brusquement. Un whisky ! Oh, flûte ! 

Autour  d’elle,  la  pièce  tanguait  de  nouveau.  Elle s’empressa  de  reprendre  sa  position  initiale,  tête entre les genoux. 

— Pas d’alcool ! décréta Alaric sur un ton ferme. 

— Pourquoi ? demanda Jon. 

—  Parce  qu’elle  risque  de  téléphoner  à  son vampire,  une  fois  bourrée.  De  l’avertir  de  ma présence, si bien que je perdrai l’élément de surprise. 

C’est  déjà  arrivé.  Revenons  à  Vlad  l’Empaleur.  Il gouverna  la  Valachie  de  1456  à  1462.  Il  était  réputé pour  ses  châtiments  d’une  cruauté  exceptionnelle, tant  à  l’encontre  de  ses  ennemis  que  de  ses  propres serviteurs,  même  s’il  est  impossible  de  chiffrer  le nombre  de  personnes  qu’il  a  tuées.  Une  centaine  de milliers,  voire  plus,  auraient  été  empalées  et abandonnées  à  leur  triste  sort,  une  mort  lente,  de plusieurs  jours  parfois,  dans  des  souffrances abominables, sur des pieux plantés le long du chemin menant à son château afin d’intimider ses visiteurs. 

Meena  ferma  les  yeux,  regrettant  de  ne  pouvoir s’épargner  le  récit.  Ce  qui  était  tout  aussi  impossible que  remonter  le  temps,  à  l’heure  où  le  portier  l’avait contactée  pour  lui  annoncer  qu’on  lui  apportait  des fleurs. Alaric Wulf était un livreur dont n’importe qui se  serait  volontiers  passé.  A  présent,  Meena comprenait  ce  qu’avaient  dû  ressentir  ceux  à  qui  elle avait annoncé leur mort prochaine. 

—  On  raconte  que  Vlad  fut  tué  lors  d’une  bataille contre  les  Turcs  en  1476.  Il  fut  décapité,  et  sa  tête rapportée au sultan en guise de preuve. 

— Donc, ce n’était pas un vampire, en conclut Jon, quelque peu déçu. 

Meena releva la tête, pleine d’espoir. 

—  Qui  sait  ?  poursuivit  Alaric.  Ou  alors,  l’homme mort n’était pas Vlad Tepes. Il aurait été enterré dans un monastère, sur une île près de Bucarest. Mais, plus tard, quand on a ouvert sa tombe, on a découvert…

— Oui ? le coupa Jon, vivement intéressé. 

— Qu’elle était vide. 

— Ah bon ? s’étonna le frère de Meena, perdu. Où est-il, alors ? 

Alaric les regarda lui et elle avec patience. 

— Vlad Tepes est mieux connu dans son pays natal sous  le  nom  de  Vlad  le  Dragon,  à  cause  des  services qu’il a rendus au sein de l’Ordre du Dragon hongrois, ou, pour utiliser la langue roumaine, Vlad Dracul. Plus familier  aux  anglophones  d’après  le  modèle  ayant inspiré Bram Stoker pour Dracula. 

Meena  cessa  de  respirer.  Elle  devinait,  et redoutait,  la  suite.  Elle  en  était  aussi  certaine  qu’elle l’était de tout ce qui constituait sa vie. Et elle en avait plus  peur  que  tout  ce  dont  elle  avait  eu  peur  jusqu’à maintenant. 

—  Lucien  Antonescu  est  le  fils  de  Vlad  Dracula, déclara Alaric. 
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Meena  ne  put  faire  autrement  que  contempler Alaric, qui poursuivait sur sa lancée. 

—  Lucien,  qui  ne  se  prénommait  pas  ainsi  à l’époque,  et  son  demi-frère  ont  disparu  après  que Vlad,  pour  des  raisons  peu  claires  mais  sans  doute liées  à  son  ambition  de  conquérir  le  monde,  s’est vanté de ce qu’il était auprès de Bram Stoker. 

C’est  d’ailleurs  ainsi  que  l’un  de  nos  agents  l’a retrouvé et éliminé. 

Le  chasseur  de  vampires  s’était  rassis  dans  le fauteuil  et  regardait  le  frère  et  la  sœur,  mais  surtout elle, d’un air maussade. 

— Par la suite, le roman de Stoker a été publié, et le nom de Dracula est devenu infâme et synonyme du Mal. 

Depuis,  ses  fils  se  sont  fondus  dans  la  population, changeant  fréquemment  d’identité  et  d’activité,  afin de  toujours  avoir  une  longueur  d’avance  sur  nous.  Il reste  cependant  certain  que,  depuis  la  mort  de  Vlad Dracula sous le glaive de la Garde palatine il y a cent ans,  son  fils  aîné,  qui  se  fait  aujourd’hui  appeler Lucien Antonescu, est le nouveau prince des ténèbres. 

Dès lors, il doit être exterminé. 

Les  prunelles  bleues  qui  vrillaient  Meena semblaient la clouer sur le canapé. 

— Et  vous  allez  nous  y  aider,  Meena  Harper.  En me disant où vous avez passé la nuit précédente en sa compagnie. 

Nous  le  dénicherons,  de  même  que  tous  les membres de son clan, les Drâculea, qui, d’après nous, sont  responsables  des  meurtres  de  ces  quatre malheureuses  et  de  l’agression  de  mon  collègue Martin, et nous les éradiquerons. 

Meena le regarda avec hébétude. Elle se souvenait de  l’expression  de  Lucien  lorsqu’il  lui  avait  narré l’histoire  de  la  femme  qui  avait  préféré  se  jeter  dans la Rivière de la princesse et mourir plutôt que tomber entre  les  mains  des  Turcs.  Si  ce  qu’Alaric  disait  était vrai,  alors  cette  femme  était  la  mère  de  Lucien,  et  il avait assisté à son suicide de ses propres yeux. 

Ces yeux qu’elle avait trouvés tellement tristes. 

Pas étonnant ! 

Sauf  que  ce  n’était  pas  possible.  Car  s’il  avait  été témoin du trépas de l’épouse de Vlad l’Empaleur, cela signifiait qu’il avait plus de cinq cents ans ! D’un autre côté,  si  elle  n’avait  pas  été  sa  mère,  pourquoi  Lucien avait-il  tellement  tenu  à  lui  montrer  le  portrait  de Vlad  Tepes  ?  Il  avait  forcément  une  signification particulière pour lui. 

Sauf que…

Les vampires n’existaient pas. 

Meena  était-elle  réellement  censée  croire  que Lucien  Antonescu  était  un  vampire  qui  s’était magiquement  transporté  dans  le  musée,  avait endormi  les  gardiens  et  débranché  les  alarmes…  rien que  pour  impressionner  la  fille  avec  laquelle  il sortait ? 

Sauf que…

Qu’était-il arrivé aux gardiens, en effet ? 

Et  les  chauves-souris  ?  Celles  qui  les  avaient attaqués devant la cathédrale Saint-Georges ? 

— je n’y crois pas, marmonna-t-elle d’une voix mal assurée. 

Il ne… il semblait si normal. 

Mis à part sa perfection. 

Mis  à  part  aussi  qu’elle  n’avait  pas  deviné  qu’il mourrait un jour. Evidemment. 

Puisqu’il était déjà mort. 

Que  lui  avait  dit  Leisha,  déjà,  lorsqu’elle  lui  avait appris  la  promotion  de  Shoshona  au  poste  de coordinateur  d’écriture  ?  «  Si  toi,  qui  es  capable  de prédire  à  tous  ceux  que  tu  croises  comment  ils  vont mourir,  tu  existes,  en  quel  honneur  les  vampires n’existeraient pas ? »

Soudain  glacée  jusqu’aux  os,  Meena  tenta d’attraper  la  couverture  posée  sur  le  bras  du  divan, celle  sous  laquelle  Jonathan  avait  tendance  à  faire  la sieste toute la sainte journée. 

Malheureusement,  elle  était  trop  loin,  et  Meena parut ne pas avoir la force de se pencher. 

Il était déjà mort. 

Oh mon dieu ! 

Les vampires n’étaient pas une invention. 

Et elle avait couché avec l’un d’eux. 

— Ils ont appris à se mêler aux humains, au fil des siècles,  lâcha  Alaric  avec  un  haussement  d’épaule désabusé. Bien obligés, s’ils voulaient survivre. Prenez vos voisins, par exemple, les Antonescu. 

— Quoi ? s’écria Jon, ahuri. Ne me dites pas que…

—  Vous  n’avez  jamais  trouvé  bizarre  de  ne  les croiser qu’en dehors de la lumière du jour ? 

Meena et Jon échangèrent un regard. 

—  J’ai  déjà  vu  Mary  Lou  en  plein  jour,  répliqua Meena. 

Tout le temps, même. 



— Où donc ? Citez-moi un seul endroit. 

Meena  ouvrit  la  bouche,  prête  à  affirmer  qu’elle était  tombée  sur  sa  voisine  des  tas  de  fois…  devant l’immeuble…  à  l’épicerie…  chez  le  traiteur…  Puis  elle se  rendit  compte  que  ce  n’était  pas  le  cas.  Que  ça  ne l’avait jamais été. 

— Je l’ai croisée dans le hall, murmura-t-elle, avec l’impression d’avoir encore plus froid, tout à coup. 

—  Certes,  admit  Alaric.  Remontant  du  garage,  où elle et son mari ont une voiture aux vitres teintées. 


—  Eh  bien…  oui.  Elle  a  l’air  de  passer  sa  vie  dans l’ascenseur. 

Elle portait d’immenses capelines. Et des gants. 

—  Minute  !  intervint  Jon.  Ils  ont  une  grande terrasse.  Ils  nous  y  ont  invités  pour  un  verre.  OK, c’était  après  le  coucher  du  soleil,  précisa-t-il  après réflexion. 

— Mais ils n’arrêtent pas de donner plein d’argent pour la recherche contre le cancer ! s’exclama Meena. 

—  Jack  Bauer  ne  les  supporte  pas,  fit  remarquer son frère. 

— Ah bon ? sursauta Alaric. 

— Il les hait et pique sa crise chaque fois qu’il doit partager  l’ascenseur  avec  l’un  d’eux.  Depuis  le premier  jour  où  nous  l’avons  ramené  de  la  SPA. 

D’ailleurs,  il  n’a  pas  beaucoup  apprécié  Lucien,  hein Meena  ?  D’après  les  grognements  que  j’ai  entendus hier  soir,  quand  vous  l’avez  rejoint  sur  le  palier,  du moins. 

Meena se trémoussa, mal à l’aise. Jon avait raison. 

N’empêche. 

—  Jack  Bauer  est  nerveux,  objecta-t-elle.  C’est bien pour ça que je l’ai appelé comme ça.  Il  a  des  tas de soucis. 

— Ça semble être le cas en effet, acquiesça Alaric. 

Tous  les  trois  se  tournèrent  vers  le  chien.  Affalé sur le dos dans son panier, pattes écartées, il montrait sans vergogne ses organes génitaux au monde entier. 

Dans  son  sommeil,  sa  langue  pendait  hors  de  sa gueule. 

—  Bon,  d’accord,  pas  toujours,  précisa  sa maîtresse. 

—  À  mon  avis,  déclara  Alaric,  si  Jack  Bauer  est aussi agité dans l’ascenseur ou sur le palier, alors qu’il est  calme  chez  vous,  c’est  parce  que  c’est  un  chien vampirique. 

— Quoi ? s’indigna Meena. Qui est le prochain sur la liste ? Moi ? 

—  Je  n’ai  pas  dit  qu’il  était  un  vampire,  répondit Alaric avec calme. (Sa façon de toujours rester serein, y  compris  quand  il  menaçait  quelqu’un  de  son  épée, était  décidément  très  agaçante.)  J’ai  dit  qu’il  était  un c h i e n vampirique.  Certains  animaux,  les  chiens notamment,  sont  plus  sensibles  à  l’odeur  de décomposition des morts-vivants que d’autres.  De  ce fait,  l’homme  les  utilise  depuis  longtemps  pour traquer  et  contrôler  la  population  vampirique.  J’ai l’impression que le vôtre possède un instinct ancestral qui lui permet de les flairer et de vous alerter. 

J’imagine que vous l’avez grondé, alors qu’il tentait juste  de  vous  prévenir  du  mal  que  vous  ne pressentiez pas. 

Meena  eut  très  honte.  Elle  avait  effectivement grondé Jack Bauer, était allée jusqu’à l’enfermer toute la  nuit  dans  la  salle  de  bains.  Aussi  fut-elle  soulagée lorsque Jon changea de sujet. 

— Si les Antonescu sont des vampires, pourquoi ne nous  ont-ils  pas  mordus  comme  ces  pauvres  filles  ? 

Après tout, ils ont eu des tas d’occasions. 

—  S’ils  l’avaient  fait,  nous  les  aurions  attrapés. 

Comme nous allons retrouver celui qui a assassiné ces nanas.  Depuis  que  votre  petit  ami  est  devenu  prince, Meena,  il  a  donné  l’ordre  aux  siens  de  se  tenir  à carreau, de ne pas attirer l’attention sur eux en tuant leurs  victimes.  À  la  place,  ils  se  dégotent  des

« donneurs » sans beaucoup de volonté qu’ils utilisent comme garde-manger, leur suçant le sang lentement, peu à peu. Juste pour voir ce que ça fait, remplacez le mot « donneur » par « esclave ». 

Meena laissa échapper un rire amer. 

—  Parce  que  vous  croyez  que  Lucien  m’a  réduite en esclavage, monsieur Wulf ? 



—  Oui,  renchérit  son  frère,  sceptique.  Je  ne  sais pas  si  vous  avez  remarqué,  mais  ma  sœur  est  plutôt du  genre  très  volontaire.  Je  ne  pense  pas  que quiconque  réussirait  à  la  réduire  en  esclavage.  Sauf, peut-être, s’il s’agissait d’un esclavage sexuel. 

A  l'instant  où  Jon  lâcha  les  termes  «  esclavage sexuel  »,  une  drôle  d’expression  se  dessina  sur  les traits d’Alaric. 

Il se mit debout. 

—  Soulevez  votre  combinaison,  ordonna-t-il  à  la jeune femme. 

—  Pardon  ?  protesta-t-elle  sur  un  ton  où l’amusement se mêlait à l’incrédulité. 

— Soulevez votre combinaison. 

Elle n’avait donc pas rêvé. Elle jeta un coup d’oeil à Jon, qui paraissait aussi éberlué qu’elle. 

— Non, rétorqua-t-elle. C’est hors de question. 

Alors,  avec  une  vitesse  qui,  une  fois  de  plus,  la décontenança,  Alaric  l’attrapa  par  le  bras  et  la  hissa sur ses pieds. 

Réveillé par le cri de frayeur de sa maîtresse, Jack Bauer  contempla  cette  brusque  démonstration  de violence. Jon se leva d’un bond, alarmé. 

— Hé, du calme ! beugla-t-il. 

—  Arrêtez  !  hurla  Meena  à  Alaric  Wulf  qui  avait entrepris de tirer sur le bas de son vêtement. Qu’est-ce qui vous prend ? 



—  L’artère  fémorale,  marmottait  le  traqueur  de vampires  qui  tenait  Meena  quasiment  suspendue  en l’air. J’avais oublié. 

Les sexuels vont toujours droit à l’artère fémorale. 

—  Dites,  je  crois  que  ma  sœur  n’apprécie  pas  que vous fassiez ça, plaida Jon, embarrassé. 

—  Parce  que  vous  pensez  que  ça  me  plaît,  espèce d’idiot ? 

Il faut que je sache si elle a été mordue. 

Sur  ce,  Alaric  réexpédia  la  jeune  femme  sur  le canapé,  où  elle  atterrit  jambes  légèrement  écartées, sa  combinaison  remontée  si  haut  sur  ses  cuisses  qu’il put  tendre  le  doigt  et  s’exclama,  triomphant,  tout  en la maintenant sur place d’une main :

— Tenez ! 

Furieuse,  Meena  baissa  les  yeux  afin  de  voir  la raison d’une telle jubilation. Elle s’attendait à un suçon au  pire.  Elle  était  prête  à  l’admettre,  car,  force  lui était  de  l’avouer,  les  choses  avaient  pris  un  tour  un tantinet  échevelé  avec  Lucien,  la  nuit  précédente.  Et si  elle  devait  être  tout  à  fait  honnête,  elle  n’avait qu’un souvenir flou de l’essentiel de ce qui s’était alors passé. 

Mais  elle  n’aurait  jamais  cru  découvrir  ce  qu’elle découvrit. 

Une  morsure.  Indéniablement.  Assez  semblable  à celles  que  portaient  les  mortes  des  photos. 



Exactement  identique,  en  réalité.  Sinon  qu’elle  était plus ténue et qu’aucun hématome ne l’encerclait. 

— Oh mon dieu ! souffla Meena. 

Humiliée,  elle  s’empressa  de  croiser  les  jambes  et de  baisser  sa  combinaison.  Désormais,  tant  son  frère que ce mal élevé d’étranger avaient eu droit de la voir dans son slip le plus sexy. 

—  Je  comprends  à  présent  pourquoi  il  t’a  envoyé un cabas, commenta Jon, stupéfait. 

—  L’intérieur  du  haut  de  la  cuisse,  diagnostiqua Alaric  en  la  lâchant.  C’est  là  que  j’aurais  dû  regarder dès le début. 

L’artère  fémorale  est  souvent  utilisée  pour  poser des  cathéters  et  des  stents,  en  médecine,  à  cause  de l’accès  aisé  au  cœur  qu’elle  permet.  Toutefois,  les morsures de ce côté-là sont difficiles à détecter. 

Il contempla Meena d’un air indéfinissable, comme s’il était partagé entre stupeur et curiosité. 

—  Vous  ne  vous  rappelez  pas  qu’il  vous  ait croquée ? demanda-t-il. 

— Je… je… Il a seulement dit qu’il ne me mordrait qu’avec ma permission. 

Elle se sentait perdue. Et glacée. 

— Et ? insista son frère, debout au-dessus d’elle et d’Alaric,  qui  s’était  assis  à  son  côté.  La  lui  as-tu donnée ? 

Meena  le  regarda  avec  des  yeux  de  hibou.  Elle était  en  plein  cauchemar.  Lucien  la  mordant  ? 

L’homme  qui  l’avait  défendue  contre  les  chauvessouris ? Qui lui avait offert sa veste sur la terrasse de Mary Lou ? Lui ? La déchirer avec ses crocs ? 

Le  pire,  c’est  que…  qu’elle  avait  très  clairement l’impression qu’elle avait aimé ça. 

—  Oui,  finit-elle  par  avouer,  honteuse  et  toute rouge. Oh mon dieu ! Je crois bien avoir accepté. 

Dans  le  silence  qui  suivit,  Jack  Bauer  éternua. 

Ensuite,  il  sauta  sur  ses  pattes,  bâilla  et  s’étira  avec délicatesse  avant  de  rejoindre  le  canapé  sur  lequel  il bondit.  Il  flaira  brièvement  Alaric  puis  s’installa  sur les genoux de sa maîtresse, ventre à l’air, afin qu’elle le gratouille. 

—  Je  ne  comprends  pas,  marmonna  Jon  en  se mettant  à  arpenter  le  salon.  Si  ces…  vampires écument  la  planète,  se  fondant  dans  la  population  et se  nourrissant  de  gourdes  du  même  acabit  que  ma frangine, pourquoi les gens comme vous en font-ils un tel secret ? Ne faudrait-il pas, au contraire, lancer une alerte  générale  afin  que  les  jeunes  femmes  comme Meena  évitent  de  se  retrouver  dans  pareilles situations ? 

La  susmentionnée  observa  son  frère.  Jon  avait toujours  été  lent  à  céder  à  la  colère.  Mais  une  fois parti, il était presque impossible à calmer. 

—  Vous  croyez  vraiment  que  les  choses  iraient mieux  si  on  retombait  dans  l’atmosphère  des  XVIIIe et  XIXe  siècles  ?  répondit  Alaric  d’une  voix  posée. 

Une  époque  où  des  milliers  d’innocents  ont injustement été accusés de vampirisme parce que des personnes  telles  que  vous,  bouleversées  par  ce  qui était  arrivé  à  leur  sœur,  désignaient  de  faux coupables ? 

Personnellement,  je  ne  suis  pas  d’accord.  Il  est préférable  que  la  majorité  des  gens  ignorent l’existence  des  vampires  et  laissent  le  soin  aux professionnels comme moi de régler le problème sans publicité. 

—  Parfait,  acquiesça  Jon,  sans  cesser  de  s’agiter. 

D’accord. 

Comment s’y prend-on ? À coup d’eau bénite ? De pieux  en  bois  ?  Vous  en  avez  un  en  rab  ?  Parce  que soyez certain que je vais vous accompagner. Je tiens à enfoncer un pieu dans la poitrine de ce type. Allons-y. 

Je suis prêt. Hop ! 

Alaric ne bougea pas. 

— Non, lâcha-t-il. 

— Je ne plaisante pas, insista Jon. Je n’ai pas peur non plus. Le prince des ténèbres ? Pff ! Personne n’a le  droit  de  mordre  ma  sœur  puis  de  lui  envoyer  un cabas  sans  en  subir  les  conséquences.  Partons. 

Meena, dis-nous où crèche ce mec. 

On perd du temps, là. 

Meena,  qui  caressait  le  bedon  de  Jack  Bauer, regarda  tour  à  tour  les  deux  hommes.  Elle  ne  savait pas trop quoi faire. 

Une sorte de rugissement l’assourdissait. Elle avait l’impression  que  son  estomac  lui  était  tombé jusqu’aux pieds. 

Non, pas son estomac. 

Son âme. 

— Il t’a répondu que tu n’irais pas, Jon, riposta-telle. 

— Bien sûr que j’y vais ! Balance juste son adresse. 

— Non, répliqua-t-elle en resserrant ses doigts sur le poil du loulou. 

Alaric,  qui  occupait  à  présent  presque  toute  la place sur le divan, se tourna vers elle. 

— Meena, je devine que cet homme, le prince, vous aura  confessé  des  choses  qui  vous  auront  poussée  à éprouver… des sentiments pour lui. De l’amour, de la compassion peut-être. 

Malgré  tout,  il  reste  une  créature  mauvaise  qui sème le mal. 

—  Je  n’y  crois  pas.  Vous  m’avez  vous-même confirmé qu’il n’avait pas tué ces filles. 

Un  muscle  tressaillit  au  niveau  de  la  mâchoire d’Alaric.  Sa  bouche,  déjà  petite,  parut  rétrécir  sous l’effet de l’irritation. 

— Et s’il ne les assassine pas, que fabrique-t-il ici ? 

persista  Meena.  Il  est  à  la  recherche  du  coupable, n’est-ce pas ? 

—  Oui,  admit  le  blond  avec  réticence.  Ce  qui  n’en fait  pas  un  homme  bienveillant  pour  autant.  Il  n’est même  pas  un  homme,  mais  un  monstre.  Rappelez-vous  ce  qu’il  vous  a  infligé.  Sans  que  vous  vous  en rendiez compte. Il est… il est une créature morte. Une erreur  de  la  nature.  Et  il  en  a  créé  d’autres  à  son image. C’est ça que sont les Drâculea. Ses choses. Qui, à leur tour, sont obligées de fabriquer d’autres choses. 

C’est un cercle infini, vous comprenez ? Or, l’un d’eux, plusieurs d’entre eux, ont tué ces malheureuses. Voilà pourquoi  mes  collègues  et  moi  devons  arrêter  le prince.  Avant  que  la  situation  empire.  Alors,  s’il  vous plaît,  donnez-moi  ses  coordonnées,  et  je  m’en  irai. 

Vous n’entendrez plus jamais parler de moi. 

Meena secoua la tête. Sa poigne autour des oreilles de  Jack  Bauer  fut  suffisamment  ferme  pour  qu’il secoue la tête avec agacement. Les doigts de la jeune femme  étaient  glacés.  Pour  autant,  elle  ne  lâcha  pas prise. 

— Je… je ne peux pas, dit-elle. 

— Vous ne pouvez pas, ou vous ne voulez pas ? 

— Je ne veux pas. 

Sa  voix  s’était  mise  à  trembler.  Qu’était-elle censée  faire,  cependant  ?  Elle  n’avait  jamais  aimé  les vampires.  Or,  voici  qu’il  les  avait  conduits  jusqu’à  sa porte. Enfin, pas lui personnellement. 

C’était plutôt elle, la nuit où elle avait attaché Jack Bauer  à  sa  laisse  et  l’avait  emmené  se  promener  du côté de Saint-Georges…

—  Voyons,  Meena  !  s’emporta  Jon.  Qu’est-ce  que tu as ? 

Ça  ne  te  ressemble  pas  de  protéger  ton  petit copain qui t’a menti. Tu te moques de moi ? 

— Je ne le protège pas. 

Elle avait les lèvres gelées. Maintenant, c’était tout son  corps  qui  tremblait.  C’était  plus  fort  qu’elle. 

Jamais  elle  n’avait  eu  aussi  froid,  même  durant  les hivers  les  plus  rudes,  lorsque  la  bise  soufflait  sur Madison Avenue, devant le bâtiment d’ABN. 

— C’est vous deux que je protège, murmura-t-elle en  s’efforçant  de  retenir  ses  larmes.  Vous  ne comprenez pas ? Il va vous tuer. Pour avoir tenté de m’éloigner de lui. Il vous éliminera l’un et l’autre. 

—  Qu’est-ce  qu’elle  raconte  ?  demanda  Alaric  à Jon. 

Ce dernier avait quelque peu verdi. 

— Elle sait, réussit-il à souffler. 

— Quoi donc ? s’énerva Alaric. 

—  Comment  tout  le  monde  va  mourir,  répondit Jon  avec  un  regard  vitreux.  Ça  a  toujours  été  ainsi. 

C’est  son  truc.  Elle  sait.  Si  Meena  affirme  qu’il  nous tuera… alors, nous allons mourir pour de bon. 
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Alaric  avait  conscience  d’avoir  réagi  un  peu  trop vivement. 

Surtout  après  que  la  fille  lui  avait  balancé  son téléphone  à  la  figure.  Un  téléphone  !  Non  mais  sans blague ! 

Il n’empêche, Meena Harper avait fait preuve d’un esprit  beaucoup  plus  combatif  que  ce  à  quoi  il  s’était attendu.  Il  lui  avait  sauté  dessus.  Naturellement  ! 

Pour  l’immobiliser.  Rien  de  plus.  Lui  avait-elle  laissé le choix ? 

Il  ignorait  pourquoi  il  n’avait  pu  s’empêcher  de  la toucher. 

Pour le coup, ça avait été une vraie surprise. 

Mais sa peau était si belle. Douce, lisse… comme le fart  qu’il  utilisait  tous  les  ans  quand  il  partait  skier  à Kitzbûhel entre Noël et le jour de l’An. 

Il  avait  été  littéralement  incapable  de  résister.  Il l’avait  caressée,  encore  et  encore,  ce  qu’elle  n’avait pas apprécié, visiblement. 

Ce qui était réciproque, au demeurant. Dieu qu’elle l’énervait  !  Il  n’avait  pas  eu  envie  de  la  toucher.  Il avait  eu  envie  de  découvrir  où  était  le  prince,  de  le détruire,  puis  de  regagner  son  hôtel  afin  d’y  prendre un bon bain chaud. 

Alaric  ne  tenait  nullement  à  être  coincé  dans  un appartement de New York encombré de meubles bon marché  quoique  raisonnablement  confortables  –

achetés  chez  Ikea,  en  compagnie  de  l’actuelle maîtresse  aux  grands  yeux  et  à  la  peau  soyeuse  du prince  des  ténèbres.  Laquelle,  de  surcroît,  semblait dotée  de  l’aptitude  à  prédire  quand  les  gens  allaient mourir. 

— Ah bon ? répondit-il, sceptique, au frère. 

—  Elle  ne  se  trompe  jamais.  Elle  sait…  c’est  tout. 

Depuis toute gosse. 

Alaric examina Meena Harper. Il avait croisé bien des  curiosités  depuis  son  entrée  dans  la  Garde palatine.  Un  incube  qui  s’était  arraché  à  son  passe-temps  du  soir  avec  un  hurlement  de  rage  après qu’Alaric  l’avait  aspergé  d’eau  bénite  ;  des chupacabras, qu’on prenait souvent et à tort pour des coyotes  maigrichons,  mais  qui  étaient  en  réalité  une espèce  vampirique  particulière  se  nourrissant  du bétail  texan  –  quand  ils  échouaient  à  trouver  des moutons, ils se contentaient d’enfants endormis, pour peu  qu’ils  parviennent  à  entrer  par  une  fenêtre peu  qu’ils  parviennent  à  entrer  par  une  fenêtre ouverte ; des démons qui s’étaient rués sur lui, gueule ouverte,  alors  qu’un  prêtre  local  essayait  d’exorciser des 

villageois 

possédés 

dans 

les 

montagnes

colombiennes. 

Et,  évidemment,  des  vampires,  plus  qu’il  ne  se souciait  de  les  compter,  le  menton  dégoulinant  de sang,  les  chemises  tachées  de  rouge,  qui  s’étaient précipités  vers  lui  en  hurlant  des  chapelets d’obscénités. 

Ces derniers, bien qu’idéalisés dans les films et les livres, étaient des créatures fort mal élevées. Seuls les Drâculea  s’efforçaient  d’apparaître  un  tant  soit  peu civilisés. 

Toutefois,  Alaric  ne  se  souvenait  pas  d’avoir  déjà rencontré  un  médium.  En  tout  cas,  pas  un  qui  ait quelque chose d’intéressant à dire. Il ne comprendrait jamais pourquoi ces gens, pour peu que leurs pouvoirs soient  réels,  ne  s’empressaient  pas  de  deviner  les numéros gagnants du Loto, de ramasser la mise et de déménager à Antigua. 

Le Vatican ne les prenait pas au  sérieux  non  plus, sûrement  pour  les  mêmes  raisons  que  lui,  et  n’en avait aucun sur ses listes de salariés. 

Néanmoins,  rien  qu’à  l’expression  effrayée  –  et pourtant  résolue  –  du  frère  de  Meena  Harper,  Alaric sut  qu’il  croyait  aux  aptitudes  de  sa  sœur.  Et,  rien qu’à  la  mine  malheureuse  de  l’intéressée,  qu’elle aussi. 



Elle  avait  chassé  le  chien  de  ses  genoux  et  avait enfoui  son  visage  entre  ses  mains.  Avec  sa  taille menue,  ses  cheveux  noirs  et  courts,  ses  membres  et son  cou  déliés,  et  vêtue  de  sa  seule  combinaison  en soie noire, elle avait des allures de ballerine. 

De ballerine en pleine dépression. 

En  d’autres  lieux  et  à  un  autre  moment,  Alaric songeait  qu’elle  et  lui  auraient  pu  s’amuser  un  brin, dans la mesure où elle était loin d’être repoussante. 

Malheureusement,  ça  ne  risquait  pas  d’arriver tout de suite. Car il était évident qu’elle le haïssait. 

Il  va  de  soi  qu’Alaric  savait  quelle  démarche  il aurait  dû  adopter  :  appeler  des  renforts.  Laisser Holtzman s’occuper de ces deux-là. Lui ne voulait que l’adresse. Triste-Fin se chargerait du reste. 

En  partant,  il  en  profiterait  pour  liquider  Emil  et Mary Lou Antonescu. 

Une soirée fort satisfaisante, finalement. 

Meena releva la tête, ses joues baignées de larmes, et  le  toisa.  Ses  yeux  étaient  très  grands  et  très sombres. 

—  Écoutez,  j’entends  que  vous  soyez  sceptique. 

Tout  le  monde  l’est.  N’empêche,  je  n’invente  rien. 

Moi-même, j’ai eu du mal à l’accepter jusqu’à ce que…

eh  bien,  jusqu’à  ce  que  vous  affirmiez  que  vous  alliez le  supprimer  et  que  vous  me  montriez  la  morsure. 

C’est  là  que  j’ai  compris.  Comme  j’ai  compris…  qu’il était  déjà  mort.  Ce  qui  explique  pourquoi  je  n’ai  pas pu… peu importe. Il vous tuera. Tous les deux. 

Faites-moi confiance. 

Sa voix, qui l’avait irrité à plusieurs reprises, avait pris  une  douceur  rauque,  maintenant  qu’elle  cédait  à l’angoisse. 

C’était d’un sexy irrésistible. 

Bon Dieu ! Quelle mouche le piquait ? Pas question de  tomber  sous  le  charme  de…  de  cette  fille,  qui qu’elle  soit.  Il  avait  des  vampires  à  occire.  Puis  un délicieux room service à déguster. 

— Un instant, lança-t-il en sortant son portable et en  appuyant  sur  le  contact  Holtzman.  Il  faut  que  je passe  un  coup  de  fil  rapide.  Vous  voulez  un  autre Coca ? Vous frissonnez. 

Ou du thé. Votre frère peut vous préparer un thé. 

—  Il  vous  trouvera  le  premier,  poursuivit-elle, cependant qu’une larme unique roulait sur sa joue à la douce rondeur. 

(Elle avait fermé les yeux, comme si elle observait quelque chose à l’intérieur de ses paupières.) Quelque part…  un  lieu  en  verre.  Un  atrium.  Avec  de  l’eau partout.  Une  piscine,  peut-être.  C’est  ça,  oui.  La piscine  d’un  hôtel.  Bizarre…  Ou  alors…  sur  un  toit. 

Vous logez dans un hôtel qui a une piscine sur le toit ? 

Le pouce d’Alaric se figea sur la touche. 

—  En  tout  cas,  c’est  là  qu’il  vous  débusquera, enchaîna-t-  elle.  (Était-elle  en  pleine  vision,  derrière ces paupières closes ?) Vous aimez nager ? 

Alaric la dévisagea avec ahurissement. 

—  Comment  diable  êtes-vous  au  courant  ? 

s’emporta-t-il malgré lui. 

Il en fallait beaucoup pour fiche les  jetons  à  Alaric Wulf. 

Plus  que  la  façon  atroce  dont  les  chupacabras s’étaient  brusquement  désintéressés  des  moutons dont  ils  se  gorgeaient  lorsqu’il  avait  accidentellement marché  sur  une  brindille  en  s’approchant  d’eux.  Plus que le sang animal qui avait dégouliné de leurs petites dents pointues quand ils avaient incliné le cou dans sa direction, interrogateurs. 

La jeune femme avait cessé de pleurer. 

—  Je  vois  des  choses,  c’est  tout,  répondit-elle  en haussant les épaules. Croyez-moi, j’aurais préféré me passer  de…  ce  don.  Et,  si  j’en  avais  le  loisir,  je  le rendrais  aussitôt.  Pensez-vous  qu’il  me  plaise  de savoir  que  mon  petit  ami  va  plonger  la  main  dans l’eau, vous attraper par les cheveux pendant que vous serez en train d’accomplir vos longueurs demain, puis qu’il vous soulèvera hors du bassin et vous arrachera les…

—  Il  ne  fera  rien  de  tel,  l’interrompit  vivement Alaric en rempochant son téléphone avant de revenir s’asseoir à côté d’elle. Parce que maintenant que vous m’avez  prévenu,  ça  change  tout,  non  ?  Est-ce  que  ça fonctionne comme ça ? 



Alaric Wulf n’était pas du genre à prier. 

Mais il avait la frousse. Sacrement, même. 

Car,  comme  il  avait  réussi  à  la  convaincre  de l’existence  des  vampires,  elle  venait  de  le  persuader de l’authenticité de ses pouvoirs de prédiction. 

—  Vous  m’avertissez  qu’il  sera  là.  Du  coup,  je modifie mes plans. Maintenant, je pars à sa recherche. 

Je n’irai même pas nager, si ça se trouve. 

Le jeune homme avait le cœur battant. 

Or,  son  pouls  ne  s’emballait  pas  facilement, d’habitude. 

N’empêche,  l’image  décrite  par  Meena  du  prince des  ténèbres  l’attrapant  par  les  cheveux  avant  de  le hisser  hors  du  bassin  pour  lui  arracher  une  partie  de son anatomie pendant qu’il nageait en toute innocence dans la piscine du Peninsula ? 

Elle  avait  été  d’une  efficacité  redoutable  en  la matière. 

Parce que la fille n’avait eu aucun moyen de savoir dans quel hôtel il était descendu. 

Donc, elle n’inventait pas. 

— Regardez encore, lui demanda-t-il. 

Cette  fois,  il  s’adressait  à  elle  avec  gentillesse,  car tout  dans  sa  position  physique  –  elle  s’était  enroulée sur elle-même depuis qu’il avait révélé la morsure de sa  cuisse  laissait  entendre  qu’elle  était  abattue,  et qu’une  gestion  prudente  s’imposait  si  on  souhaitait qu’une  gestion  prudente  s’imposait  si  on  souhaitait qu’elle se ressaisisse. 

Malgré tout, il eut du mal à gommer l’insistance de sa voix. 

— Que voyez-vous ? poursuivit-il en l’enveloppant dans la couverture qu’il attrapa sur le  bras  du  divan. 

À quel moment en êtes-vous ? 

Meena secoua la tête. 

—  Ça  n’augure  rien  de  bon,  répondit-elle.  Il  vous massacrera quand même. Tous les deux. 

—  Pourquoi  moi  ?  geignit  Jon.  Qu’est-ce  que  j’ai fait, moi ? 

—  Où  ?  insista  Alaric,  ignorant  le  frangin.  Où  cela se passe-t-il ensuite ? 

—  Plus  à  la  piscine…  un  endroit  sombre.  Où quelque chose brûle. 

Elle ouvrit brusquement les paupières et porta un regard  accusateur  sur  son  interlocuteur.  Quand  elle s’exprima,  ses  intonations  avaient  repris  de  leurs anciennes aspérités. 

—  Impossible  de  le  lui  reprocher.  Il  se  borne  à  se défendre. 

Vous  avez  tenté  de  le  dézinguer  en  premier.  C’est vous qui avez commencé. 

—  Moi  ?  s’offusqua  le  jeune  homme.  Elle  est  bien bonne,  celle-là  !  C’est  peut-être  moi,  le  prince  des ténèbres, l’élu de tout ce qui est maléfique, le gardien de l’infernal ? Non mais je rêve ! 

— Il n’a pas choisi son père, s’emporta Meena. Pas plus que vous. 

Alaric  songea  brièvement  qu’il  aurait  aimé  savoir qui était son géniteur, ne serait-ce que pour lui botter sévèrement le train, histoire de lui apprendre à l’avoir abandonné. 

— Et si tu nous avouais où il est, tout simplement, Meena  ?  suggéra  Jon.  Comme  ça,  on  le  butera  avant qu’il  nous  bute.  C’est  toujours  comme  ça,  dans  les films. Ils zigouillent Dracula dans son cercueil en plein jour, pendant qu’il est endormi et vulnérable. 

— Les vampires ne dorment pas dans leur cercueil, lâcha Alaric. 

— Ah bon ? s’écria un Jonathan ébahi. Mais…

—  Stoker  a  ajouté  ce  détail  pour  renforcer  la théâtralité  des  choses.  Enfin,  je  suppose.  Ou  alors, Dracula lui a raconté ça pour se marrer. Il était plutôt tordu,  dans  son  genre.  En  tout  cas,  si  c’était  vrai,  ça me faciliterait drôlement la tâche. 

—  Vous  !  tonna  Meena,  furibonde.  Vous  avez apporté  votre  lot  de  mauvaises  nouvelles.  OK,  mon chéri est le fils de Dracula. Merci du renseignement. À

présent, fichez le camp. 

—  Euh…  j’ai  bien  peur  que  ce  soit  impossible.  J’ai une  mission.  Terrasser  le  dragon  et  tout  le tremblement. Je pensais avoir été clair, non ? 



— Oh ! Votre petite médaille ? 

—  C’est  ça,  acquiesça-t-il  avec  un  clin  d’œil complice. 

Comme saint Georges. 

—  La  ressemblance  est  frappante,  ironisa-t-elle. 

Eh  bien,  bonne  chance  !  Et  maintenant,  débarrassez-moi le plancher ou j’appelle les flics. 

Alaric  inspecta  la  pièce  du  regard.  Repérant  le téléphone  sur  une  petite  table  près  du  canapé,  il souleva  le  combiné,  le  laissa  tomber  par  terre  et l’écrasa sous l’une de ses grosses bottes  à  bout  ferré. 

Lorsqu’il  releva  le  pied,  l’appareil  était  réduit  en miettes.  Les  yeux  de  Meena  s’agrandirent  encore plus. 

—  Il  me  semble  que  votre  portable  est  également hors d’usage, reprit Alaric suavement en désignant les morceaux de BlackBerry éparpillés dans l’entrée. 

—  Vous  n’allez  tout  de  même  pas  m’emprisonner chez moi ! protesta Meena. 

Avec une force de caractère remarquable, trouva-t-il,  pour  quelqu’un  qui,  tout  récemment,  avait  servi de banque du sang au fiston du seigneur des ombres. 

—  Si  vous  souhaitez  que  je  disparaisse,  c’est  avec plaisir que je m’exécuterai. Rancardez-moi seulement sur  Lucien  Antonescu,  et  je  m’en  irai.  En  bonus,  je vous promets que vous ne me reverrez jamais. 

—  Mais,  à  moi,  vous  donnerez  votre  adresse  mail, hein  ?  intervint  Jon.  Parce  que  je  suis  sérieux,  à propos  de  me  porter  candidat  à  cette  chose  palatine. 

J’ai  bien  entendu  qu’ils  ne  recrutaient  pas  pour l’instant,  n’empêche,  je  suis  sûr  que  je  serais  génial en…

—  Oh,  et  puis  zut  !  le  coupa  Meena.  Vous  me donnez  la  migraine,  tous  les  deux.  OK,  restez.  Restez toute la nuit, je m’en fiche. Moi, je vais me coucher. 

Sur ce, elle se leva et fila à grands pas dans le hall, la  couverture  traînant  derrière  elle.  Elle  claqua  la porte de sa chambre dans son dos, en plein sur le nez de Jack Bauer, qui l’avait suivie au petit trot. 

— Il n’y a pas le téléphone dans sa chambre, hein ? 

s’enquit Alaric. 

— Bien sûr que si. 

Se  déplaçant  à  la  vitesse  de  l’éclair,  Alaric  sauta par-dessus  la  table  basse  et  les  débris  qui  jonchaient l’entrée  et  ouvrit  à  la  volée  le  battant  de  la  pièce  où s’était  réfugiée  Meena.  Une  pièce  joliment  décorée, eut  le  temps  de  noter  le  traqueur  de  vampires  d’un œil  critique,  alors  que  la  jeune  femme  soulevait  le combiné  pour  composer  un  numéro.  Il  le  lui  arracha des mains. 

— Tatatata, fit-il, sévère. Qu’est-ce que j’avais dit, à propos du téléphone ? 

—  Je  n’essayais  pas  de  contacter  Lucien,  se défendit-elle. 

Je  ne  suis  pas  complètement  idiote  !  Je  n’ai  pas envie  que  vous  y  passiez,  vous  deux.  Non,  j’appelais juste  mon  amie  Leisha.  J’ai  besoin  de  parler  à quelqu’un qui ne soit pas de sexe masculin. 

Malheureusement,  Alaric  fonçait  déjà  vers  la porte-fenêtre  donnant  sur  le  balcon.  Il  l’ouvrit  en grand.  La  nuit  était  beaucoup  plus  fraîche  qu’à  son arrivée  dans  l’immeuble.  Il  aperçut  des  nuages orageux,  qui  avançaient  sur  la  ville,  pareils  à  une armée en marche. 

— Stop ! cria Meena en se précipitant derrière lui. 

Il  avait  déjà  tendu  le  bras  au-dessus  de  la rambarde en fer forgé. 

— Vous n’avez le droit de parler à personne de  ce qui se passe ici, se justifia-t-il. Ni à votre amie Leisha, ni  à  votre  mère,  ni  aux  flics.  Pas  si  vous  souhaitez qu’ils  survivent.  Vous  comprenez  ?  Ces  montres tueront tous ceux que vous aimez en un clin d’œil s’ils pensent que ça pourra leur être utile. 

—  OK.  Mais  vous,  comprenez-vous  qu’il  y  a  des gens,  en  bas  ?  Si  vous  lâchez  ce  téléphone,  vous  allez blesser quelqu’un. 

Alaric regarda par-dessus le rebord du balcon. 

—  Une  prémonition  concernant  une  mort prochaine ? demanda-t-il. 

Meena mordilla sa lèvre. 

— Ben non, mais…

— Opération largage ! 



Il  lâcha  l’appareil,  que  le  vent  emporta  vivement au loin. 

–  …  ça  ne  fonctionne  pas  comme  ça,  poursuivait Meena. 

Il  faut  que  je croise la  personne  concernée.  Beau boulot  !  Vous  avez  sûrement  assommé  quelqu’un  à l’instant. 

De  la  rue  monta  le  bruit  strident  d’une  alarme  de voiture. 

—  J’ai  honte,  railla  Alaric,  je  viens  de  flinguer  une bagnole. 

— Vous trouvez ça rigolo ? Permettez-moi de vous signaler que ça ne l’est pas. 

Alaric  ressentit  un  soupçon  de  déception.  Jusqu’à présent,  Meena  Harper  l’avait  décontenancé  :  depuis sa  résistance  première  –  jamais  aucune  victime n’avait  lutté  comme  elle,  à  sa  connaissance  –  jusqu’à la découverte de ses talents psychiques. 

Il  aurait  apprécié  qu’elle  le  surprenne  également dans  ce  domaine.  Car  il  devinait  quel  discours  elle allait  lui  servir.  Il  y  avait  eu  droit  à  des  centaines  de reprises. 

C’était  le  problème,  avec  les  vampires…  et  la raison  pour  laquelle  il  fallait  les  éradiquer  de  la surface  de  la  Terre.  Ils  réussissaient  à  envoûter  les individus les plus raisonnables, les plus intelligents, et à  les  transformer  en  accros  avec  autant  d’efficacité que l’héroïne. 

—  Je  sais,  répondit-il  platement.  Vous  l’aimez. 

Vous  ne  pouvez  pas  vivre  sans  lui.  Sauf  que,  voyez-vous,  je  suis  en  mesure  de  vous  soigner.  Si  vous  me révélez où il est, je le décapiterai, et…

— Non, l’interrompit-elle. Ce n’est pas ce à quoi je pensais.  Vous  arrive-t-il  de  prêter  attention  aux autres ou vous contentez-vous de foncer droit devant en  brandissant  votre  grande  épée  et  de  poser  les questions plus tard ? C’est lui qui vous éliminera. Mon frère aussi. Je ne peux l’autoriser, Alaric. 

C’était la première fois qu’elle l’appelait ainsi. Sans trop  saisir  pourquoi,  le  son  de  son  prénom  sur  ses lèvres  provoqua  une  drôle  de  réaction  au  niveau  des poils de sa nuque. 

Ou  alors,  c’était  à  cause  des  éclairs  au-dessus  de l’Hudson. 

—  Je  ne  saurais  être  responsable  du  destin  de votre  frère,  répliqua-t-il  en  essayant  de  garder  son calme.  (Pas  seulement  parce  qu’il  commençait  à  se rendre compte que l’attirance qu’il éprouvait pour elle dépassait  le  simple  phénomène  physique.)  Et  puis, d’après  ce  que  j’ai  pigé,  il  est  au  chômage  depuis  un moment.  Vous  devriez  être  heureuse  qu’il  fasse preuve d’initiative…

—  En  supprimant  des  vampires  ?  s’exclama Meena,  dont  la  voix  aiguë  couvrit  les  roulements  de tonnerre.  Je  veux  juste  qu’il  décroche  un  boulot  et qu’il  pose  du  Placo  dans  la  chambre  d’enfant  de  ma copine  Leisha.  Je  n’ai  jamais  souhaité  qu’il  se  fasse zigouiller en traquant les morts-vivants ! 

—  Eh  bien,  vous  auriez  dû  y  réfléchir  avant  de vous  jeter  dans  les  bras  de  Lucien  Dracula  pour  un coup d’une nuit, riposta Alaric en croisant les bras. 

En  bas,  le  propriétaire  du  véhicule  avait  fini  par couper  son  alarme.  Meena  et  Alaric  n’étaient  pas assez  haut  pour  ne  pas  percevoir  la  rumeur  de  la circulation,  mais  celle-ci  était  étouffée.  Le  costaud songea  qu’elle  avait  sûrement  froid,  en  combinaison, même  si  elle  n’en  montrait  aucun  signe,  bien  qu’elle ait abandonné la couverture sur son lit. Il fallait croire que son sale caractère lui tenait chaud. 

Comme  ses  joues  toutes  rouges.  Elle  n’appréciait visiblement  pas  qu’il  compare  son  rendez-vous amoureux  avec  Antonescu  à  un  sordide  coup  d’une nuit. 

—  Mais  comme  vous  avez  omis  de  le  faire, poursuivit-il  brutalement,  vous  allez  devoir  en assumer les conséquences. 

Et j’en suis une. Et je n’irai nulle part tant que vous ne m’aurez pas craché le morceau. À  vous  de  choisir. 

Lui ou moi. 

Elle  le  fusilla  du  regard  sans  daigner  répondre. 

Puis elle tourna les talons et réintégra sa chambre. 

Sa décision était des plus claires. 

La nuit allait être longue, devina Alaric. 





CHAPITRE QUARANTE



00 h 00, heure de la côte Est, samedi 17 avril La Boîte

189 Chrystie Street

New York



Lucien n’eut aucune difficulté à dénicher son demi-frère  Dimitri.  Il  était  le  prince  des  ténèbres,  n’est-ce pas ? Il trouvait qui il souhaitait trouver, quand ça lui chantait. 

Sauf,  bien  sûr,  ceux  qui  assassinaient  des  filles  et abandonnaient  leurs  corps  dans  tous  les  parcs  de Manhattan. Ceux-là semblaient se cacher de lui. Leur raison était évidente…

Ils tenaient à la vie. 

Apparemment,  Dimitri  distrayait  un  nouveau groupe  d’analystes  financiers  dans  une  boîte d’effeuillage  burlesque  du  sud  de  l’île.  Lucien  n’avait pas  l’habitude  de  fréquenter  de  tels  endroits. 

Franchement, s’il avait envie qu’une dame lui accorde le privilège de se déshabiller devant lui, il n’avait pas à payer pour. 



Ce  club  était  bondé  comme  jamais,  et  pas seulement  d’hommes.  Il  y  avait  également  des femmes  de  tous  âges  qui  patientaient  avant  le  début du  spectacle.  Debout.  La  boîte  n’offrait  pas  de  places assises.  On  racontait  que,  pour  obtenir  une  table,  un droit de bouchon de mille dollars était exigé. 

Autrement  dit,  s’ils  voulaient  être  installés  autour d’une  table,  les  clients  devaient  acheter  une  bouteille de Champagne ou de vodka… pour mille dollars. 

Ridicule ! 

Mais c’est ainsi que l’affaire gagnait de l’argent. 

Lucien  n’avait  pas  le  temps  d’écouter  les ronchonnements de la foule, cependant. Il se fraya un chemin à travers elle et grimpa les marches jusqu’aux banquettes  de  velours  rouge  où  étaient  assis  Dimitri et les banquiers avec lesquels il copinait. 

Lucien  avait  du  mal  à  oublier  le  bourdonnement qui résonnait à l’intérieur de son crâne. Il ne s’agissait pas de celui des conversations alentour, mais de celui qui  le  poursuivait  depuis  qu’il  avait  quitté  Meena  ce matin-là  et  qui  paraissait  se  déclencher  dès  lors  qu’il était  en  présence  d’humains.  Une  sensation  très étrange,  qui  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  qu’il connaissait.  Un  peu  comme  si  une  minuscule  abeille avait  décidé  d’élire  domicile  dans  son  cerveau.  Le phénomène  s’estompait  dès  qu’il  s’éloignait  des vivants…  pour  reprendre  de  plus  belle  à  proximité d’un cœur qui battait. 



De  plus,  il  avait  l’impression  de  savoir  des  choses. 

Il lui suffisait de regarder les gens bien en face. Ainsi, la  serveuse  en  bustier  de  satin  noir  et  porte-jarretelles de dentelle, chargée d’un plateau de verres vides,  qui  le  frôla  dans  l’escalier  étroit,  devait  faire attention : avec ses souliers à hauts talons compensés, elle risquait de trébucher, de tomber et de se briser le cou.  Il  ne  l’avait  pourtant  pas  lu  dans  son  esprit  ;  il l’avait  pressenti,  rien  qu’en  fixant  ses  yeux  très fardés. 

—  Attention  aux  marches,  lui  dit-il  quand  elle  le croisa. 

—  Merci  !  répondit-elle  avec  un  sourire  suggestif. 

Même  si  je  préférerais  reporter  mon  attention  sur votre démarche. 

Et  elle  n’était  pas  la  seule.  Le  garçon  qui  hurlait dans son téléphone portable, au sommet de l’escalier, par exemple. 

—  Cet  endroit  est  incroyable  !  expliquait-il  à  un copain. 

Une  des  femmes  fume  sur  scène.  Et  pas  avec  sa bouche ! 

Avec…

— Fiston ? l’aborda Lucien. 

L’autre se tourna vers lui. 

— Je ne suis pas ton fils, mec ! Et je ne sais pas où sont les toilettes…



Lorsqu’il  croisa  les  prunelles  de  Lucien,  il s’interrompit cependant et déglutit avec difficulté. 

— Désolé, reprit-il. Puis-je vous aider, monsieur ? 

— Oui. Donne-moi tes clefs de voiture. 

Le  gamin,  qui  devait  avoir  dix-neuf  ans  tout  au plus  –  et  avait  sûrement  utilisé  une  carte  d’identité falsifiée pour entrer dans ce lieu de perdition –, sortit un trousseau de sa poche et, les doigts tremblants, le déposa dans la paume tendue de Lucien. 

Ce dernier les empocha. 

—  Prends  un  taxi  pour  rentrer,  conseilla-t-il  au môme en lui tapotant l’épaule. J’ai l’impression que tu as  déjà  quelques  verres  de  trop  dans  le  nez  pour conduire. 

Il s’éloigna en direction du rideau de velours rouge qui  isolait  les  banquettes  de  la  salle  principale,  en mezzanine au-dessus de la scène. 

— Mais… je viens de Long Island City ! protesta le garçon. 

—  Prends  le  train,  alors,  lui  lança  Lucien  avec  un clin d’œil. Un jour, tu me remercieras. 

Il  découvrit  Dimitri  dans  un  box  privé  ombreux, en  compagnie  de  six  ou  sept  hommes  d’affaires  en costume. 

Tous  étaient  vautrés  sur  des  divans  et  des coussins  somptueux,  autour  d’une  table  surchargée de  verres.  Aucune  femme  en  vue.  Celles-ci  se produiraient  sur  la  scène,  plus  ou  moins  nues, équipées  de  divers  accessoires,  et  feraient  des numéros qui auraient dérouté son propre père, lequel avait pourtant été élevé au milieu des  Turcs,  au  XVe siècle. 

—  Lucien  !  s’exclama  Dimitri  en  le  voyant.  Quelle surprise  !  Messieurs,  je  vous  présente  mon  frère Lucien. 

Lucien, voici mes amis de TransCarta. 

Le  prince  balaya  des  yeux  l’assemblée  d’hommes d’âge  mûr  qui  commençaient  à  s’enrober  à  force  de rester  toute  la  journée  cloués  à  leurs  ordinateurs  et qui allaient tous mourir d’ici…

La fin de la semaine. 

Un instant ! Tous ? 

Comment ça ? 

Et  pourquoi  ?  Une  catastrophe  aérienne  à  bord d’un avion affrété par leur société ? 

Pourtant,  Lucien  ne  distinguait  que  les  images floues  d’une  pièce…  une  pièce  très  sombre.  Un  sous-sol, peut-être. 

Et du sang. Beaucoup de sang. 

Un  accident  de  voiture  dans  un  parking souterrain ? 

C’était la seule explication logique. 

Les pauvres idiots. 



Que  lui  arrivait-il  ?  Comment  savait-il  de  quelle façon tous ces gens allaient décéder ? 

Et surtout, pourquoi le savait-il ? 

— Bonsoir, messieurs, les salua-t-il poliment. 

Les  alerter  ne  servirait  à  rien.  D’ailleurs,  les alerter de quoi ? 

— Navré de perturber votre… soirée en ville, mais je  me  demandais  s’il  me  serait  possible  de m’entretenir seul à seul avec mon frère ? 

Une  expression  de  contrariété  traversa  les  traits de Dimitri. 

Lucien  la  remarqua.  Avec  une  certitude  absolue. 

Pourtant,  elle  s’évanouit  aussi  vite  qu’elle  était apparue. 

— Naturellement, répondit Dimitri. Je reviens très vite, messieurs. 

— Ne vous pressez pas, lui lança avec jovialité l’un des  convives  dont  les  jours  étaient  comptés.  Le prochain numéro ne commence que dans dix minutes. 

Vous  devriez  vous  joindre  à  nous,  Lucien.  Il  semble qu’une fille fume par…

—  Je  l’ai  vue,  s’empressa  de  préciser  l’interpellé. 

En Turquie. Merci quand même pour l’invitation. 

Se  levant,  Dimitri  franchit  le  rideau  que  Lucien tenait. 

—  Qu’y  a-t-il  ?  lâcha-t-il,  grognon,  en  suivant  son frère  vers  une  porte  marquée  «  Exit  ».  Je  suis  en frère  vers  une  porte  marquée  «  Exit  ».  Je  suis  en plein travail, je te signale. Je n’ai pas franchement de temps  à  perdre  avec  ces  entretiens  prétendument fraternels. 

Un  chauve  à  gros  biceps  vêtu  d’un  tee-shirt  et d’un pantalon noirs était planté devant la sortie. 

—  C’est  une  issue  de  secours  uniquement,  dit-il. 

Prenez l’escalier. 

—  Ce  ne  sera  pas  nécessaire,  Marvin,  répondit aimablement Lucien. 

—  En  effet,  acquiesça  un  Marvin  ahuri  avant  de s’écarter. 

Désolé,  monsieur,  j’ignore  ce  qui  m’a  pris.  Bonne soirée. 

— Merci. 

Ils  débouchèrent  sur  un  escalier  de  secours  qui surplombait  une  ruelle.  L’atmosphère  était  fraîche  et bien  plus  calme  qu’à  l’intérieur  de  la  boîte,  dans laquelle  les  basses  d’une  musique  rock  vous fracassaient les tympans. Lucien percevait cependant le  grondement  lointain  d’un  orage  qui  menaçait,  au-dessus  du  New  Jersey.  Le  videur  referma  le  battant derrière eux. 

—  Alors  ?  lança  Dimitri,  agacé,  en  allumant  un cigare. 

Que  se  passe-t-il  ?  Je  croyais  que  nous  avions  à peu  près  épuisé  nos  sujets  de  conversation  lors  de notre dernière rencontre. 



— Non, pas tous. J’ai longuement pensé à toi. 

— Ah oui ? lâcha Dimitri sur un ton soupçonneux. 

—  D’abord,  je  me  demandais  ce  qui  nous  valait  ce petit…

De  l’index,  il  dessina  un  tourbillon  dans  l’air. 

Dimitri leva les yeux vers la lune. 

—  J’aurais  dû  m’en  douter,  maugréa-t-il.  Tu réfléchis  trop,  tu  sais  ?  Ça  a  toujours  été  le  cas.  Pour toi, seuls comptent les bouquins et le passé. Jamais le futur. 

—  As-tu  songé  une  fois  dans  ta  vie  que  ce  n’est qu’en étudiant ses anciennes erreurs qu’on se façonne un avenir ? 

— Très bien, soupira Dimitri. Tu agis avec tant de noblesse,  désormais.  Tu  formes  les  esprits  de  ces humains  minables.  Il  ne  t’a  sûrement  pas  traversé l’esprit  que  les  nôtres  commencent  à  trouver  que  tu t’es ramolli…

—  Vraiment  ?  Et  toi,  Dimitri,  crois-tu  que  je  me sois ramolli ? 

— Je n’ai pas parlé de moi, se défendit son frère en se  frottant  la  nuque,  là  où  il  était  tombé  l’autre  nuit, sous  la  poussée  de  Lucien.  Je  t’offrais  seulement  une occasion de leur prouver qu’ils se trompent. En vérité, tu  devrais  me  remercier.  Il  me  semble  que  j’ai accompli  un  boulot  exceptionnel  en  vue  de  montrer que tu es toujours le maître du jeu. 



—  Très  intéressant.  D’autant  que  j’ai  été également attaqué, cette semaine. 

Dimitri  le  regarda,  surpris.  Etait-ce  sincère  ? 

Lucien  n’en  aurait  pas  juré  ;  son  frère  avait  toujours eu un instinct très développé pour la comédie. 

— Ici ? En ville ? 

— Oui. En présence d’une humaine, qui plus est. 

Pas  question  toutefois  de  donner  des  détails  sur Meena. 

Il  était  parfaitement  conscient  qu’il  valait  mieux dissimuler  à  son  demi-frère  qu’il  s’intéressait  à  une femme – surtout une humaine. 

— Tu ne serais pas au courant, par hasard ? 

—  Bien  sûr  que  non,  Lucien  !  protesta  Dimitri  en jetant  ses  cendres  par-dessus  la  rambarde  de l’escalier de secours. 

Pour qui me prends-tu ? 

Lucien se saisit du dragon suspendu au cou de son frère. 

— Pour quelqu’un qui a déjà tenté de me tuer afin de s’emparer du trône. Je vois que tu portes toujours ça.  (Le  médaillon  de  fer  pendait  entre  ses  doigts,  la proximité  de  ses  mains  et  de  la  gorge  de  son  demi-frère constituant une menace suffisante.) Comme ton fils  et  l’autre  garçon  que  j’ai  aperçus  avec  toi  dans  ta boîte de nuit. Aurais-tu le front de soutenir que ça ne signifie rien ? 



— Rien du tout ! répliqua Dimitri avant de cracher dans  la  ruelle,  un  mètre  cinquante  plus  bas.  Nous sommes  du  clan  des  Drâculea,  bon  Dieu  !  En  quel honneur  ne  m’en  servirais-  je  pas,  de  même  que  du blason familial, pour promouvoir mon image d’homme d’affaires  ?  À  ce  propos,  je  n’ai  jamais  compris pourquoi, de ton côté, tu avais autant de réticences à le faire. 

—  Peut-être  parce  que  je  n’ai  aucune  envie  de frayer  avec  les  Drâculea,  répliqua  Lucien  avec  une mine  dégoûtée.  Ou  parce  que  je  ne  trouve  rien d’admirable à être un descendant direct d’un homme qui,  au  cours  de  sa  vie,  a  tué  des  dizaines  de  milliers de femmes et d’enfants innocents et qui, à juste titre, a péri pour cela. 

—  Evidemment,  dit  comme  ça,  marmonna  Dimitri d’une voix lasse. 

—  Tu  m’assures  également  que  ni  toi  ni  ton  fils n’avez  une  quelconque  responsabilité  dans  l’attentat perpétré  contre  moi  par  les  Drâculea  devant  la cathédrale Saint-Georges ? 

—  Mais  qu’ai-je  fait  pour  que  tu  aies  si  peu confiance en moi, frère ? s’exclama Dimitri, abattu. 

—  Je  crois  me  souvenir  que  ça  tient  au  jour  où  tu as tenté de m’ensevelir vivant à Târgoviste. 

—  De  l’histoire  ancienne.  Tu  as  toujours  eu  la rancune tenace. Père le pensait, lui aussi. 

—  Bizarrement,  je  n’ai  jamais  attaché  beaucoup d’importance aux paroles de père. S’il avait eu un peu plus  de  retenue,  notre  existence  n’aurait  pas  été dévoilée  à  cet  idiot  de  Stoker,  nous  n’aurions  pas  la Garde  palatine  aux  trousses,  nous  n’aurions  pas  été obligés de changer de nom de famille. 

Dimitri  plissa  le  front  d’une  façon  que  Lucien connaissait bien. 

—  Il  existe  des  moyens  de  contourner  la  Palatine, répliquat-il.  Ces  gens-là  ne  sont  pas  aussi  puissants qu’ils aiment à l’affirmer. 

Attrapant  son  frère  par  la  gorge,  le  prince  des ténèbres  le  souleva  de  terre.  Pas  de  quelques centimètres,  mais  jusqu’à  ce  qu’il  soit  au-delà  de  la rambarde, suspendu au-dessus de la venelle. Paniqué, Dimitri  agrippa  les  manches  de  Lucien  en  haletant. 

Son cigare tomba sur le sol dans une gerbe d’étincelles rouges. 

—  Père  avait  lui  aussi  tendance  à  se  croire supérieur  à  la  Garde.  Or,  regarde  ce  qu’ils  lui  ont infligé. Souhaites-tu donc un sort identique ? 

—  Je…  je  suis  désolé,  pantela  l’autre.  Ne…  ne  fais pas l’idiot. Repose-moi par terre. 

Lucien resserra sa prise. 

—  Tu  devrais  t’inquiéter,  lâcha-t-il.  D’autre  chose que  des  forces  vaticanes.  Figure-toi  que,  ce  matin,  je me  suis  réveillé  en  proie  à  l’impression  très  curieuse que  tout  ceci,  les  filles  exsangues,  l’attentat  contre moi, nous ramenait à… toi. 



Dimitri  émit  un  son  étranglé,  comme  s’il  essayait de se défendre, de dire qu’il n’y était pour rien. Lucien se contenta de sourire. 

—  Oh  si,  reprit-il.  J’en  suis  à  peu  près  certain.  Je ne dispose pas de preuves… pas encore. Mais je finirai par  en  obtenir.  Et  alors,  crois-moi,  je  te  ferai  subir bien  pire  qu’une  simple  décapitation.  À  toi  et  aux autres.  J’ai  découvert  qui  pouvait  t’avoir  aidé.  Par  le passé, j’ai ignoré les rébellions que tu fomentais, parce que  tu  es  mon  frère,  et  que  la  famille…  eh  bien,  c’est la  famille.  Seulement,  les  choses  ont  changé.  Inutile que tu saches de quelle façon. Sois seulement sûr que je  ne  le  tolérerai  plus.  Pas  quand  des  vies  humaines sont  sacrifiées,  et  d’autres  menacées.  Tu  me comprends ? 

Dimitri  opina.  La  situation  ne  semblait  pas  le réjouir. 

— Oui, s’étrangla-t-il. Mon prince ! 

— Bon garçon. 

Sur  ce,  Lucien  ouvrit  brutalement  les  mains  et lâcha  son  frère.  Comme  il  s’y  attendait,  Dimitri  ne dégringola  que  sur  quelques  centimètres  avant  de  se transformer  en  une  créature  noire,  ailes  déployées, dents et griffes sorties, qui virevolta avec grâce avant d’atterrir en spirale à côté du cigare perdu…

Puis  de  retrouver  l’apparence  du  frère  qu’il connaissait si bien. 

—  Sois  maudit,  Lucien  !  grogna-t-il  en  se  relevant et en époussetant son costume. Tu sais bien combien je déteste que tu fasses ça ! 

Lucien sourit. Qui s’était ramolli ? 

Se  retournant,  il  frappa  à  la  porte.  Marvin, empressé comme jamais, lui ouvrit. Même si la sortie de son frère avait été plus rapide, Lucien préférait en général emprunter l’escalier. 



CHAPITRE QUARANTE ET UN



1 h 00, heure de la côte Est, samedi 17 avril 910Park Avenue, appartement 11B

New York



Allongée  dans  sa  chambre  obscure,  Meena contemplait  le  plafond.  Jack  Bauer  avait  posé  sa  tête sur son épaule. 

Elle s’efforçait avec ardeur de ne penser à rien car, chaque fois qu’elle se souvenait de ce qui était en train de se produire — lorsque, par exemple, elle percevait les  voix  ténues  des  deux  hommes  qui  parlaient  dans le  salon  sur  le  fond  sonore  du  DVD Fast  and  Furious qu’avait mis Jon –, elle avait envie de pleurer. 

Les  bruits  étouffés  qui  lui  parvenaient  semblaient plutôt  innocents  :  deux  mecs  adultes  qui  regardaient un  film  plein  de  bagnoles  et  de  flingues.  Ils  avaient réussi à récupérer la nourriture chinoise qui ne s’était pas répandue sur le sol et s’en régalaient – elle sentait aussi  l’odeur  du  Moo  Shu  et  des  beignets  frits.  Rien qu’un  vendredi  soir  normal  chez  elle,  cependant  que, dehors, un orage carabiné se préparait. Elle entendait les  rafales  qui  secouaient  la  cime  des  arbres  et  les roulements  lointains  du  tonnerre  ;  de  temps  en temps,  des  éclairs  traversaient  les  lattes  du  store  et les voilages de la porte-fenêtre. 

La  réalité  de  la  situation  ne  lui  échappait  pas, cependant. 

Alaric  Wulf  surveillait  la  porte  de  l’appartement pour l’empêcher de se faufiler à l’extérieur afin d’aller retrouver Lucien. 

Il  avait  aussi  écrabouillé  ses  téléphones.  (Elle  pria pour  qu’il  n’ait  pas  songé  aux  mails.  S’il  détruisait également son ordinateur portable, elle  le  flanquerait au  tribunal.  Elle  se  fichait  comme  d’une  guigne  que son boss soit le pape)

Alaric pouvait se détendre, néanmoins. Elle n’était pas  particulièrement  pressée  de  se  confronter  à Lucien.  Elle  avait  même  pris  une  arme  dans  son  lit  : une  aiguille  à  tricoter  qui  lui  restait  de  la  brève  et malheureuse  tentative  créatrice  dans  laquelle  Leisha et  elle  s’étaient  un  jour  embarquées.  Elle  serrait  son aiguille  dans  une  main,  tandis  que,  de  l’autre,  elle caressait distraitement la tête de Jack Bauer, tout en observant  les  ombres  qui  dansaient  au  plafond lorsque,  parfois,  la  lune  réussissait  à  transpercer  les nuages. 

Elle  ne  savait  pas  trop  ce  qu’elle  envisageait  de faire avec cette fichue aiguille à tricoter. 

Mais la planter dans le cœur du premier homme –



humain  ou  vampire  –  qui  investirait  sa  chambre  lui paraissait  une  bonne  idée.  Les  représentants  de  la gent  masculine  n’étaient  pas  dans  ses  petits  papiers, pour l’instant. 

Elle  n’avait  pas  encore  digéré  ce  qu’elle  avait appris  au  cours  de  la  soirée.  Elle  n’était  pas  sûre  de tout  comprendre    —  et  encore  moins  d’y  croire.  Sa seule  certitude  était  que,  après  ce  qu’elle  avait enduré,  elle  se  sentait  crevée  et  avait  besoin  de  se reposer. 

Malheureusement,  et  bien  qu’elle  ait  revêtu  sa chemise de nuit la plus confortable, le sommeil l’avait fuie  à  l’instant  où  elle  s’était  couchée,  la  couette remontée jusqu’au menton. Or, le tonnerre et les sons en  provenance  du  salon  n’étaient  pour  rien  dans  son insomnie. 

Elle  était  obsédée  par  l’idée  que  l’homme  de  ses rêves, le type qu’elle avait trouvé tellement parfait, le mec  que,  si  elle  était  honnête  avec  elle-même,  elle avait  envisagé  de  suivre  jusqu’en  Roumanie  était  un vampire. 

Bon  Dieu  de  bois  !  Une  de  ces  créatures  fictives qu’elle détestait tant ! 

Sauf  que  non.  Parce  que  les  vampires  réels n’avaient  rien  en  commun  avec  leurs  confrères imaginaires.  Ils  accomplissaient  des  actes  bien  plus atroces que ceux des films, et Meena était convaincue qu’elle n’oublierait jamais les images qu’elle avait eues sous  les  yeux,  des  actes  qu’aucun  scénariste  n’aurait pu concevoir. 

De  surcroît,  Lucien  était  le  guide  suprême  des vampires. 

Et  le  fils  de  Vlad  l’Empaleur.  De Drac ula en personne. 

Après  s’être  enfermée  dans  sa  chambre,  Meena avait  repêché  son  vieil  exemplaire  usé  du  roman qu’elle  avait  acquis  durant  sa  période  gothique obsédée  par  la  mort,  au  lycée.  Elle  avait  commis l’erreur de vouloir le relire. 

Alors,  tout  lui  était  revenu.  Pas  seulement  les détails  sordides  concernant  les  créatures  qu’Alaric Wulf  s’était  juré  de  détruire.  Mais  Mina  !  Un personnage  du  livre  s’appelait  Mina  !  Une  héroïne, Meena ne s’en rappelait que trop bien, qui s’éprenait de  Dracula  et  allait  jusqu’à  boire  son  sang.  Et  qu’il fallait  ensuite,  comme  tant  de  femmes  des  bouquins et films d’horreur, secourir. 

Certes,  leurs  prénoms  ne  s’écrivaient  pas  de  la même façon. 

N’empêche. 

Pourquoi  ce  genre  de  trucs  ne  cessaient-ils  de  lui arriver ? 

Comme  s’il  ne  suffisait  pas  déjà  qu’elle  sache comment  tous  ceux  qu’elle  rencontrait  allaient calancher et qu’elle se sente une obligation morale de les prévenir ! Voilà aussi qu’il avait fallu qu’elle tombe amoureuse du fils du personnage le plus détestable de la littérature gothique – et qu’il la morde –, lequel se révélait réel au bout du compte ! 

Lorsqu’elle  aurait  surmonté  tout  cela  (et  elle  le surmonterait  obligatoirement,  elle  n’avait  pas  le choix), elle écrirait un livre. Un peu, qu’elle l’écrirait ! 

Il fallait bien que quelqu’un se dévoue pour répandre la  bonne  parole.  C’était  la  seule  façon  de  sauver  des femmes de l’épreuve qu’elle-même traversait. 

Les  femmes  viennent  de  Vénus,  les  vampires  de l’Enfer. 

Un bon titre. 

Meena  resta  ainsi  allongée  à  songer  à  son  futur ouvrage,  tandis  que  les  ombres  continuaient  leur sarabande au plafond. 

Elle  était  si  concentrée  sur  ce  qu’elle  répondrait quand  Oprah  lui  demanderait  pourquoi  elle  avait autorisé  Lucien  à  lui  faire  subir  ce  qu’il  lui  avait  fait subir qu’elle se rendit à peine compte que Jack Bauer soulevait la tête afin de fixer la porte-fenêtre, oreilles pointées en avant. 

Meena  était  persuadée  que  la  Garde  palatine tenterait  de  l’empêcher  de  passer  dans  le  talk-show d’Oprah. Alaric Wulf avait clairement insisté pour que l’existence  des  vampires  reste  secrète.  Sauf  qu’ellemême ne voyait pas pourquoi, puisqu’ils provoquaient tant  de  souffrances  et  de  chagrins  d’amour.  Sans même  parler  de  ceux  qui  assassinaient  des  jeunes filles. 

Bon,  d’accord,  elle  avait  été  entièrement consentante  pour  ce  qui  concernait  Lucien  et  ses agissements. Et elle avait drôlement aimé ça. 

Pour autant, ça ne les rendait pas justes. 

Près d’elle, le corps de Jack Bauer se mit à vibrer. 

Il  grondait,  son  museau  de  renard  dirigé  vers  le balcon. Meena lui jeta un coup d’œil avant de regarder la  fenêtre.  Elle  crut  distinguer  une  ombre  fugace derrière les rideaux et les stores. 

Un  pigeon,  sans  doute.  Ou  un  sac  en  plastique tournoyant dans le vent. 

—  Qu’y  a-t-il,  petit  homme  ?  chuchota-t-elle.  Un oiseau ? 

Tu veux aller le manger tout cru ? 

Jack  Bauer  se  dressa  sur  ses  pattes  et,  debout  au milieu  du  lit,  le  poil  hérissé,  grogna  un  peu  plus  fort. 

Son  être  tremblait  comme  un  fil  électrique, entièrement tourné vers l’extérieur. 

Meena eut la chair de poule, face à pareille réaction envers ce qui se trouvait dehors. 

Ce n’était pas un oiseau. 

De qui, ou plutôt de quoi, s’agissait-il, alors ? 

—  OK,  mon  gars,  lui  dit-elle  doucement  en  se levant,  les  doigts  serrés  autour  de  son  aiguille  à tricoter. Pas bouger ! 



Elle  savait  qu’elle  aurait  dû  aller  chercher  Alaric Wulf. Il était là pour ça. La protéger. 

Sauf  qu’il  ne  la  protégeait  pas.  Il  voulait  juste  lui arracher l’adresse de son amant. 

Afin de l’éliminer. 

Et, en retour, être dessoudé par lui. Avec Jon. 

Meena  ne  pouvait  permettre  que  ça  arrive.  Pas plus qu’elle ne pouvait permettre que Lucien soit tué, quoi  qu’il  soit,  quoi  qu’il  lui  ait  fait…  quelles  qu’aient été les salades qu’il lui avait racontées. 

Il y eut un éclair, suivi, une ou deux secondes plus tard,  par  un  grondement  de  tonnerre,  plus  proche maintenant,  semblait-il.  L’orage  avait  traversé  la rivière. Il serait sur eux d’ici quelques minutes. 

Meena  était  dans  l’impossibilité  d’appeler  Alaric  à l’aide. 

Sinon,  il  mourrait  des  mains  de  Lucien,  et  Jon  ne tarderait pas à y passer lui aussi… à condition qu’elle ne  soit  pas  en  train  de  perdre  l’esprit,  et  que  Lucien soit bien de l’autre côté de la porte-fenêtre, s’entend. 

Même  si  ça  paraissait  irréaliste,  puisqu’elle  vivait  au onzième  étage,  et  que  l’immeuble  ne  possédait  pas d’escalier  de  secours  par  lequel  il  aurait  pu  grimper jusque-là  (elle  s’interdisait  de  penser  à  des  chauvessouris  ou  à  la  manière  dont  le  comte  Dracula,  chez Bram  Stoker,  réussissait  à  escalader  les  murs  tel  un lézard). 

Brandissant  son  aiguille  à  hauteur  d’épaule,  elle approcha  prudemment  de  la  croisée.  Les  voilages blancs l’empêchaient de distinguer ce qu’il y avait sur le balcon. Derrière elle, Jack Bauer bondit du lit et lui emboîta le pas en grommelant, en dépit des ordres de sa maîtresse :

— Jack ! Vilain chien ! Pas bouger ! 

Comme à son ordinaire, le cabot n’écouta rien. 

Posant une main sur la poignée, Meena respira un grand coup et tira sur la porte. 

Une  bourrasque  de  vent  poussa  le  battant  vers elle, et Jack, tout content, fila sur le balcon. 

—  Jack  !  Non  !  lui  souffla  Meena,  le  cœur  au  bord des lèvres. 

À son tour, elle se rua dehors afin de le défendre. 

Sauf que la petite terrasse était vide. 

Meena  s’arrêta  net,  frissonnant  dans  le  vent.  Au-dessus d’elle, le firmament dessinait une mosaïque de nuages  sombres  derrière  lesquels  des  éclairs s’allumaient à intervalles réguliers. 

La  lune  était  à  peine  visible,  à  présent.  Les  coups de  tonnerre  étaient  si  violents  qu’ils  donnaient l’impression  à  Meena  de  résonner  dans  tout  son corps. 

Peut-être  est-ce  pour  cela  que,  d’abord,  elle n’entendit  pas  qu’on  la  hélait.  La  voix  était  aussi déchaînée  et  rauque  que  la  foudre.  Puis  la  jeune femme  s’aperçut  que  Jack  avait  recommencé  à grogner.  Cette  fois,  il  regardait  la  terrasse  des Antonescu. Museau entre les barreaux de fer forgé, il montrait les dents. 

C’est alors que Meena se tourna et le vit. 



CHAPITRE QUARANTE-DEUX



1h 15, heure de la côte Est, samedi 17 avril 910 Park Avenue, appartement 11B

New York



Lucien ! 

Il se tenait sur la terrasse de son cousin Emil ; son long  pardessus  tourbillonnait  dans  le  vent,  pareil  à une cape. 

Que fabriquait-il ici, à la contempler ainsi ? 

On était au milieu de la nuit. Les nuages suspendus dans le ciel promettaient une pluie battante. 

Elle porta une main à son sein affolé. 

— Meena ! 

Ses  intonations  étaient  de  la  soie  pure.  Elle  en éprouvait presque la sensation, le contact sur sa peau, identique à celui de sa chemise de nuit en coton blanc. 

Il l’appelait. L’appelait comme les éclairs appelaient le tonnerre. 

Qu’allait-elle faire ? Qu’allait-elle lui dire ? 



Elle  s’approcha  du  rebord  de  la  terrasse,  s’y appuya, à environ trois mètres de lui. 

—  Je  ne  suis  pas  vraiment  en  mesure  de  vous parler maintenant, Lucien. 

Sa  voix  tremblait  autant  que  ses  doigts,  même  si elle  parvint  à  ne  pas  lâcher  son  aiguille  à  tricoter.  En espérant qu’il ne l’avait pas repérée. 

—  Pourquoi  donc,  Meena  ?  demanda-t-il,  et  ses accents  d’inquiétude  faisaient  l’effet  d’une  caresse. 

M’en  voulez-vous  d’avoir  annulé  le  concert  ?  Vous n’avez pas eu mon mot ? 

La  mélodie  onctueuse  de  ces  mots  s’enroulait autour  de  son  cœur,  l’emprisonnait,  à  l’instar  du manteau  qui  enveloppait  ses  jambes  à  lui  à  chaque nouvelle bourrasque. 

—  Si.  Merci  beaucoup  pour  le  sac.  Simplement,  ce n’est pas le bon moment. 

—  Et  si  je  vous  rejoignais  ?  J’ai  essayé  de  vous passer un coup de fil, mais vous n’avez pas répondu. 

— Oui. 

S’il  était  vraiment  le  prince  des  ténèbres,  il  allait découvrir pourquoi. Autant lui dire la vérité, du coup. 

— Je n’ai pas pu décrocher. Il y a un Garde palatin dans mon salon. Il a détruit tous mes téléphones. 

Lucien 

se 

pétrifia. 

Meena 

eut 

d’ailleurs

l’impression que tout se figeait : le ciel, les éclairs et la foudre,  son  propre  pouls…  Même  le  vent  tomba.  Les nuages qui, quelques secondes auparavant seulement, défilaient dans le firmament parurent s’arrêter net et s’empiler les uns sur les autres, cachant la lueur de la lune et les traits du prince des ténèbres. 

— Meena…

Le  mot,  ces  deux  syllabes  toutes  simples  lui révélèrent ce qu’elle avait besoin de savoir, comme si la  brusque  extravagance  météorologique  n’avait  pas suffi  à  la  convaincre.  Elles  recelaient  des  abîmes  de souffrances. 

Et de danger. 

Une petite partie d’elle-même, la romantique sans doute,  s’était  accrochée  à  l’espoir  que  Lucien  nierait tout.  Un  vampire  ?  Lui  ?  Bien  sûr  que  non  !  C’était absurde.  Tout  un  chacun  savait  que  les  vampires n’existaient pas. 

Sauf que sa voix venait de lui avouer la vérité. 

—  J’ai  essayé  de  vous  le  dire,  reprit-il,  et  ses intonations  paraissaient  aussi  brisées  que  le  cœur  de Meena. Au musée…

— Allez-vous-en. 

Elle chuchotait pour qu’on ne les entende pas, dans le  salon.  Néanmoins,  elle  avait  du  mal  à  dissimuler tant son horreur que son chagrin. 

— Partez, Lucien. Et ne revenez pas. 

— Meena. 

La lune était toujours derrière les nuages. La jeune La lune était toujours derrière les nuages. La jeune femme perçut cependant que, cette fois, il était moins blessé qu’impatient. 

Comme  s’il  était  en  droit  d’éprouver  de l’impatience envers elle ! 

— Mon idiotie m’étonne, répondit-elle. 

Elle avait l’impression d’étouffer. Elle agrippait son aiguille  à  tricoter,  tout  près  de  son  sein,  comme  s’il s’agissait  d’une  espèce  de  talisman  susceptible d’éloigner le mal. 

—  J’ai  cru  qu’un  lien  formidable  nous  unissait, poursuivit-elle. 

Ne  me  demandez  pas  pourquoi.  Peut-être  parce que  vous  m’avez  sauvé  la  vie  devant  la  cathédrale. 

Sauf  que  j’ignorais  alors  que  c’était v o u s que  les chauves-souris attaquaient. Je ne me doutais pas que vous étiez un… un…

Elle n’arrivait même pas à prononcer le mot. 

— Permettez-moi de m’expliquer, Meena. 

S’expliquer ? Était-il sérieux ? 

— Qui étaient-elles, Lucien ? Vous les connaissiez, n’est-ce pas ? 

— D’une certaine façon, admit-il, contrit. 

—  Et,  tout  ce  temps,  vous  lisiez  dans  mon  esprit, n’est-ce pas ? enchaîna-t-elle, haletante. C’est comme ça que vous avez appris où j’habitais ! Sans parler du cabas ! (Elle secoua la tête, incrédule.) Ce stupide sac ! 



J’aurais  dû  conseiller  à  ce  garde  de  le  jeter  par  la fenêtre à la place de mon téléphone. 

« Vous avez terrassé le dragon. » Mon Dieu ! Je ne parviens  pas  à  croire  que  je  suis  tombée  dans  le panneau.  Avez-vous  jamais  envisagé  de  devenir dialoguiste pour un soap opéra américain, Lucien ? Je pourrais vous obtenir un poste dans ma boîte. 

—  Meena  !  lança-t-il  d’une  voix  tranchante  (aussi tranchante  que  l’étaient  ses  dents,  ces  crocs  qu’elle n’avait pas sentis perforer sa peau). Il est encore là ? 

Le Palatin ? 

—  Oh,  que  se  passe-t-il  ?  Vous  ne  déchiffrez  plus mes pensées ? 

Elle  eut  conscience  d’être  plus  hystérique qu’ironique. 

Une  bourrasque  particulièrement  violente  balaya soudain la terrasse et l’aurait renversée si elle n’avait lâché  son  aiguille  pour  s’accrocher  à  la  balustrade  du balcon tout en protégeant ses yeux. 

Durant quelques secondes, elle fut aveuglée par la poussière et les débris – les pétales  desséchés  de  ses géraniums  morts  qui  tourbillonnaient  dans  une tornade  printanière  surgie  de  nulle  part.  Toutefois, elle fut à peu près certaine de distinguer la silhouette floue  d’un  grand  objet  aux  allures  de  chauve-souris qui planait sur la terrasse des Antonescu, bloquant le peu  de  lumière  qui  émanait  du  ciel  nocturne  et  des fenêtres des appartements alentour. Ça lui rappela la nuit de leur agression, à elle et Jack Bauer. 

Même si, désormais, elle avait compris que la cible avait été Lucien, et non elle. 

Et  s’il  s’en  était  sorti  indemne,  c’est  parce  qu’il n’était  pas  humain.  Les  dents  et  les  griffes  n’avaient eu  aucun  effet  sur  lui,  car  rien  n’avait  d’effet  sur  lui. 

Rien  sinon  lui  couper  la  tête  à  l’aide  d’une  épée  –

d’après  Alaric  Wulf,  du  moins  –  ou  lui  enfoncer  un bout de bois pointu dans le cœur. 

Or, comme une sotte, elle venait de laisser tomber le seul objet pointu qu’elle possédait. 

Lorsque  le  vent  s’apaisa  et  qu’elle  fut  en  mesure de rouvrir les paupières, elle découvrit Lucien sur son propre  balcon,  à  une  cinquantaine  de  centimètres d’elle. 

Elle  crut  que  son  cœur  allait  s’échapper  de  sa poitrine. Elle leva la tête vers lui, vers ce visage d’une beauté  et  d’une  sensibilité  extraordinaires,  et constata  qu’il  arborait  une  expression  de  très  grand déplaisir. 

Alors,  pour  la  première  fois,  elle  identifia l’affolement  de  son  pouls  pour  ce  qu’il  était  :  de  la peur. 

Pas seulement pour le Garde palatin et Jon. 

Pour elle-même. 

—  En  toute  franchise,  je  n’ai  jamais  pu  lire  dans votre  esprit,  Meena,  déclara  Lucien  avec  calme.  Vos pensées ont toujours été trop… confuses. 

Les  doigts  tremblants  de  la  jeune  femme  se resserrèrent  convulsivement  autour  de  la  rambarde. 

Qu’avait-elle fait ? 

Que  se  passait-il  ?  Que  fichait-il  tout  près  d’elle  ? 

Allait-il la tuer ? 

—  Je…  je  croyais  que  les  vampires  ne  pouvaient pas entrer dans une maison sans y  avoir  été  conviés, marmonna-t-elle entre ses dents qui s’étaient mises à claquer. 

Rêva-t-elle  ou  ses  prunelles  sombres  furent-elles brièvement traversées par un éclat rouge ? 

—  C’était  vrai  autrefois,  répondit-il.  À  l’époque  où les  gens  prenaient  la  peine  de  faire  bénir  leurs demeures  par  un  prêtre  ou  un  rabbin.  De  nos  jours, où  tout  le  monde  semble  se  moquer  de  protéger  son habitation, ce n’est plus un problème. 

Le  tonnerre  était  reparti  de  plus  belle,  et  chacun de  ses  coups  se  réverbérait  dans  le  métal  de  la balustrade. L’orage était sur le point de se déchaîner. 

— Oh, d’accord. 

Elle le fixait droit dans les yeux, tout en tâtonnant en  douce  du  pied,  en  quête  de  l’aiguille  à  tricoter.  Si elle la trouvait, aurait-elle le courage – et la force – de la  plonger  dans  sa  poitrine,  là  où  son  cœur  avait battu  ?  Peut-être  valait-il  mieux  qu’elle  saute  pardessus le balcon. La mort était sûrement préférable. 



—  Mais  lorsque  nous  tombons  sur  un  seuil  sacré, poursuivait Lucien sur le même ton détaché, presque mondain,  nous  avons  toujours  un  moyen  de contourner la difficulté. 

Nous  pouvons  contrôler  les  esprits  des  personnes les  moins…  déterminées  afin  de  nous  faire  inviter  à l’intérieur.  Certains  de  nous  ont  même  le  don  de  se métamorphoser en brume et de passer par le trou de la serrure. 

—  Vous  pouvez  vous  transformer  en  brume  ? 

répéta-t-elle d’une toute petite voix. 

Ses prunelles aux reflets rouges la vrillèrent. 

—  Oui.  En  loup  également.  Et  vous  ne  me  tuerez pas,  Meena.  Pas  avec  une  aiguille  à  tricoter.  Vous n’allez  pas  sauter  non  plus,  vous  n’allez  même  pas hurler  afin  que  ce  Garde  palatin  se  précipite  ici,  bien que je vous dégoûte. (Il fronça les sourcils.) Pourquoi, d’ailleurs ? 

Nom d’un chien ! Il lisait dans ses pensées ! 

Presque, du moins. 

Brusquement, le monde tangua. 

Lucien  la  rattrapa  par  la  taille  et  l’attira  à  lui.  La sensation de ses muscles fermes à travers le fin coton de  sa  chemise  de  nuit  eut  le  don  de  rendre  son équilibre au monde. 

Un peu. 

— Je comprends que vous soyez bouleversée…



Ses intonations apaisantes la ligotaient, à présent. 

—  Non,  objecta-t-elle  en  le  regardant,  honteuse des  larmes  qui  noyaient  ses  yeux  mais  incapable  de les  retenir.  Vous  ne  pouvez  pas.  Il  y  a  quelques heures, je croyais que vous étiez ce qui m’était arrivé de  mieux  dans  l’existence.  Maintenant,  je  découvre que je ne vous connais pas du tout. D’accord, vous non plus  ne  me  connaissez  pas  vraiment…  mais  vous n’êtes même pas humain ! 

Le  firmament  fut  déchiré  par  un  éclair  aveuglant, suivi d’un coup de tonnerre assourdissant. Il se mit à pleuvoir. 

De  grosses  gouttes  s’abattirent  sur  le  crâne  et  les épaules de Meena. 

—  Meena,  reprit  Lucien  qui  ne  paraissait  plus détaché,  juste  en  colère  et  désespéré,  à  l’instar  de  la foudre. Je l’ai été, humain. 

De  son  corps,  il  la  protégeait  de  l’averse,  l’avait poussée  sous  l’abri  relatif  de  l’encadrement  de  la porte-fenêtre  donnant  sur  sa  chambre  à  coucher, cependant que le monde extérieur semblait continuer à  vaciller  autour  d’elle.  En  les  voyant  si  près  l’un  de l’autre,  Jack  Bauer  émit  une  série  de  grognements furibonds, sans oser approcher cependant. 

—  Ne  pensez-vous  pas  que  j’aspire  à  éprouver  de nouveau ces émotions ? demanda Lucien. 

Sa voix était rauque. Il avait conscience de ce qu’il était et, très clairement, se détestait pour ça. 



Mais  il  avait  appris  à  l’accepter…  comme  elle,  se rendit-elle soudain compte, avait appris à accepter ce qu’elle était. 

—  Croyez-vous  que j’aime ce  que  mon  père  a  fait de  moi  ?  Non.  Ai-je  eu  le  choix  ?  Non  plus.  J’ignore quel  pacte  il  avait  conclu  et  avec  qui…  des  démons, des sorcières ou le diable en personne. Tout ce que je sais,  c’est  que,  une  nuit,  je  suis  mort  et  me  suis réveillé pour me découvrir… ainsi. Il a infligé le même traitement à mon demi-frère Dimitri. Il nous a dit de ne  pas  nous  inquiéter,  car  nous  vivrions  désormais pour  l’éternité.  Contrairement  à  ma  mère…  Sa  mort est ce qui l’a poussé à désirer pour nous tous cette vie qui n’en est pas une. 

Horrifiée,  Meena  le  contempla.  Derrière  lui,  la pluie  tombait  en  un  rideau  dense,  et  le  tonnerre roulait, incessant. 

Elle  ne  tenait  pas  à  entendre  cela.  Elle  ne  voulait rien savoir. 

—  Bien  sûr,  reprit-il  avec  un  sourire  sans  joie,  ça n’a  pas  été  aussi  simple.  J’avais  des…  besoins.  Je  me suis  efforcé  de  ne  pas  y  céder.  Ils  étaient  si  forts, hélas.  Père  s’acharnait  à  nous  encourager,  nous apportait  des…  cadeaux.  Dimitri,  qui  avait  toujours manqué  de  volonté,  n’a  pas  lutté  contre  la  fièvre  qui s’était  emparée  de  lui,  il  a  laissé  ses  instincts  les  plus vils  le  diriger,  massacrant  des  innocents,  devenant plus  monstre  qu’homme.  Moi,  en  revanche…  Peut-

être  est-ce  parce  que  j’étais  le  fils  de  ma  mère  qui, comme  vous  l’avez  appris,  était  en  partie  un  ange, d’après la légende…

— Lucien. 

Elle  le  plaignait.  Vraiment.  Elle  leva  une  main…

pour caresser sa joue ? 

Elle savait qui il était. Elle haïssait ce qu’il était. 

Mais il souffrait. 

Il tressaillit et détourna la tête avant qu’elle ait pu le toucher. 

— Je ne prétends pas être meilleur que mon demi-frère, continua-t-il. Ni que ma mère valait mieux que la sienne. 

Je  reconnais  aussi  que  j’aurais  sans  doute  pu déployer  plus  d’efforts  pour  tenter  de  les  arrêter,  lui et mon père. Oui, j’aurais pu. J’aurais dû. J’ai fini par m’y résoudre, d’ailleurs. 

Lorsqu’il  la  regarda  de  nouveau,  ses  prunelles étaient  des  charbons  ardents.  Meena  baissa  sa  main comme si elle s’était brûlée. 

—  Lorsque  mon  père  a  été  enfin  détruit,  je  suis devenu  prince  et  j’ai  ordonné  à  tous  les  miens d’arrêter les meurtres. 

Meena  refusait  d’écouter  ça.  Les  photos  que  lui avait  montrées  Alaric  Wulf  étaient  gravées  dans  sa mémoire.  En  même  temps,  elle  ne  pouvait décemment  pas  rester  sans  réagir,  tandis  qu’il craquait devant elle sous le poids de sa honte. Surtout lorsque l’orage trempait son dos. 

Comme il l’avait dit, il était vampire, maintenant. 

Certes, mais il avait été humain. 

—  Venez  à  l’intérieur,  murmura-t-elle.  Vous  êtes mouillé. 

Il  baissa  les  yeux  sur  elle,  parut  surpris  de découvrir qu’il la tenait toujours dans ses bras. Puis sa vision  se  focalisa  avec  l’intensité  d’un  laser  dont  elle ne  fut  pas  sûre  qu’elle  l’appréciait.  La  contemplait-il comme Meena, la femme qu’il aimait… ou comme son prochain repas ? 

Elle  était  consciente  de  commettre,  peut-être,  la pire erreur de sa vie. 

Il n’empêche, elle ouvrit la porte-fenêtre. 

Lucien la suivit dans la chambre obscure. 

— Vous me prenez pour un monstre, chuchota-t-il. 

Elle ne pouvait le nier. 

Pour compenser, elle feignit l’hospitalité. 

— J’ai une serviette quelque part, répondit-elle en soulevant Jack Bauer. 

Ce  dernier  avait  également  regagné  la  pièce,  sans cesser  de  manifester  sa  désapprobation.  Meena  le posa dans son placard, où elle trouva une serviette de toilette.  Désorienté,  Jack  Bauer  inspecta  les chaussures  de  sa  maîtresse,  puis  jappa,  une  fois, lorsqu’elle  ferma  les  portes  sur  lui.  Il  serait  très  bien là-dedans.  Plus  en  sécurité  qu’elle,  en  tout  cas. 

Surtout, personne ne l’entendrait, entre le fracas de la tempête et le film qui défilait toujours dans le salon. 

— Vous m’avez fait quelque chose, l’accusa Lucien d’une  voix  étouffée  quand  elle  lui  tendit  la  serviette avant  de  l’aider  à  se  débarrasser  de  son  pardessus détrempé. 

—  Pardon  ?  souffla  une  Meena  incrédule  en s’asseyant  sur  le  lit.  Moi,  je  vous  ai  fait  quelque chose  ?  Excusez-moi,  j’ai  plutôt  l’impression  du contraire ! La seule chose que j’ai faite, c’est la grosse bêtise  de  m’éprendre  de  vous.  Croyez-moi,  je  le regrette  aussi  sincèrement  que  le  jour  où,  au  lieu d’écouter Leisha, j’ai demandé une permanente à mon coiffeur  pour  aller  au  bal  de  fin  d’année  avec  Peter Delmonico.  Pigé  ?  Alors,  disons  que  ça  a  été  une  très mauvaise décision et oublions-la. 

Lorsque  la  pluie  cessera,  vous  devrez  décamper. 

Je  vous  rends  un  sacré  service.  Parce  que  je  pousse un  seul  cri,  et  ce  Garde  dans  mon  salon  rapplique  et vous exécute. 

L’éclat  rouge  de  ses  prunelles  diaboliques  vrilla  la porte  de  la  chambre.  Secouant  la  tête,  elle  l’attrapa par  les  pans  de  sa  chemise  et  l’obligea  à  la  rejoindre sur le lit. 

—  Vous  savez  bien  que  je  ne  peux  pas  m’en  aller, répondit Lucien, sans cesser de fixer la porte. 

— Oh que si ! Pourquoi ne pourriez-vous pas ? 



Son  regard  se  posa  sur  elle,  et  le  rouge  s’éteignit, Dieu merci. 

— Est-il nécessaire de vous le dire ? 

Qu’est-ce  qu’il  racontait  ?  Il  n’était  quand  même pas en train de… il était impossible que…

—  Je  ne  peux  pas  partir,  parce  que  je  vous  aime, Meena,  lâcha-t-il  de  sa  voix  grave,  tout  en  enroulant sa  paume  autour  de  sa  main.  Je  vous  le  répète,  vous avez terrassé le dragon. 

Il l’aimait ? Lucien Antonescu l’aimait ? 

À  peine  quelques  heures  auparavant,  cet  aveu aurait fait d’elle la fille la plus heureuse sur terre. 

Mais maintenant…

Maintenant,  elle  était  au  courant  qu’il  n’était  pas que Lucien Antonescu, professeur d’histoire. 

Il était le prince des ténèbres. 

Tenant toujours sa main, il reprit, d’une voix aussi émue :

— Mais vous me cachez quelque chose, Meena. Et pas  seulement  un  Garde  palatin  dans  votre  salon.  Je l’ai deviné à l’instant où je vous ai rencontrée. C’est un secret que vous dissimulez à tout le monde…

Naturellement,  elle  comprit  aussitôt  de  quoi  il s’agissait. 

Elle  mentit,  cependant.  Par  instinct.  Parce  qu’elle mentait toujours. 



— Moi ? 

—  Oui,  vous  !  affirma-t-il,  et  ses  mains s’emparèrent de ses épaules. J’en suis certain. Certes, je vous ai trompée. Néanmoins, j’ai tenté d’être le plus honnête possible en tâchant de ne pas vous… terrifier. 

En revanche, vous n’avez pas été honnête avec moi. Il y  a  en  vous  quelque  chose.  Depuis  que  nous…  que nous avons été ensemble, je... je…

— Vous quoi ? 

Le  cœur  de  Meena  battait  la  chamade.  Elle  avait pris un risque énorme en l’invitant dans sa chambre…

et  dans  son  cœur.  Alaric  était  susceptible  de débarquer  à  n’importe  quel  moment,  Jon  sur  ses talons.  Et  si  le  pire  se  produisait,  elle  en  serait responsable. En l’autorisant à pénétrer ici, elle agissait comme  il  venait  de  lui  confesser  avoir  agi  toutes  ces années  avec  son  père  et  son  frère…  elle  se  rendait coupable d’un meurtre. 

Elle était cinglée ou quoi ? 

— Depuis que nous nous sommes séparés ce matin, j’ai  l’étrange  sensation  de  deviner  comment  va…

mourir  chaque  humain  que  je  croise.  Et  pas  de  mes propres mains, contrairement à ce que vous pourriez croire. 

Elle le dévisagea. Pour la première fois depuis très longtemps, elle était à court de mots. 

— Je suis persuadé que l’homme dans votre salon vous  a  donné  des  détails  très  pittoresques  à  mon sujet,  enchaîna  Lucien.  Bon  nombre  d’entre  eux  sont peut-être vrais, si ça se trouve. Je suis ce que je suis depuis fort longtemps. 

(Visiblement,  il  choisissait  ses  termes  avec  soin.) Mais  jamais,  au  grand  jamais,  je  n’ai  rien  éprouvé  de la sorte. Pas jusqu’à ce que je... sois avec vous. Auriez-vous  l’obligeance  de  m’expliquer  ce  qui  se  passe  ?  Je pense que ça a un rapport avec votre secret. Celui que vous  dissimulez.  Qui  m’empêche  de  décrypter entièrement  votre  esprit.  Qui  vous  amène  à  vous identifier  avec  Jeanne  d’Arc,  qui  entendait  des  voix. 

Car j’ai exactement cette impression, celle d’entendre des voix. 

Dans  la  pièce  voisine,  un  bruit  de  tôles  froissées retentit. 

Fast and Furious atteignait son sommet. 

—  C’est  moi,  admit-elle  dans  un  soupir  plein  de larmes. 

La  poigne  de  Lucien  se  resserra  autour  de  ses épaules. 

Pas très tendrement, d’ailleurs. 

— Pardon ? 

— Vous avez bu mon sang. Pas  beaucoup,  donc  ça devrait  passer  dès  que  vous  vous  serez  de  nouveau nourri. Ça vous apprendra à être un peu plus prudent. 

On est ce que l’on mange, vous savez ? 
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Lucien la regarda. Elle était pâle mais résolue. Il se demanda  quelle  tête  lui-même  faisait.  Il  était  sous  le choc. 

— Vous êtes capable de prédire la mort des gens ? 

murmura-t-il,  histoire  de  s’assurer  qu’il  avait  bien compris. 

—  Pas  tous.  Pas  vous,  par  exemple.  Puisque  vous êtes déjà mort. 

Il  ne  la  lâcha  pas,  se  bornant  à  la  fixer  avec intensité. 

—  C’est  pour  ça  que  vous  devez  disparaître, enchaînat- elle sur un ton voilé. J’ai vu que vous alliez tuer le type. 

Celui du Vatican. Et Jon. 

Sa  voix  se  brisa.  Lucien  eut  l’impression  que  le roulement  de  tonnerre  qui  venait  de  se  produire émanait  de  son  propre  corps.  Il  secoua  la  tête  dans une tentative pour échapper à la vérité des paroles de Meena,  comme  s’il  se  débarrassait  des  gouttelettes qui s’accrochaient encore à ses cheveux. 

— Non, répondit-il. Ce n’est pas vrai. Sachez que je n’ai  éliminé  aucun  humain  depuis  des  siècles.  Jamais je ne m’attaquerais à votre frère ou à quiconque vous est cher. 

En dépit de la pénombre, il distingua les larmes qui perlaient  au  coin  des  yeux  de  la  jeune  femme, étincelantes comme des diamants. 

—  Il  n’empêche  que  vous  allez  le  faire,  objecta-telle avec simplicité. 

—  Meena,  insista-t-il,  cependant  que  son  cœur, dont  il  soupçonnait  depuis  tant  d’années  qu’il  était mort en même temps que son âme, revenait à la vie. 

Vos 

visions… 

elles 

ne 

s’avèrent 

pas

systématiquement vrai, n’est-ce pas ? 

Il  songeait  au  garçon  à  qui  il  avait  confisqué  ses clefs, ce soir. 

—  Non,  admit-elle  en  essuyant  ses  paupières.  Pas quand  j’avertis  les  personnes  concernées.  Et seulement  si  elles  suivent  mes  conseils.  Mais  vous êtes  un vampire, Lucien.  Et  pas  n’importe  lequel puisque,  apparemment,  vous  êtes  le  roi  de  tous  vos semblables, le prince des ténèbres. Suis-je censée me contenter  d’avoir  confiance  en  vous  ?  De  croire  que vous n’infligerez rien à ce gars ni à mon frère ? Même pour  vous  défendre  ?  Car  eux  tiennent  mordicus  à vous éliminer. Le Garde a une grande épée, et…

Lucien  délaissa  ses  épaules  pour  mieux  la  serrer contre lui. 

Il posa sa joue sur les cheveux de Meena. 

—  Chut,  souffla-t-il.  Ce  que  vous  avez  vu  n’est qu’un des aspects de l’avenir. 

—  Seulement  si  quelque  chose  change,  répondit-elle  en  le  repoussant.  Et  ce  qui  doit  changer,  c’est votre présence ici. 

Vous  devriez  également  conseiller  à  Emil  et  Mary Lou de fuir. 

Les  forces  du  Vatican  sont  après  eux  aussi.  Je m’efforce  de  ne  pas  me  laisser  submerger  par  mes préjugés  à  l’encontre  de  ce  que  vous  êtes.  Dieu  sait que j’ai eu droit à mes propres soucis, lorsque les gens jugeaient  que  j’étais  mauvaise  à  cause  de  mon…

obsession de la mort. Néanmoins, on vous surnomme le prince des ténèbres, ce qui suggère que vous êtes le Mal et indigne de conf…

—  Je  ne  suis  pas  le  Mal,  bougonna-t-il  avant  de rectifier :

Je ne le suis plus. 

— L’expression « élu de tout ce qui est maléfique »

a été utilisée en ma présence pour vous désigner. Sauf erreur de ma part, je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit de bon là-dedans. 

—  Les  membres  de  la  Palatine  sont  pour  le  moins partiaux à mon égard, se défendit-il. J’ai travaillé dur, depuis  mon  accession  au  trône,  afin  d’amener  mon peuple dans une nouvelle ère, une ère de lumière, afin de  protéger  à  la  fois  ses  intérêts  et  ceux  de l’humanité. 

—  On  m’a  montré  le  portrait  d’un  Garde  dont  le visage  avait  été  à  moitié  dévoré.  D’après  Alaric,  c’est le résultat d’une attaque vampirique. 

Lucien  opina,  et  ses  épaules  s’affaissèrent.  Alaric. 

Alaric Wulf. 

—  Oui,  je  suis  au  courant.  Je  connais  cet  homme ainsi  que  son  coéquipier.  Ils  ont  été  agressés  par  des Drâculea. 

—  Et  ce  sont…  des  Drâculea  –  elle  cracha  le  mot comme  s’il  avait  un  goût  atroce  sur  sa  langue  –  qui nous sont tombés dessus, devant la cathédrale Saint-Georges ? 

—  Oui.  Mais  c’est  moi  qui  étais  visé.  Vous  n’avez jamais couru aucun danger. 

Elle partit d’un petit rire sans joie. 

—  D’accord,  se  corrigea-t-il,  vous  n’en  couriez aucun tant que j’étais là. 

— Ce sont eux aussi qui assassinent ces filles ? 

Il  la  dévisagea  avec  étonnement.  Comment  un corps  aussi  frêle  pouvait-il  abriter  une  personnalité aussi forte ? 

— Oui, avoua-t-il. J’en suis presque persuadé. 

—  Donc…  donc  votre  ère  de  lumière  n’est  pas franchement un succès, hein ? 

Jamais  Lucien  n’avait  ressenti  pareil  désespoir. 

Pourquoi fallait-il que tout cela arrive alors qu’il était si près de trouver enfin un peu de bonheur ? Le pacte conclu  par  son  père  lui  avait  apporté  l’immortalité, ainsi  qu’à  sa  famille.  Mais  à  quoi  bon  être  immortel lorsque  vous  êtes  condamné  à  une  existence  de solitude ? 

—  C’est  complexe,  marmonna-t-il.  La  soif  de  sang est violente, surtout chez ceux qui ont été récemment transformés. 

Ils  aspirent  à  se  nourrir…  je  leur  ai  interdit  de tuer. 

Ils sont parfaitement au courant du châtiment qui les attend s’ils me désobéissent. Malheureusement, ils sont  bien  plus  nombreux  maintenant  qu’autrefois.  Je n’arrive pas à tous les gérer. J’ai  essayé  de  déléguer, mais…  J’ai  la  conviction  que  mon  demi-frère  est derrière  cette  rébellion  contre  moi.  Ce  ne  serait  pas une première. Il a toujours convoité ma place. 

Meena  se  saisit  de  la  serviette  qu’il  avait abandonnée pour lui essuyer les cheveux et la nuque. 

—  Comme  les  dialoguistes  désirent  toujours  le poste  de  coordinateur  d’écriture,  murmura-t-elle  en embrassant  les  endroits  de  sa  peau  qu’elle  venait  de sécher. 

Il  lui  adressa  un  coup  d’œil  surpris.  Le  contact  de sa  bouche  tiède  déclenchait  en  lui  des  décharges électriques.  Il  ne  sut  comment  réagir.  Ces  baisers avaient-ils une signification sous-entendue ? 

— Je vous demande pardon ? lâcha-t-il, stupéfait. 

Meena  ouvrait  des  yeux  immenses,  l’air  aussi étonnée que lui de ce qu’elle avait fait. 

— Il n’en reste pas moins que vous allez assassiner mon frère, lâcha-t-elle. 

— Non ! plaida-t-il. 

Prenant sa main, il l’attira contre lui et enfouit son visage dans la courbe chaude de son cou, au niveau de sa  clavicule.  Il  se  garda  cependant  de  l’embrasser.  Il avait  aperçu  l’exemplaire  de Dracula par  terre  dans un  coin  de  la  pièce,  comme  si  on  l’avait  jeté  là-bas avec force. 

— Je vous aime, Meena. Jamais je ne…

—  J’ai  conscience  que  vous  ne  le  voudriez  pas,  le coupa-t-  elle,  d’une  voix  pleine  de  sanglots.  Sauf  que mon  frère  ne  vous  connaît  pas  comme  moi.  Et  il  va tenter de vous exécuter. 

Il veut s’engager. 

— Où ? 

Lucien  avait  l’impression  d’avoir  la  cervelle  en compote. 



Était-ce  à  cause  de  la  proximité  de  Meena  ou  de son sang qui coulait encore dans ses veines à lui ? 

— Dans la Garde palatine. 

Lucien l’entendit à peine. Bizarrement, sa chemise s’était  ouverte,  et  la  jeune  femme  déposait  de  légers baisers  sur  ses  épaules,  comme  incapable  de  se retenir. Ses lèvres étaient tendres comme des pétales de fleur. Il ne pensait plus à rien qu’à la douceur de sa peau,  identique  à  celle  d’un  montrachet  tout  juste versé,  et  à  la  course  de  son  sang  courant  dans  ses veines, dans les siennes à lui, écho des battements du cœur qu’il avait jadis possédé. 

—  Je  ne  pense  pas  que  nous  devions  beaucoup nous  en  inquiéter,  murmura-t-il.  Pas  plus  que  du risque que je tue Jon. 

Elle  s’agenouilla  près  de  lui,  et  ses  yeux  bruns fouillèrent ses traits. Malgré l’obscurité, il distingua la pointe  dressée  d’un  sein  qui  tremblait  au  rythme  de son pouls. La vague de désir qui le submergea fut plus violente que tout ce qu’il se souvenait d’avoir ressenti durant  toute  sa  vie,  pourtant  longue  d’un  demi-millénaire. 

— Meena ! 

Sa voix résonna comme une plaie ouverte, tant son désir  était  immense.  Il  tendit  une  main  calleuse  afin de  s’emparer  du  sein  qui  tressaillait.  La  sensation  de la  peau  satinée  rompit  le  barrage  de  sa  maîtrise  de soi, et il la serra contre lui, émerveillé par la souplesse brûlante  et  vive  de  son  corps.  Il  approcha  sa  bouche de  la  sienne,  écrasé  par  l’envie  de  la  goûter…  de  la dévorer… de l’engloutir. 

Elle laissa échapper un petit cri, de protestation ou de  désir,  il  n’aurait  su  dire,  et  plaqua  ses  paumes contre  son  torse.  De  mauvaise  grâce,  il  arracha  ses lèvres  des  siennes  et,  les  paupières  lourdes, demanda :

— Qu’a-t-il ? 

—  Interdit  de  me  mordre,  souffla-t-elle.  Et,  cette fois, je suis sérieuse. 
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Jon contempla la crêpe qui grésillait dans la poêle. 

Une  merveille.  Sérieux.  Il  était  bien  parti,  ce  matin. 

Une dizaine de crêpes toutes plus dorées les unes que les autres. 

Personne n’oublierait de sitôt ce petit déjeuner. 

Une fois sûr de la cuisson, il déposa la dernière sur la  pile  de  celles  déjà  prêtes  tout  en  chantonnant.  Il avait  conscience  qu’il  n’aurait  pas  dû  être  d’aussi joyeuse  humeur,  vu  ce  que  sa  sœur  traversait  en  ce moment. Mais y avait-il chose plus cool qu’un envoyé du Vatican chasseur de vampires installé chez eux ? 

À  travers  le  passe-plat,  il  jeta  un  coup  d’œil  à  la table. 

Super  !  Bien  joué,  bonhomme  !  Couvert  mis,  jus d’orange  dans  les  verres,  serviettes  pliées.  On  aurait cru  un  brunch  chez  Sarabeth’s.  Sans  poussettes  ni yuppies ni petits braillards — Dieu soit loué ! 



Il  regretta  de  ne  pas  pouvoir  appeler  son  ami Adam  Weinberg  afin  de  l’inviter  à  goûter  ses excellentes  crêpes.  Et  lui  raconter  ce  qui  se  passait. 

Des vampires à Manhattan ? Il n’y croirait jamais. Et une société secrète traquant les vampires ? 

Comme  Jon,  il  voudrait  absolument  s’engager.  Ça ne  ferait  pas  un  pli.  Botter  le  train  d’un  mort-vivant, quel pied ! 

En  même  temps,  Weinberg  avait  été  un  tantinet réticent  à  l’idée  d’entrer  dans  le  NYPD.  Si  ça  se trouve,  il  n’aurait  pas  envie  de  dégommer  des créatures  de  la  nuit.  Il  préférerait  sans  doute  rester chez  lui,  regarder  CNN  et  se  plaindre  à  propos  du tueur en série qui…

Jon s’interrompit brusquement, son pichet de pâte à  crêpe  à  la  main.  Le  tueur  en  série.  Celui  à  propos duquel  Weinberg  n’arrêtait  pas  de  jacasser  depuis plusieurs jours. 

Mais  oui  bien  sûr  !  C’était  le  même  vampire  que celui que cherchait Alaric Wulf. 

Enfin,  pas  celui  qui  avait  mordu  sa  sœur,  si  Jon avait bien suivi – or, il n’était pas du tout certain que c’était le cas. 

N’empêche, un vampire quand même. 

Oh ! Il fallait absolument qu’il en parle à Weinberg. 

Posant sa pâte, il attrapa le portable le plus proche et composa un numéro. 



— Serait-ce mon téléphone ? 

Meena  venait  d’entrer  dans  la  cuisine,  habillée d’un  jean  et  d’un  tee-shirt,  d’un  foulard  rouge  et  de chaussures  plates  assorties.  Ses  cheveux  courts encore mouillés bouclaient sur sa nuque. Surpris, Jon regarda l’appareil qu’il tenait. 

—  Oh  !  répondit-il  en  annulant  son  appel.  Oui. 

Désolé. 

Je… euh… je l’ai réassemblé hier soir, après que tu es  allée  te  coucher.  Il  fonctionne.  Juste  un  peu  de casse, au bout du compte. 

—  Donne-le-moi,  lui  ordonna-t-elle  en  tendant  la main. 

— Tu peux toujours courir ! 

Un  second  coup  d’œil  à  travers  le  passe-plat,  en direction du salon. Wulf n’y était pas. Il prenait encore sa  douche,  dans  la  deuxième  salle  de  bains.  Il  avait confié  le  tour  de  garde  à  Jon,  avec  pour  ferme instruction  de  ne  pas  autoriser  Meena  à  approcher d’un téléphone, d’un ordinateur, ou de la porte. 

— Tu es encore… infectée. 

—  Ne  sois  pas  idiot,  répliqua-t-elle  sur  un  ton ferme. 

Elle semblait aller mieux que la veille au soir, dans la  lumière  du  jour  qui  se  déversait  par  les  fenêtres. 

Pour  commencer,  elle  s’était  maquillée.  Et  elle  avait cessé  de  pleurer.  Elle  avait  l’air  presque…



« pimpante » fut le mot qui vint à l’esprit de Jon. 

Bien  qu’il  sache  qu’elle  le  détestait.  Comme d’habitude,  Jack  Bauer  traînait  dans  ses  jambes  en haletant. 

— Je n’ai pas l’intention de le contacter. 

Inutile  de  préciser  l’identité  du  «  le  ».  L’un  et l’autre savaient très bien de qui il s’agissait. 

Du chef des vampires. 

—  Je  veux  seulement  écouter  mes  messages, insista-t-elle. 

Jon hésita. Elle avait vraiment meilleure mine. Elle avait  peut-être  décidé  que  c’en  était  fini  avec  ce type  ?  Parce  que  Jon,  lui,  s’il  avait  découvert  qu’une des filles avec qui il sortait était un vampire, il l’aurait larguée aussi sec. 

À moins que ce soit Taylor Mackenzie, bien sûr. 

Il  regarda  l’appareil,  qui  avait  vibré  toute  la matinée comme un dingue. Quelqu’un tenait vraiment à joindre sa sœur. 

Jon  se  doutait  qu’il  se  pouvait  que  ce  soit  Lucien. 

Auquel cas, il n’avait qu’à passer le portable à Meena, espionner  sa  conversation,  apprendre  où  le  mec créchait,  alerter  Alaric  Wulf  et  l’aider  à  lui  couper  la tête.  Pour  le  coup,  son  embauche  dans  l’armée paladine  ou  je-ne-sais-quoi  serait  dans  la  poche.  Une carrière entièrement nouvelle s’ouvrirait à lui ! 

Une carrière géniale, en plus. 



D’un autre côté, il y avait les certitudes de Meena sur le fait que son copain allait le tuer, lui. 

Ce qui aurait refroidi les ardeurs du plus téméraire des hommes, non ? 

Tandis  qu’il  débattait  entre  céder  ou  résister,  le téléphone se mit à vibrer. 

— C’est peut-être Leisha, suggéra Meena. En train d’accoucher. 

— Le bébé est pour dans deux mois. 

— C’est l’opinion du médecin, pas la mienne. 

—  Et,  comme  on  sait,  tu  es  une  experte  en  la matière. 

— En l’occurrence, oui. 

— « Numéro inconnu », lut Jon. 

— Leisha doit m’appeler du boulot. 

— Un samedi ? 

— Elle est coiffeuse, crétin ! 

Levant les yeux au ciel, il lui passa le portable. 

Apparemment, elle n’était plus aussi soucieuse des envies  meurtrières  de  son  mec  à  son  encontre.  Il n’avait donc aucune raison d’être inquiet. 

Meena accepta l’appel. 

— Allô ? 

—  Qu’est-ce  qui  se  passe,  ici  ?  tonna  une  voix grave depuis la salle à manger. 



—  Euh,  rien  !  lança  Jon  en  sortant  de  la  cuisine avec  son  assiette  de  crêpes.  C’est  juste  la  meilleure copine  de  Meena  qui  appelle.  Elle  va  avoir  un  bébé. 

Juré craché, mec. J’ai vérifié. 

Une crêpe ? 

Alaric  Wulf  parut  super-agacé.  Lui  aussi  avait  les cheveux encore mouillés, et il avait oublié sa chemise quelque  part,  ce  qui  lui  permettait  d’étaler  une collection véritablement impressionnante de deltoïdes et  de  pectoraux,  sans  parler  d’abdos  durs  comme  le roc  pour  lesquels  il  aurait  fallu  redéfinir  l’expression

« tablettes de chocolat ». Jon songea que s’il avait eu pareille musculature, Taylor Mackenzie lui mangerait dans la main depuis des mois maintenant. 

D’accord,  le  traqueur  avait  quelques  vilaines cicatrices  qui  amenèrent  Jon  à  reconsidérer  sa candidature en tant que buteur de vampires. Ce truc-là,  était-ce  une  morsure  ?  Elle  avait  l’air…  eh  bien, 

« mortelle » fut le seul adjectif auquel pensa Jon. 

En  un  geste  de  bravoure  pour  lequel  Jon  décida qu’il  admirerait  sa  sœur  plus  que  jamais,  Meena  leva un  doigt,  histoire  d’intimer  le  silence  à  Alaric  Wulf, tout  en  hochant  la  tête  à  l’adresse  de  la  personne qu’elle avait au bout du fil. 

Furibard jusqu’à l’apoplexie, les veines de son cou et  de  son  front  saillantes,  Alaric  Wulf  fusilla  la  jeune femme du regard et ignora royalement Jon. Il n’avait même  pas  vu  la  jolie  table  qu’il  avait  dressée  ni  les tranches  de  bacon  qu’il  avait  amoureusement  fait griller. Du vrai, qui plus est ! Même pas de la dinde. Il avait  été  obligé  d’ouvrir  les  fenêtres  pour  que s’échappe l’odeur de graillon. 

— Rac-cro-chez-moi ce té-lé-phone ! articula Wulf. 

Meena  sembla  ne  même  pas  l’entendre.  Elle fronçait les sourcils. 

—  Un  instant,  du  calme…  où  êtes-vous, exactement ? 

Alaric traversa la pièce en trois longues enjambées. 

Jon crut qu’il allait arracher la tête de Meena. 

Heureusement,  il  se  contenta  de  tendre  la  main pour lui piquer le portable. 

Sauf  que  Meena,  aussi  vive  que  lui,  se  réfugia derrière un fauteuil. 

— Vous permettez ? aboya-t-elle. Je suis en ligne. 

C’est grave. 

Pour  le  coup,  le  colosse  blond  se  tourna  vers  Jon, en quête d’une explication. 

— Euh… balbutia ce dernier. Sa meilleure amie est enceinte, et elle pense que… c’est une longue histoire. 

Je vous jure que ça ne concerne en rien les vampires. 

Regardez, j’ai préparé un petit déjeuner. Pourquoi ne pas nous asseoir et en profiter avant qu’il soit froid ? 

Vous  voulez  un  café  ?  Rien  de  plus  fastoche,  avec  la machine de Meena. 

Alaric grommela quelques paroles inintelligibles. Il paraissait  drôlement  mécontent.  Bras  croisés  sur  son torse  couturé,  il  attendit  que  Meena  achève  sa conversation. 

—  Je  comprends,  disait  celle-ci.  Non,  vous  avez bien  fait.  Restez  où  vous  êtes.  Nous  venons  vous chercher tout de suite. 

Une  expression  d’ahurissement  total  se  dessina sur  le  visage  d’Alaric  Wulf.  Croisant  son  regard, Meena lui fit l’œil noir. 

—  Oui,  je  sais  où  c’est.  Nous  vous  y  retrouverons. 

Je vous le promets. Donnez-nous une demi-heure. Au revoir. 

Elle raccrocha. 

— Il faut qu’on y aille, reprit-elle. Nous…

Alaric  explosa  sans  lui  laisser  le  loisir  de  terminer sa phrase. 

—  Vous  étiez  avec  lui  cette  nuit  !  s’époumona-t-il en la menaçant du doigt. Il était ici ! 

Meena  en  resta  bouche  bée.  Elle  ne  fut  pas  la seule.  Jon  contempla  le  chasseur  de  vampires  avec stupeur. 

—  Mais  de  quoi  vous  parlez  ?  protesta-t-il.  Nous sommes restés ici tout le temps. Elle n’a pas…

— Je parle de ça ! 

Avançant  d’un  pas,  Wulf  tira  sur  le  foulard  rouge que  Meena  avait  noué  autour  de  son  cou,  celui  qui s’accordait avec ses souliers. 



—  Ouille  !  fit  la  jeune  femme,  agacée.  Vous étranglez  les  gens,  maintenant  ?  Franchement,  votre boss  ne  trouve  rien  à  redire  à  la  façon  dont  vous traitez les autres ? 

Alaric,  encore  plus  agacé  qu’elle,  enroula  son  bras d’ours  autour  de  sa  taille  pour  l’empêcher  de  se sauver une nouvelle fois et, de sa main libre, entreprit de dénouer le foulard. 

Lorsque  celui-ci  voleta  par  terre,  Jon  ouvrit  des yeux  ronds  devant  la  trace  circulaire  –  et  désormais familière  –  qui  défigurait  le  long  cou  mince  de  sa sœur. 

—  Bordel  de  Dieu,  Meena  !  s’écria-t-il.  Tu  es  folle ou quoi ? 

—  Tu  n’y  comprends  rien,  riposta-t-elle  en assenant  un  coup  de  pied  bien  senti  dans  le  tibia d’Alaric. 

Lequel  la  lâcha  en  étouffant  un  juron.  Malgré  les accents rebelles de Meena, des larmes perlaient à ses paupières. 

—  Il  n’est  pas  maléfique,  enchaîna-t-elle.  Il  est aussi  soucieux  de  ces  meurtres  que  vous.  Je  connais votre  opinion,  mais  elle  est  infondée.  Il  n’est  pas comme son père. Vous vous trompez du tout au tout. 

— Comment est-il entré ? demanda Jon à Wulf, en décidant  d’ignorer  sa  sœur  qui,  visiblement,  avait pété les plombs. 



Nous avons surveillé la porte toute la nuit. 

—  Nous  aurions  dû  guetter  la  fenêtre  du  balcon, répondit l’autre qui n’avait pas cessé de fixer la jeune femme. 

— Quoi ? pantela Jon. On est au onzième ! Il vole, ce type ? 

Meena  et  Wulf  le  regardèrent.  Elle  avec  tristesse, lui avec ironie. Jon avala sa salive. 

—  Oh  !  marmonna-t-il.  Je  croyais  que  tu  avais peur qu’il nous tue, cria-t-il ensuite à sa sœur. Et tu le laisses entrer ? 

— C’est plus fort qu’elle, commenta Wulf avant de tourner brusquement les talons et de repartir vers la salle de bains, en quête de sa chemise sans doute. Elle est sa chose. Que nous vivions ou mourions n’a aucun sens pour elle. Du moment qu’elle est auprès de lui. 

—  Merdalors  !  lâcha  Jon  avec  un  coup  d’œil accusateur  à  l’adresse  de  Meena.  Il  te  suffit  de rencontrer  un  vampire  pour  balancer  aux  orties  ta haine du monstre de misogynie et devenir une de ces filles objets ? Je croyais que tu détestais ces nanas. 

Blessée, Meena inspira longuement. 

—  Je  n’en  suis  pas  une  !  beugla-t-elle.  Je  ne  suis pas  une  fille  objet.  Je  ne  suis  pas  une  chose.  Je continue de détester  les vampires. Il n’y a que Lucien qui  soit  l’exception.  Parce  qu’il  n’est  pas  comme  les autres. Et je tiens à vous deux ! Enfin, à toi, précisa-telle  avec  un  regard  mauvais  en  direction  du  dos d’Alaric. 

Qui  leva  le  bras  pour  lui  faire  savoir  qu’il  s’en fichait  comme  de  l’an  quarante  avant  de  disparaître dans la chambre de Jon. 

— C’est vrai, gémit Meena. Tu dois me croire, Jon. 

Je  ne  suis  pas  une  chose.  Si  tu  acceptais  de  laisser Lucien tranquille, tu n’aurais pas à t’inquiéter. 

—  Excuse-moi,  mais…  tu  autorises  le  prince  des ténèbres  à  entrer  chez  toi  alors  qu’il  est  censé  me tuer.  Puis  tu  lui  permets  de  te  mordre de  nouveau. 

Voilà qui ressemble beaucoup à un comportement de chose, si tu veux mon avis. 

Baissant  la  voix  pour  ne  pas  être  entendu  par Alaric, il ajouta :

— En plus, ça n’est pas bon pour moi, tu sais ? Ma candidature. 

Comprenant  enfin,  Meena  oublia  ses  larmes  pour devenir méchamment sarcastique. 

— 

Ta 

candidature, 

répéta-t-elle. 

J’avais

complètement  oublié  qu’il  s’agissait  d’une  occasion d’embauche  pour  toi,  Môssieur  Je-n’arrive-pas-à-la-garder-dans-mon-pantalon. 

— Ça n’est arrivé qu’une fois, s’offusqua son frère. 

Une seule. Et c’était en pleine nuit. Il fallait vraiment que je pisse. 

Comment  pouvais-je  deviner  qu’un  flic  allait débarquer ? 



Wulf revint en boutonnant sa chemise. 

— Que lui avez-vous dit ? demanda-t-il à Meena. 

— À qui ? 

Il leva les yeux au ciel. 

— À l’ennemi de la lumière. 

—  Je  ne  lui  ai  rien  dit.  Et  arrêtez  de  l’appeler comme ça. 

—  Elle  lui  a  tout  raconté,  confia  Alaric  à  Jon  d’un air entendu. 

— Mais elle vient de…

—  Vos  voisins  vont  déménager,  le  coupa  le traqueur de vampires. J’espère qu’ils ne vous ont pas emprunté  votre  sucrier,  parce  que  vous  ne  le reverrez jamais. 

—  Pourquoi  ne  m’écoutez-vous  pas  ?  protesta Meena,  furax.  Lucien  n’est  pas  comme  les  autres…

euh…  ceux  que  vous  avez  rencontrés.  Il  est  bon, bienveillant,  généreux  et  a  été  affreusement  trompé par  son  père,  qui  l’a  transformé  en  ce  qu’il  est.  Vous feriez mieux de courir après son frère, Dimitri. 

Saviez-vous  qu’il  a  tenté  de  nous  tuer,  l’autre nuit  ?  Enfin,  qu’il  a  expédié  une  colonie  de  chauvessouris pour s’en charger. 

Il  veut  détruire  Lucien  pour  devenir  prince  des ténèbres à la place du prince des ténèbres. Et je vous garantis  que  si  ça  se  produit,  ça  va  drôlement chauffer. 



Wulf adressa un regard las à Jon. 

— J’accepterais volontiers un café, maintenant. 

— Pas de souci, je m’en occupe. 

—  Fayot  !  lui  lança  Meena  avant  de  rejoindre Alaric  devant  le  miroir  de  la  salle  à  manger,  où  il vérifiait qu’il s’était bien rasé. C’est Lucien qui veille à ce  qu’aucun  des  Draculea  ni  des  autres  vampires  ne tue  personne.  D’accord,  ils  boivent  du  sang  humain, mais seulement sur des donneurs volontaires. 

— Allez raconter ça à Caitlyn. 

— Qui c’est, celle-là ? 

— Le nom que j’ai donné à la dernière des victimes du tueur en série, expliqua Wulf en sirotant son café. 

—  Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

s’impatienta  la  jeune  femme.  Lucien  essaye  de trouver  qui  a  supprimé  ces  filles  et  de  l’arrêter,  tout comme vous. Pourquoi le jugez-vous sur ce qu’il est et non sur ce qu’il fait ? 

— Qu’est-ce que cette remarque signifie ? 

Alaric s’était installé à table et se servait du bacon. 

—  Que  vous  condamnez  Lucien  à  cause  de  sa nature. 

Certes,  c’est  un  vampire,  mais  il  ne  se  comporte pas comme tel. 

—  Ah  ouais  ?  répliqua  le  costaud  en  fixant délibérément le cou de Meena. 



Cette dernière devint aussi rouge que son foulard, et c’est en balbutiant qu’elle tenta de se défendre :

— Ce… ce n’est… On s’est juste un peu amusés. 

— Vous peut-être, riposta le chasseur en entamant une des crêpes de Jon. Quant à lui, je vous assure que ça  n’avait  rien  d’un  jeu.  La  vérité,  c’est  que,  une  fois que vous avez laissé un vampire s’installer chez vous, il ne s’en va jamais. Comme les membres de la famille au chômage. 

— Hé ! protesta Jon. 

—  Sans  vouloir  vous  offenser,  dit  Alaric  en mordant dans un toast. 

— Qu’est-ce que vous fichez ? lui demanda Meena. 

— À votre avis ? Une longue journée m’attend. Je vais  devoir  vous  surveiller  pour  vous  empêcher  de recommencer vos âneries. Il est clair que je vais avoir besoin  de  toutes  mes  forces,  parce  que  j’ai  le pressentiment  que  vous  allez  essayer  de  faire  plein d’autres grosses bêtises. 

—  Nous  n’avons  pas  le  temps,  répliqua-t-elle, exaspérée. 

Nous devons partir. À moins que vous m’autorisiez à quitter l’appartement seule. 

—  Vous  rêvez  ?  Et  où  êtes-vous  aussi  pressée  de vous rendre ? 

— C’est Yalena qui m’appelait, à l’instant, expliqua Meena  à  Jon.  Elle  a  fini  par  quitter  son  petit  ami.  Je lui ai juré de passer la récupérer. 



CHAPITRE QUARANTE-CINQ



12 h 00, heure de la côte Est, samedi 17 avril Shenanigans

241, 42e Rue Est / New York



Alaric ne saisissait pas vraiment comment il s’était retrouvé  assis  dans  le  restaurant  d’une  chaîne appelée  Shenanigans,  à  Times  Square,  un  samedi  à midi. 

Cependant, lui aurait-on demandé quelle  était  son idée  de  l’enfer  sur  terre,  il  aurait  répondu Shenanigans. 

— Je prendrai un grand Coca light, disait Meena de derrière son menu de neuf pages. 

Littéralement.  Le  menu  comptait neuf pages  !  La serveuse,  en  pantalon  de  polyester  vert  et  visière vissée  sur  le  crâne,  sembla  désapprouver  une commande  aussi  succincte.  Qui  ne  justifiait  pas  qu’ils occupent un box près de la vitrine donnant sur Times Square,  au  premier  étage,  de  façon  à  ce  que  Meena puisse  surveiller  l’arrivée  de  cette  Yalena  qu’elle tenait  absolument  à  sauver,  si  Alaric  avait  bien compris. 

—  Des  tacos  ?  suggéra-t-elle.  Et  les  chips  épicées sont en promo, aujourd’hui. 

—  Non  merci,  juste  le  Coca,  répondit  Meena  avec un sourire. 

Elle avait remis son foulard rouge, incliné selon un angle  coquin,  ce  qui  lui  donnait  l’air  d’une  actrice américaine se figurant s’être habillée à la façon d’une Française.  Un  peu  comme  cet  endroit  était  l’idée qu’une  entreprise  de  franchises  dénuée  d’âme  se faisait d’un restaurant. 

La serveuse se tourna vers Jon. 

— Donnez-moi les tacos et les chips,  dit-il.  Et  puis des frites au paprika, des ailes de poulet et une crêpe aux oignons. 

—  T’es  nul,  soupira  Meena  en  secouant  la  tête.  Je te hais. 

Cet  échange  échappa  complètement  à  Alaric.  Elle en  voulait  peut-être  à  son  frère  de  se  gaver  de calories  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  Jon  sourit  à  sa  sœur  et ajouta :

— Je prendrai aussi un Coca. 

La  serveuse  lui  adressa  un  sourire  ravi  et appréciateur avant de s’adresser à Alaric :

— Et vous ? 

—  Un  café,  répondit-il  en  lui  rendant  le  menu  qui pesait,  soupçonnait-il,  aussi  lourd  que  la  crêpe  aux oignons. Noir. 

Le  sourire  s’effaça  aussitôt  du  visage  de  la serveuse. 

—  Ça  arrive  tout  de  suite,  lâcha-t-elle  avant  de tourner les talons. 

—  Redites-moi  qui  est  Yalena,  demanda  Alaric  en posant ses coudes sur la table collante. 

Meena  le  fusilla  des  yeux.  Il  était  clair  qu’elle  ne l’appréciait pas des masses. 

—  Une  fille  que  j’ai  rencontrée  dans  le  métro, expliqua-t- elle. Fraîchement débarquée de son pays. 

Je  lui  ai  donné  mon  numéro  et  lui  ai  conseillé  de m’appeler  si  elle  avait  des  ennuis.  J’avais  deviné  que son petit copain allait tenter de la tuer. 

—  Pas  comme  avec  nous,  intervint  Jon,  amer,  en se  désignant  ainsi  qu’Alaric.  Lorsque  Meena  voit  que s o n mec  risque  de  nous  zigouiller,  elle  l’invite  à  la maison, couche avec lui et se laisse mordre. 

Cette fois, le regard de la mort de Meena fut dirigé sur son frère. 

—  Lucien  ne  vous  tuera  que  s’il  doit  se  défendre, riposta-t-  elle.  Si  vous  ne  tentez  rien  contre  lui,  il  ne vous en voudra pas et ne…

— Revenons à la fille du métro, interrompit Alaric, en  se  pinçant  l’arête  du  nez  et  en  fermant  les paupières. J’en ai assez d’entendre vanter les qualités de  Lucien.  Et  cessez  de  vous  disputer,  tous  les  deux, vous me flanquez la migraine. 

Avoir  passé  la  nuit  sur  le  canapé  cela  n’arrangeait rien.  De  même  qu’avoir  loupé  d’un  cheveu  la possibilité  de  décapiter  Lucien  Antonescu.  Si  jamais Holtzman  l’apprenait,  les  quolibets  allaient  fuser  bon train, au bureau. 

—  Nous  disputer,  nous  ?  s’indigna  Jon.  Et  vous  et elle, alors ? On dirait un vieux couple. 

Alaric ouvrit un œil pour toiser le jeune homme. 

—  J’ai  mon  épée  sur  moi,  je  vous  rappelle.  Et  je n’hésiterai  pas  à  m’en  servir  ici.  Je  doute  que quiconque s’en apercevra, d’ailleurs. 

Jon  se  tut  et,  s’emparant  du  menu  criard  des cocktails entreposé au bout de la table avec le ketchup et  les  autres  condiments,  se  mit  à  bouder.  Il  était vexé,  Alaric  le  savait,  parce  qu’il  voulait  devenir membre  de  la  Garde  palatine  et  que  la  moindre réflexion  peu  amène  de  sa  part  gâchait  son  rêve d’embauché future. Tôt ou tard, Alaric allait devoir lui avouer  que  ce  rêve  ne  se  réaliserait  jamais.  D’abord parce  qu’il  fallait  des  années  d’entraînement  pour  y arriver,  et  que  Jon  était  trop  vieux  pour  commencer maintenant. Ensuite, parce que le garçon, à l’instar sa sœur, l’agaçait prodigieusement. 

D’une  manière  différente,  bien  sûr.  Ainsi,  Alaric n’était pas sexuellement attiré par le frère, alors qu’il l’était par la sœur. Ce qu’il ne cessait de se reprocher, au  passage.  Comment  pouvait-il  désirer  une  femme qui  s’envoyait  en  l’air  avec  le  maître  des  ténèbres éternelles ? Elle n’était même pas jolie  !  Ses  cheveux étaient  trop  courts  pour  lui,  et  ses  dents  de  devant, légèrement de travers. 

Et  puis,  elle  avait  l’irritante  habitude  de  balancer son pied. 

Elle  était  en  train  de  le  faire,  d’ailleurs,  en  ce moment même. 

Il  sentait,  sous  la  table,  sa  chaussure  effleurer  sa propre jambe. 

Un  contact  qu’il  estimait  trop  intime,  vu  qu’elle avait  consacré  sa  nuit  à  faire  l’amour  au  fils  de Dracula, juste sous son nez. 

— Gerald, le copain, continua Meena comme si son frère  n’était  jamais  intervenu,  lui  a  piqué  son passeport  et  la  retenait  captive.  Il  l’a  obligée  à…

coucher avec d’autres hommes. 

D’une  manière  ou  d’une  autre,  Yalena  a  réussi  à s’échapper et m’a contactée, car elle n’avait que mon numéro. Elle doit me retrouver ici. J’ignore comment elle  réagira  en  vous  voyant,  cependant,  ajouta-t-elle avec  un  coup  d’œil  furibond  à  l’encontre  de  ses  deux compagnons  de  table.  Elle  ne  doit  pas  trop  avoir confiance dans les mecs, en ce moment. 

—  Ça  tombe  bien,  riposta  Alaric  en  se  frottant toujours le nez car, moi, je n’ai pas confiance en vous. 

Surtout maintenant. 

—  Oh,  ça  va,  ironisa  Meena.  Comme  s’il  était



—  Oh,  ça  va,  ironisa  Meena.  Comme  s’il  était vraisemblable  que  tout  ça  ne  soit  qu’une  ruse  pour m’enfuir  avec  mon  amant  vampirique  !  Ou  pour  le renseigner  quant  à  l’endroit  où  il  pourra  vous dénicher.  Comme  si  je  n’avais  pas  pu  le  lui  dire  hier, pendant que vous regardiez un film dans mon salon. 

On  verra  si  vous  changez  d’avis  quand  la malheureuse  débarquera  ici,  couverte  de  traces  de coups et terrifiée. 

Laissant retomber sa main, Alaric souleva ses deux paupières pour la dévisager. 

— Vous en parlez comme si vous aviez déjà vécu ce genre d’expérience. 

— En effet. C’est malheureusement très courant. 

—  Je  voudrais  piger,  lâcha  soudain  Jon.  Ma  sœur est-elle un vampire ou non ? 

Les deux autres se tournèrent vers lui, ahuris. 

—  Ben  quoi  ?  Inutile  de  nier  l’évidence.  Il  l’a mordue  encore  une  fois.  Alors,  elle  l’est  ou  non  ? 

Faut-il que nous lui plantions un pieu dans le cœur ? 

—  Formidable,  Jon,  se  moqua  Meena.  Et  si  tu  le faisais au beau milieu du restaurant, tant que tu y es ? 

La migraine d’Alaric empirait. 

—  Je  vous  répète  qu’il  doit  la  mordre  à  trois reprises,  et  qu’elle  doit  boire  son  sang  pour  se transformer en vampire. 

On n’en est qu’à deux morsures. Avez-vous bu de son sang, Meena ? 

— Absolument pas ! se récria-t-elle, horrifiée. 

Le traqueur sentit qu’elle cessait d’agiter son pied, qui  s’arrêta  contre  sa  jambe  à  lui.  Elle  ignorait sûrement  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  la  table.  Il  aurait dû s’écarter. 

Sauf  qu’il  ne  s’y  résolut  pas.  Pour  quelle  raison  ? 

Aucune idée. Ce qui était le plus troublant. 

Bon, d’accord, il savait très bien pourquoi. 

C’était ça, le plus troublant. 

Il  fallait  qu’il  achève  sa  mission  au  plus  vite. 

Holtzman avait peut-être raison, au bout du compte : il avait besoin de soutien psychologique. 

—  Et  je  n’ai  pas  l’intention  de  le  faire,  poursuivait Meena, dont le pied avait recommencé à se balancer. 

J’aime le soleil et manger chez Shenanigans. Même si la  chaîne  appartient  à  CDI,  ce  qui  signifie  que  le restaurant  apparaîtra  sûrement  dans  un  épisode  fort bientôt,  au  train  où  vont  les  choses.  Au  demeurant, serais-je  assise  en  pleine  lumière  du  jour  si  j’étais  un vampire  ?  Je  n’en  reviens  pas  d’avoir  cette conversation ! 

Dans un Shenanigans ! 

À  cet  instant,  la  serveuse  revint  et  déposa brusquement  les  boissons  de  Meena  et  d’Alaric devant eux. Jon, lui, eut droit à un gracieux sourire. 

—  Votre  déjeuner  sera  bientôt  prêt,  monsieur, précisa-t- elle. 

Jon la remercia en lui retournant son sourire. À la table  voisine,  un  homme  en  blouson  de  cuir  noir  et pantalon  à  carreaux  rigola  quand  le  portable  qu’il avait  à  sa  ceinture  se  mit  à  couiner  et  qu’une  voix d’enfant  résonna,  suffisamment  fort  pour  être entendue dans tout le restaurant. 

— T’es là, papa ? 

Le type appuya sur un bouton de son appareil mi-téléphone mi-talkie-walkie et brailla :

— Je suis ici, poussin. À Times Square. 

Pendant  ce  temps-là,  la  femme  assise  en  face  de lui,  dotée  d’une  poitrine  fort  proéminente  et  très fausse  qui  débordait  d’un  corsage  à  trou-trous  trop petit  sous  sa  veste  vert  menthe,  sirotait  un  daiquiri tout en tapotant sur le clavier de son propre portable à l’aide d’ongles vernis extrêmement longs. Alaric leur adressa  un  regard  menaçant,  que  l’homme  fit semblant de ne pas remarquer. 

Tant pis pour lui, décida le traqueur de vampires. 

—  La  voici  !  souffla  Meena,  dont  le  pied  arrêta soudain sa gigue. 

Elle se redressa sur son siège. Alaric se retourna et vit une fille qui s’installait à une table pour deux, dans un  coin  sombre  de  la  salle,  très  loin  de  la  vitrine inondée de soleil. Elle portait une paire de lunettes de soleil  énorme,  bien  qu’elle  soit  à  l’intérieur maintenant.  En  soi,  c’était  suspect…  ce  que  confirma le vilain bleu qu’il distingua sous le bas de la monture. 

Bref, elle avait un bel œil au beurre noir tout frais. Elle avait relevé la capuche de son sweat-shirt gris sur sa tête,  d’où  s’échappaient  des  mèches  de  cheveux blonds pas très appétissants. 

Ce  qui  frappa  le  plus  Alaric,  cependant,  furent  ses chaussures: 

des 

escarpins 

blancs 

ornés 

de

gigantesques papillons. 

Elle balaya le restaurant du regard et s’arrêta sur leur table. 

Puis elle détourna vivement la tête et s’empara du menu  de  neuf  pages,  derrière  lequel  elle  cacha  son visage meurtri. 

— Seigneur ! murmura le costaud blond, hébété. 

Les  victimes  qu’il  croisait  d’ordinaire  avaient  eu leur  lot  de  maltraitances  infligées  par  les  morts-vivants. Il était difficile d’admettre que le responsable de  ces  coups  –  si  l’on  en  croyait  Meena,  du  moins  –

avait un cœur qui battait. 

—  Restez  ici,  ordonna  Meena  en  posant  sa serviette. Je reviens tout de suite. 

—  Je  vous  accompagne,  décréta  Alaric  sur  un  ton sans réplique en se mettant debout. 

—  Ne  bougez  pas  et  laissez-moi  faire,  répliqua aussi sec Meena. Vous allez l’effrayer. 

Sur ce, elle décampa. Assommé par cette rébellion


–  sérieux,  comment  une  si  petite  personne  ayant perdu  autant  de  sang  en  deux  nuits  parvenait-elle  à rester  aussi…  autoritaire  ?  -,  Alaric  la  regarda rejoindre  Yalena.  Cette  dernière  releva  la  tête  et éclata  aussitôt  en  sanglots.  Rapprochant  une  chaise, Meena  glissa  un  bras  autour  des  épaules  de  la  toute jeune fille et entreprit de lui murmurer des paroles de réconfort à l’oreille. 

—  Ma  sœur  est  drôlement  marrante,  hein  ?  lâcha Jon  en  jouant  avec  sa  paille  et  ses  glaçons.  On  se demande ce que ce prince lui trouve. 

Alaric  émit  un  grognement  qui  n’approuvait  ni  ne désapprouvait ces paroles. En vérité, il commençait à se forger sa propre opinion à ce sujet. 

—  Parce  qu’il  pourrait  obtenir  n’importe  quelle nana,  non  ?  poursuivit  Jon.  Taylor  Mackenzie,  par exemple. 

Pourquoi choisir une chieuse comme ma frangine ? 

En effet, songea Alaric. 

— Ainsi, elle a rencontré cette fille dans le métro et lui a annoncé qu’elle allait mourir ? 

—  Non.  Elle  lui  a  seulement  demandé  de  lui téléphoner  si  elle  avait  des  ennuis.  Meena  ne  dit  pas aux  gens  qu’ilslamierslamser.  Personne  ne  l’a  jamais crue, à l’époque où elle le faisait. 

À  présent,  elle  se  contente  de  leur  donner  des conseils. 

— Et quand ils ne les écoutent pas ? 



— Eh bien… ils calanchent, admit Jon, mal à l’aise. 

Alaric  secoua  la  tête,  agacé.  C’était  déjà  assez horrible  d’être  dans  le  Shenanigans  de  Times  Square en compagnie d’une femme qui couchait avec le prince des ténèbres et refusait d’y renoncer, mais voilà qu’en plus  il  découvrait  qu’elle  était  vraiment  ce  qu’elle prétendait  être  :  une  extralucide.  Ce  qui,  au  passage et  à  condition  d’être  dûment  vérifié,  pourrait  se révéler extrêmement utile à son employeur. 

Pourquoi  pas,  après  tout  ?  Meena,  et  non  Jon, Harper  était  sans  doute  la  personne  dont  la  Garde avait  besoin  pour  l’aider  dans  sa  lutte  contre  les morts-vivants.  L’avantage,  c’est  qu’elle  les  avertirait lorsque lui et ses collègues risquaient de tomber dans un traquenard, ce qui serait fort pratique. 

L’inconvénient…  Alaric  n’était  pas  sûr  d’avoir envie  de  passer  beaucoup  de  temps  avec  elle  à l’avenir. 

— Hé, papa, devine un peu ! brailla de nouveau la voix du gamin. On regarde Astro le petit robot ! 

— Super, mon gars, s’époumona le père. 

Alaric serra les poings. 

— Et voilà ! trompeta la serveuse en apportant un plateau  débordant  de  nourriture  frite.  Vos  tacos,  vos chips, vos frites, votre crêpe aux oignons…

— Et mes ailes de poulet ? s’inquiéta Jon. 

— Elles sont là ! 



La  fille  déposa  des  milliers  de  calories  devant  le frère de Meena. 

— Super ! 

Jon  se  jeta  sur  la  bouffe.  Ils  étaient  partis  sans avoir eu le temps d’achever leur petit déjeuner. Alaric contempla  les  plats.  Tous  avaient  l’air…  appétissant. 

Surtout les ailes de poulets. 

— Allez-y, servez-vous, l’invita Jon en remarquant son  regard.  Vous  n’imaginez  pas  à  quel  point  c’est exquis. Et dépêchez-vous avant que Meena rapplique, parce  qu’elle  ne  vous  laissera  pas  une  miette.  C’est pourquoi  elle  n’a  rien  commandé.  Elle  essaye  de manger sainement, sauf que ça ne marche jamais. Elle est  complètement  accro  à  la  cuisine  de  Shenanigans. 

Elle est petite, mais vous verriez ce qu’elle est capable d’engouffrer  !  Sans  parler  de  son  tiroir  à  bonbons secret. C’est répugnant. 

Alaric étudia un instant les mets puis, haussant les épaules,  s’empara  d’une  aile  de  poulet.  Les  saveurs qui explosèrent contre son palais n’avaient rien à voir avec celles qu’il connaissait. 

En comparaison, le foie gras de chez PerSe pouvait aller se rhabiller. 

Derrière  lui,  le  téléphone  du  type  en  pantalon  à carreaux recommença à biper, et Poussin hurla :

— Papa, papa ! Maman demande quand tu rentres. 

Alaric  reposa  son  morceau  de  volaille,  chacun  de ses muscles tendus à l’idée de ce qui allait se produire. 



Mais bon, il n’avait pas franchement le  choix.  Il  allait être  obligé  de  frotter  le  plancher  avec  ce  bonhomme pour lui apprendre à gâcher ses expériences culinaires de même que celles de toute l’assemblée. 

C’était une simple question de bonnes manières. 

— Si vous permettez, le retint Jon en s’essuyant la bouche avec sa serviette. 

Sous les yeux sceptiques d’Alaric, le garçon se leva, s’approcha de la table voisine et arracha le portable à la ceinture du mal élevé. 

—  Poussin  ?  lança-t-il  dans  l’appareil.  Pourrais-tu transmettre à maman que papa ne peut pas te parler maintenant  parce  qu’il  est  en  train  de  déjeuner  avec une autre dame ? 

Une  dame  qui  a  des  nichons  drôlement  gros. 

N’oublie pas ce détail, hein ? 

— D’accord ! s’écria Poussin, tout excité. 

—  C’est  quoi  ce  bordel  ?  brailla  le  père  en  se redressant  si  brutalement  que  sa  chaise  tomba  à  la renverse. 

S’emparant  d’une  seconde  aile  de  poulet,  Alaric décida  de  profiter  du  spectacle…  jusqu’à  ce  qu’il repère  un  homme  en  sweat-shirt  à  capuche  et casquette  des  Yankees  enfoncée  jusqu’aux  yeux  qui montait  l’escalier,  ses  lunettes  de  soleil  miroir  rivées sur  Meena  et  Yalena.  Alaric  reposa  son  poulet  et attrapa  quelques  serviettes  en  papier  afin  de s’essuyer les doigts. 



s’essuyer les doigts. 

—  Allons,  Phil,  dit  la  dame  à  forte  poitrine  à  son compagnon. 

Calme-toi. Ton cœur. 

—  Si  vous  passiez  vos  coups  de  fil  dehors,  vous éviteriez  les  ennuis,  renchérit  Jon  en  rendant  son portable au type. 

— C’est ça ! 

Au  même  moment,  l’appareil  se  remit  à crachouiller, et une voix de femme résonna :

— Phil ? Phil ? Qu’est-ce que raconte Poussin ? Toi et une dame ? 

Phil  appuya  sur  un  bouton,  coupant  le  haut-parleur, et colla le téléphone à son oreille. 

—  Chérie  ?  T’occupe,  juste  un  fou  de  New-Yorkais…

Il s’empressa de gagner les marches, effleurant au passage  l’homme  à  casquette  et  lunettes  de  soleil  qui s’approchait vivement de la table occupée par Yalena et  Meena,  une  main  gantée  fourrée  dans  la  poche intérieure  de  son  blouson  en  cuir.  Poussant  un  juron, Alaric se glissa hors du box, dégainant  son  épée  dans le même mouvement. En face de lui, Jon regagnait sa place, visiblement très fier. 

—  Vous  voyez  ?  Il  est  possible  de  régler  certaines situations  sans  brandir  des  sabres…  Hé  !  Que  se passe-t-il ? Où allez-vous ? 



Alaric  s’était  déjà  rué  par-dessus  la  femme  en veste  vert  menthe  qui  continuait  à  boire  son  cocktail et à expédier des textos, Triste-Fin à la main. Là-bas, Gerald, car il ne pouvait s’agir que de lui, avait tiré un petit  objet  noir  de  son  blouson  et  l’appuyait  dans  le dos  de  Meena,  à  laquelle  il  s’adressait  à  voix  basse, toujours  dissimulé  sous  la  visière  de  sa  casquette  et derrière ses lunettes. 

Personne  ne  leur  prêtait  attention,  car  tous  les yeux  étaient  rivés  sur  Alaric,  le  malade  mental  en trench-coat  qui  exécutait  des  acrobaties  au-dessus des tables avec une épée. Lui seul vit Meena se raidir et ses prunelles s’écarquiller de peur. Quant à Yalena, elle ne paraissait pas du tout surprise. Plutôt soulagée que  ce  ne  soit  pas  son  dos  à  elle  qui  soit  visé  par l’arme. 

Du moins, jusqu’à ce qu’Alaric déboule sur le trio. 

Et  obtienne  une  réaction  de  la  jeune  étrangère, dont la bouche s’arrondit en un O de surprise parfait. 

Et  augmenta  d’autant  lorsque  le  blond  attrapa Gerald  par  le  collet  et  abattit  le  plat  de  sa  lame  sur son poignet, l’obligeant à lâcher le pistolet sous l’effet de  la  douleur.  Alaric  regarda  le  enrager  avec  un sourire narquois. 

—  On  s’apprêtait  à  s’entraîner  sur  cible  vivante  ? 

demanda-t-il à Gerald. 

Ce dernier ouvrit la bouche et siffla, dévoilant une rangée  d’incisives  extrêmement  acérées…  de  même qu’une  langue  pointue  qui  se  trémoussa  comme  un serpent.  Terrifiée,  Meena  bondit  de  son  siège  et  se plaqua  au  mur,  envoyant  valser  par  terre  des  objets de collection estampillés Shenanigans. 

— Oh mon dieu ! s’écria-t-elle. C’est un…

— En effet, opina Alaric avec calme, sans lâcher sa proie. 

Rendez-moi service, fouillez dans ma poche. 

Meena s’exécuta d’une main tremblante. 

— Vous l’avez ? 

— Oui. 

Meena  sortit  un  petit  flacon  en  cristal  qu’elle examina avec curiosité. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— De l’eau bénite. Je veux que vous la lui jetiez au visage. Tout de suite. 

Les sifflements mauvais du vampire redoublèrent, et il agrippa le bras d’Alaric. Meena parut horrifiée. 

—  Je  ne  peux  pas  faire  ça,  hoqueta-t-elle,  sous  le choc. 

—  Oh  que  si  !  Ce  n’est  plus  un  homme.  C’est  un monstre. 

Regardez-le.  De  plus,  il  vient  de  tenter  de  vous tirer dessus. 

— Non, objecta-t-elle. 



—  Je  n’ai  pas  envie  d’affoler  tous  les  clients  de  ce merveilleux endroit en lui tranchant le cou. 

Effectivement,  l’assistance  avait  lâché  ses  ailes  de poulet pour les observer, visiblement perdue. 

—  Mais  je  dois  le  maîtriser  maintenant.  Alors,  s’il vous  plaît,  obéissez-moi  et  balancez-lui  un  peu  d’eau bénite à la tronche. Ça ne risque rien. Il est déjà mort. 

Il n’aura pas mal. 

— Des clous ! s’entêta Meena. Je ne peux vraiment pas. 

Il  s’agit  de  Stefan  Dominic,  la  nouvelle  star d'Insatiable. Il  me  semblait  bien  l’avoir  déjà  croisé. 

Sur  la  photo  que  m’avait  montrée  Yalena  dans  le métro. Il est aussi Gerald. 

— Super ! soupira Alaric en levant les yeux au ciel. 

Décidément,  plus  aucun  doute  n’était  permis  : c’était la pire mission qu’on lui ait jamais confiée. 
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Emil  ne  savait  pas  trop  comment  consoler  sa femme  en  pleurs.  C’était  la  première  fois  qu’il  la voyait aussi bouleversée. 

— Ça ne durera sûrement pas, chérie. 

Il  fourra  un  tas  de  vêtements  griffés,  la  plupart encore  suspendus  à  leur  cintre,  dans  des  valises  en dur Louis Vuitton. 

Comme  c’était  le  jour  de  la  bonne,  il  n’y  avait personne  pour  faire  les  bagages  de  Mary  Lou  à  sa place. 

—  J’adore  cet  appartement,  sanglota-t-elle.  Je  ne veux pas partir. Et puis, je vais rater les soldes ! 

— On reviendra dans un rien de temps. 

Emil n’en croyait pas un mot. Il disait ça seulement pour la réconforter. 

— Tokyo est une ville formidable pour le shopping, ajouta-t-il. 

—  To-Tokyo  ?  répéta  une  Mary  Lou  désespérée. 

Que veux-tu que je fasse là-bas ? Rien ! 

Exactement, songea son mari. Personne à recevoir, personne  à  qui  envoyer  des  mails.  Toutefois,  il  n’osa pas formuler ses réflexions à haute voix. 

— Tu vas adorer, plaida-t-il à la place. Et il ne me semble  pas  nécessaire  d’emporter  autant  de  robes. 

Tu  achèteras  ce  que  tu  voudras  une  fois  là-bas.  (Il avait hésité à préciser ce détail, car il ne tenait pas à la bouleverser  davantage.)  Dépêchons-nous,  chérie.  Le tueur  de  vampires  a  quitté  l’immeuble  avec  les Harper il y a un moment. Ils ne devraient pas tarder à  revenir.  Je  ne  pense  pas  que  nous  ayons  beaucoup de temps devant nous. 

— Meena ! cracha Mary Lou. Après tout ce que j’ai fait pour elle. Que ce soit elle qui nous dénonce ! 

Emil jeta un coup d’œil furtif à sa montre. 

— Elle n’avait pas vraiment le choix, la défendit-il. 

Et  c’est  toi  qui  l’as  poussée  dans  les  bras  du  prince. 

J’ignore  à  quoi  tu  t’attendais.  Le  mélange  des  genres n’a jamais rien donné de bon. 

Mary  Lou  essayait  de  fermer  le  couvercle  de  sa valise,  qui  résistait.  Emil  se  demanda  si  sa  dernière remarque  fut  le  déclic  qui  amena  sa  moitié  à  perdre toute patience. 

—  J’étais  humaine  quand  tu  m’as  rencontrée  ! 

hurla-t-  elle.  Tu  as  oublié  ?  Serais-tu  en  train d’affirmer que notre couple est un échec ? 

— Pas du tout, chérie. 

Il  souleva  le  couvercle  afin  d’enfouir  les  manches et les cols de fourrure qui dépassaient de la valise. 

—  Je  dis  juste  que,  aussi  heureux  soit  le  prince avec Melle  Harper,  et  il  a  l’air  de  beaucoup  apprécier sa  compagnie,  il  était  probable,  avec  les  projecteurs qu’ont  dirigés  les  médias  sur  les  filles  mortes,  que  la Palatine  vienne  renifler  dans  les  parages.  Et  qu’elle finisse par deviner qui nous sommes. Et maintenant…

Mary Lou renifla. Elle était avachie sur le lit, et ses cheveux  blonds  d’ordinaire  parfaitement  coiffés n’avaient  plus  aucune  forme.  Son  maquillage  avait coulé. 

—  S’il  doit  nous  tuer,  qu’est-ce  qu’il  attend  ? 

gronda-t-elle. Je préférerais qu’on me plante un pieu dans le cœur plutôt que quitter Manhattan. 

Emil  trouva  cette  déclaration  quelque  peu extrême,  mais  s’abstint  de  tout  commentaire,  vu  la détresse  dans  laquelle  était  plongée  son  épouse.  Lui-même  était  perturbé  depuis  sa  rencontre  avec  le prince,  très  tôt  le  matin  même,  lorsque  Lucien  avait débarqué  sans  crier  gare  sur  sa  terrasse  avant d’entrer dans le salon. 

— Seigneur ! s’était alors écrié Emil. Tout va bien ? 

— Non, avait sèchement répondu le prince. 

Sa  chemise  était  déboutonnée  jusqu’au  nombril, dévoilant  sa  minceur,  et  Emil  avait  regretté  avec mélancolie de ne pas avoir été métamorphosé dans sa prime jeunesse et non à la quarantaine. 

— Un chasseur de vampires de la Garde se trouve dans l’appartement de Melle Harper. 

Emil  en  avait  lâché  le  verre  de  sang  humain  qu’il buvait pour le petit déjeuner. 

— Quoi ? 

—  Oui,  avait  sombrement  acquiescé  Lucien.  Je vous conseille, à toi et Mary Lou,  de  déménager  surle-champ. 

Emil n’était pas certain d’avoir bien saisi. 

— Sire ? Ne faudrait-il… n’aurions-nous pas…

Emil  était  à  court  de  mots,  mais  quel  homme  ne l’aurait été, confronté à pareille situation ? 

—  Si  nous  le  tuions  ?  avait-il  fini  par  réussir  à suggérer. 

— Je crains que ce soit impossible, avait répondu le prince en s’affalant dans l’un des fauteuils préférés de Mary Lou. 

Meena est extralucide, comprends-tu ? 

Pour le coup, la perplexité d’Emil avait atteint des sommets. 

— Quoi ? avait-il répété. 

Ce  qui  était  bête,  devait-il  admettre.  Plus  jeune que son cousin d’un siècle – et heureusement pour lui, pensait-il,  vu  ce  qu’il  avait  entendu  raconter  de  ce qu’avait vécu Lucien sous la férule de son père –, il ne s’était  jamais  vraiment  habitué  à  avoir  des  liens  de parenté  avec  la  famille  royale  et  ne  savait  pas  trop comment se comporter en présence du prince. 

—  Elle  est  capable  de  prédire  comment  tout  un chacun  va  mourir,  avait  expliqué  Lucien.  Les humains, en tout cas. Moi aussi, car j’ai bu son sang. 

Ce qui n’avait pas l’air de lui plaire. 

Soudain,  Emil  avait  deviné  à  quoi  son  souverain avait consacré sa nuit. 

Extraordinaire  !  C’était  la  première  fois  qu’Emil avait  vent  d’une  véritable  voyante.  D’une  qui  faisait des  prédictions  consistantes.  Et  voici  que  Lucien  le pouvait lui aussi ! 

Certes, il aurait mieux valu qu’il puisse prédire des choses  plus  intéressantes  que  la  mort  d’un  humain…

Les résultats des courses, par exemple. 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  avait  poursuivi  son  cousin, Meena a vu que je tuerais son frère et le Garde. Nous ne pouvons nous le permettre, bien sûr. 

Emil en était resté comme deux ronds de flan. 

Le prince refusait de tuer un membre de la Garde palatine qui menaçait leur bien-être ? 

Il 

avait 

admis 

que 

Lucien 

veuille 

agir

différemment  par  rapport  à  l’époque  où  son  père avait été le seigneur des ténèbres. 



Force  lui  était  d’ailleurs  de  convenir  qu’il  était logique, d’un point de vue image de marque, de ne pas massacrer  les  gens  pour  se  nourrir,  surtout  les femmes  et  les  enfants,  chose  que  Lord  Dracula  avait paru ne jamais parvenir à concevoir. 

Mais 

lorsqu’une 

organisation 

papale 

avait

l’intention  d’éradiquer  toute  l’espèce  à  laquelle  vous apparteniez,  la  laisser  agir  n’était  pas  franchement  la meilleure des idées. 

Sauf  qu’Emil  savait  qu’il  valait  mieux  ne  pas s’opposer  au  prince.  Il  tenait  trop  à  son  cou  pour  s’y risquer. 

— Certainement, Seigneur, avait-il donc acquiescé. 

—  Je  ne  veux  pas  non  plus  que  toi  et  Mary  Lou couriez de danger. Donc, bouclez vos valises et partez. 

Je  n’ose  te  suggérer  Sighisoara.  Ils  doivent  déjà  y être. 

L’horreur  du  malheureux  Emil  était  allée grandissante. 

Leurs ennemis surveillaient Sighisoara ? Il y avait vécu  des  siècles  sous  le  nez  de  la  Garde  palatine  !  Et maintenant,  parce  que  le  prince  s’était  épris  de  sa voisine  de  palier,  il  devait  renoncer  à  son  château pour  toujours  ?  Au  lieu  de  rester  à  New  York  et  de résister ? 

—  À  vos  ordres,  Seigneur,  avait-il  cependant répondu. 

Parce qu’il avait toujours obéi. 



Même s’il n’en avait pas envie, cette fois. 

— Et votre frère ? avait-il demandé. 

— Quoi mon frère ? avait riposté Lucien sur un ton peu amène. 

Emil s’était dit qu’il était peut-être allé trop loin. Il n’empêche,  Dimitri  voudrait  sûrement  rester  et résister, lui. 

Ce qui allait poser problème. 

—  Eh  bien,  avait  marmonné  Emil,  conscient  qu’il lui  fallait  s’exprimer  avec  prudence.  Je  pensais  que vous  souhaiteriez  l’avertir  que  la  Garde  est  en  ville, afin  que  lui  et  votre  neveu  puissent  également s’échapper. 

— Je parlerai à Dimitri au moment opportun. 

Cette  remarque  avait  amené  Emil  à  deviner  dans quelle  direction  soufflait  le  vent.  C’est  là  qu’il  avait décidé qu’il valait mieux exécuter les ordres du prince et quitter les lieux avec Mary Lou au plus tôt. 

Pas  seulement  à  cause  du  Palatin  planqué  dans l’appartement  d’à  côté,  ni  parce  que  ce  dernier  allait servir  de  pion  dans  la  guerre  larvée  qui  opposait  les deux  frères.  Plutôt  parce  que  les  prunelles  du  prince avaient un éclat neuf qu’Emil ne leur avait encore pas vu. 

Or,  il  avait  une  idée  assez  précise  de  ce  –  plus exactement  de  celle  –  qui  avait  provoqué  cette étincelle. 



Il ne regarderait plus Meena Harper du même œil. 

S’il la recroisait un jour, s’entend. 

Revenant  à  l’instant  présent,  Emil  se  tourna  vers sa  femme  qui  empilait  des  chaussures  dans  une seconde valise. 

— Ça suffit, chérie, lui dit-il. Ils ont des souliers, à Tokyo. 

Mary Lou le contempla à travers ses larmes. 

—  Mais  il  y  en  a  que  je  possède  depuis  plus  de quarante ans ! Ils sont redevenus à la mode. 

—  Nous  reviendrons  les  chercher,  lui  promit-il  en posant une main tendre sur son bras. 

— Tu es sûr ? 

Emil repensa à l’expression déterminée du prince. 

Il ignorait ce que Lucien mijotait. En revanche, il était certain qu’il mijotait quelque chose. 

Un  plan  qui,  une  fois  déclenché,  ne  serait  pas  joli-joli pour qui se trouverait dans les parages. 

—  Presque,  répondit-il.  Nous  devons  partir.  J’ai l’impression qu’il se prépare une bataille. 

— Tu te répètes, riposta Mary Lou. Le Garde…

— Non. Ça concerne le prince et son frère. 

—  Ce  n’est  pas  nouveau,  lâcha  son  épouse  avec amertume. 

Ils  se  détestent  depuis  des  siècles.  C’est  d’ailleurs pour ça que je m’étais dit que, si le prince rencontrait une gentille fille, il s’adoucirait un peu. Et j’ai cru que Meena serait idéale, à cause de ce qu’elle fait. 

—  Et  de  quoi  s’agit-il,  chérie  ?  s’enquit  un  Emil surpris. 

Il  était  impensable  que  sa  femme  connaisse  le secret. 

Lui-même  n’avait  été  mis  au  courant  de  rien jusqu’aux révélations du prince le matin même. Or, il était  informé  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  leur monde, n’est-ce pas ? 

—  Eh  bien,  répliqua  Mary  Lou,  avec  impatience, elle  prédit  la  façon  dont  les  gens  vont  mourir.  J’ai pensé  que  ça  plairait  au  prince.  Ça  la  distingue  des autres. 

— Tu savais ? s’exclama Emil, ébahi. Tu savais que Meena  Harper  était  une  extralucide  quand  tu  l’as invitée à dîner chez nous en compagnie du prince ? 

—  Naturellement  !  répondit  Mary  Lou  en  le dévisageant  comme  s’il  était  idiot.  Je  prends l’ascenseur  avec  elle  presque  tous  les  jours.  Tu  crois que j’ignore ce qui se passe dans sa tête ? 

D’accord,  je  reconnais  que  c’est  un  peu  confus,  là-

dedans. 

Son frère, en revanche, est un livre ouvert. J’ai fait le  lien,  c’est  tout.  Je  t’avoue  que  j’ai  toujours  été tentée  de  la  mordre  un  petit  coup,  rien  que  pour découvrir à quoi ça ressemblait. 



Mais  comme  tu  m’as  toujours  recommandé  de  ne pas  manger  sur  notre  lieu  d’habitation,  je  m’en  suis abstenue.  Et  puis,  j’ai  appris  que  le  prince  venait,  et c’est  là  que  j’ai  eu  l’idée  de  les  mettre  ensemble.  Tu imagines  ?  Une  fille  capable  de  prédire  la  mort  des gens  avec  ton  cousin,  le  prince  des  ténèbres,  et  ses immenses  talents  !  Quel  merveilleux  et  puissant couple  ça  ferait  !  Surtout  s’il  la  transformait.  Tu  te rends compte des possibilités s’ouvrant à eux ? 

Emil  eut  l’impression  que  ses  entrailles  s’étaient pétrifiées. 

— Tu n’en as parlé à personne, n’est-ce pas ? Des aptitudes  de  Meena,  je  veux  dire  ?  Et  du  couple qu’elle et le prince ont formé ? Dis-moi que tu n’en as parlé à personne ! 

—  Ben  non,  lâcha  Mary  Lou  en  battant  des  cils. 

Enfin,  personne  d’important.  Juste  Linda.  Et  Faith. 

Ah, et puis Carol du bureau. Et Ashley. Et Becca, bien sûr. 

— Nom de Dieu ! gémit Emil. 

Il attrapa son téléphone portable. 



CHAPITRE QUARANTE-SEPT



19 h 00, heure de la côte Est, samedi 17 avril Couvent Sainte-Claire

154 Sullivan Street

New York



Meena était assise à la table de cuisine étincelante, face  à  Yalena,  et  la  regarda  porter  à  ses  lèvres  sa tasse  de  chocolat  fumant  avec  des  doigts  qui tremblaient  encore,  des  heures  après  avoir  été secourue.  Meena  n’aurait  pas  juré  que  la  jeune  fille s’arrêterait  un  jour  de  frissonner,  vu  les  épreuves qu’elle avait traversées. 

— Encore un peu de lait chaud dans votre chocolat, mon enfant ? s’enquit sœur Gertrude en s’approchant avec un broc. 

Yalena  ne  répondit  pas.  Soit  parce  qu’elle  ne comprenait  pas  la  religieuse,  soit  parce  qu’elle  était devenue  sourde  sous  les  coups  de  ses  ravisseurs, impossible de le dire. Ou alors, elle était juste choquée par ce qui s’était passé. 

Meena ne le lui reprochait pas. Elle-même était un tantinet  ébranlée  après  la  façon  dont  Alaric  avait sauté par-dessus les tables, maîtrisé Stefan tout seul, puis avait assuré aux clients éberlués de Shenanigans que  Stefan  était  un  drogué  et  lui  un  flic  sous couverture  qui  l’arrêtait.  Meena  était  à  peu  près certaine  que  si  elle  avait  fait  partie  des  convives  en train  de  déguster  une  aile  de  poulet,  elle  n’en  aurait pas cru un mot. 

Il  n’empêche  que  tout  le  monde,  personnel  et gérant  inclus,  lequel  avait  offert  des  crêpes  aux oignons  aux  gens  pour  les  dédommager  du dérangement, avait avalé ces salades. 

Ce n’était que lorsqu’ils étaient sortis par l’escalier de  derrière  afin  de  prendre  un  taxi  pour  le  couvent Sainte-Claire  (où,  d’après  Alaric,  Yalena  pourrait  se réfugier,  et  où  serait  éclairci  «  tout  ce  pataquès  ») qu’ils  avaient  découvert  deux  autres  «  vamps  »

(Alaric  les  appelait  ainsi)  guettant  dans  l’ombre,  au pied des marches. 

Ils  s’étaient  sauvés  en  voyant  Alaric  menacer Stefan  de  la  pointe  de  son  épée,  filant  à  travers  les cuisines  et  s’engouffrant  dans  une  limousine  qui patientait  dans  une  ruelle  obscure.  La  voiture,  dont les vitres étaient teintées en noir, avait démarré dans un  crissement  de  pneus…  Enfin,  c’était  ce  qu’avait raconté  Jon,  qui  s’était  jeté  à  la  poursuite  des  deux fuyards.  Apparemment,  ils  s’étaient  attendus  à  ne trouver  que  Meena,  Yalena  et  Stefan,  pas  Meena, Yalena,  Stefan,  le  frère  de  Meena  et  un  chasseur  de démons costaud de la Garde palatine. 

D’abord  le  nouveau  petit  ami  de  Meena.  Puis  ses voisins  de  palier.  Et  maintenant,  un  des  acteurs  du feuilleton pour lequel elle travaillait. 

Est-ce  que t o ut e s ses  connaissances  allaient  se révéler être des vampires ? 

Meena  avait  cru  reconnaître  Stefan  Dominic lorsqu’elle  l’avait  croisé  dans  le  couloir  d’ABN.  Sur  le coup, elle ne l’avait pas remis. Mais pour quelle raison Stefan,  qui  s’était  révélé  ne  faire  qu’un  avec  Gerald, avait-il tenté de l’enlever ? Dans une  autre  partie  du couvent,  au  sous-sol,  Alaric  aspergeait  d’eau  bénite diverses parties de l’anatomie de Stefan pour essayer de le découvrir. 

De  la  cuisine,  Meena  entendait  à  peine  les hurlements du vampire. 

—  Tenez,  murmura  sœur  Gertrude  d’une  voix apaisante en ajoutant du lait dans la  tasse  de  Yalena, bien  que  la  jeune  fille  n’ait  pas  signalé  qu’elle  en souhaitait davantage. 

Ensuite, la religieuse redressa la couette en plumes qu’elle avait posée sur les épaules de la malheureuse. 

—  C’est  chaud  et  c’est  bon,  commenta-t-elle.  Bon pour le corps, bon pour l’âme. 

Yalena  ne  mesurait  pas  sa  chance  d’en  avoir encore une, d’âme. 

Quoique… peut-être que si. Meena l’ignorait. 



La  seule  chose  qu’elle  savait,  c’est  que  son sauvetage  –  et  celui  de  Yalena  –  par  Alaric  au restaurant  avait  quelque  peu  entamé  la  détestation qu’elle  éprouvait  à  son  encontre.  On  ne  pouvait qu’admirer  un  homme  capable  de  bondir  par-dessus plusieurs  tables  pour  serrer  à  main  nue  le  cou  d’un vampire qui tentait de vous kidnapper. 

— Ça arrive souvent ? demanda-t-elle à Abraham Holtzman. 

Du  menton,  elle  indiqua  la  direction  d’où  leur parvenaient  les  cris  de  Stefan  Dominic.  Abraham s’était présenté aux Harper comme le chef d’Alaric. Il arpentait 

nerveusement 

la 

cuisine, 

entrant

régulièrement  en  collision  avec  sœur  Gertrude, auprès de laquelle il ne cessait de s’excuser. 

—  Seigneur  tout-puissant,  non  !  répondit-il, horrifié,  en  interrompant  ses  va-et-vient.  Nous  ne pratiquons pas ce genre de choses, normalement. Bien sûr,  Alaric  a  ses  propres  méthodes  et,  bien  que  je  ne puisse  affirmer  que  je  les  approuves,  elles  se  sont révélées, 

avec 

le 

temps, 

d’une 

efficacité

surprenante.... 

Meena l’interrompit d’une main levée. 

— Inutile d’entrer dans les détails. 

Elle  était  cependant  inquiète  que  son  frère  se  soit si  cavalièrement  porté  volontaire  afin  d’"aider  »

Alaric, de même que plusieurs des frères franciscains qui vivaient sur place, à torturer leur captif. 



— 

Mademoiselle 

Harper, 

reprit 

Abraham

Holtzman,  un  peu  perturbé,  je  déduis  de  votre  ton que vous n’appréciez guère le Garde Wulf et, au-delà, l’ensemble  de  la  Garde  palatine,  ce  qui,  pour  une femme  dans  votre  situation  actuelle,  est  tout  à  fait légitime. 

Meena  se  sentir  rougir.  Elle  se  doutait  qu’Alaric avait  expliqué  à  son  boss  ce  qu’était  sa  «  situation actuelle », à savoir qu’elle couchait avec le prince des ténèbres,  et  elle  en  était  extrêmement  mortifiée.  Cet inconnu (assez âgé pour être son père) connaissait les détails  les  plus  intimes  de  sa  vie,  ce  qui  lui  déplaisait souverainement. Sœur Gertrude était-elle au courant elle  aussi  ?  Meena  lui  lança  un  coup  d’œil  nerveux, mais  la  femme  tentait  d’amadouer  Yalena  pour l’amener à manger des cookies qu’elle venait de sortir du four. Meena, elle, s’en gavait sans vergogne depuis que  la  religieuse  les  avait  amenés  dans  la  cuisine, lorsqu’ils  étaient  descendus  en  masse  de  la  voiture, Alaric protégeant Stefan Dominic des rayons du soleil sous son trench-coat en cuir (sans pour autant baisser la  pointe  de  son  épée,  au  grand  étonnement  de  leur chauffeur de taxi). 

—  Quelle  que  soit  l’impression  que  le  Garde  Wulf vous  a  donnée,  poursuivait  Abraham  Holtzman,  et  je ne  doute  pas  un  instant  qu’elle  ait  été  très pittoresque,  vous  devez  savoir  qu’il  est  l’un  de  nos officiers  les  plus  talentueux.  Il  cumule  chaque  année plus  d’exécutions  qu’un  collègue  moyen  en  toute  sa carrière.  Qu’il  y  parvienne  sans  perdre  de  vies humaines  est  une  véritable  exception  dans  notre domaine. 

Abraham  s’interrompit  et  réfléchit,  avant  de reprendre :

—  Il  a  des  manières  un  peu  rustres,  je  vous l’accorde. 

Mais, vu son passé, ce n’est guère surprenant. 

— Son passé ? répéta Meena, curieuse. 

— Eh bien, le fait qu’il soit…

Holtzman  regarda  sœur  Gertrude  et  Yalena  avec un air gêné et chuchota :

— Un bâtard. 

Meena réprima un sourire. 

—  En  Amérique,  on  appelle  ça  être  élevé  par  une mère célibataire. Et ce n’est pas un drame, ça arrive à des tas de gens. 

—  Oh,  mais  ce  n’est  pas  son  cas.  Sa  mère  était droguée  et  l’a  abandonné.  Il  a  grandi  dans  la  rue avant d’être placé dans un foyer pour enfants, là où l’a déniché la Garde palatine. 

Guère  étonnant  que  l’homme  en  veuille  à  la  terre entière, songea Meena, néanmoins surprise. 

—  Et  maintenant,  qu’en  est-il  de  ce  don  de prémonition ? enchaîna Abraham. Peu vraisemblable, n’est-ce  pas  ?  Alaric  a  dû  mal  comprendre.  Ça  n’est pas  rare,  avec  lui.  Ses  relations  avec  les  autres laissent à désirer…

Meena  se  hérissa.  L’arrogance  était-elle  donc indispensable pour intégrer la Garde palatine ? 

— C’est ça, éluda-t-elle, il aura mal compris. 

—  C’est  bien  ce  que  je  pensais,  opina  Holtzman avant  de  regarder  par  les  fenêtres  puis  de  consulter sa montre. Le soleil commence à se coucher, ma sœur. 

Il  vaudrait  sans  doute  mieux  emmener  Melle Yalena dans une pièce aveugle. 

— Bonne idée, reconnut sœur Gertrude. 

Elle posa ses mains sur les épaules de la jeune fille. 

— Venez avec moi, ma petite. 

Telle une enfant obéissante, Yalena se leva. 

—  Un  instant,  s’interposa  Meena.  Pourquoi  une pièce  aveugle  ?  Que  va-t-il  se  produire,  une  fois  la nuit tombée ? 

—  Eh  bien,  marmonna  Abraham,  embarrassé,  je suis à peu près convaincu que les Drâculea viendront vous chercher ici, mademoiselle Harper. 

—  Moi  ?  s’exclama-t-elle,  interloquée.  Pourquoi moi ? 

—  C’est  la  question  à  un  million  de  dollars, justement,  répondit  le  chef  d’Alaric  avec  un enthousiasme de savant (il se trouve qu’il était expert en  démonologie).  Mais  soyez  certaine  que  le  vampire que nous détenons n’a pas pris en vain de tels risques pour  essayer  de  vous  enlever  en  plein  jour.  Il  aurait pu  être  frit  tout  vif.  Quelqu’un  vous  traque, mademoiselle  Harper.  Avec  insistance.  S’agit-il  du seigneur des ténèbres ou de quelqu’un d’autre…

Meena ouvrit la bouche pour exprimer à quel point il était ridicule de suggérer que Lucien soit derrière la tentative  de  kidnapping  dont  elle  avait  été  victime. 

Certes,  juste  avant  de  s’endormir  entre  ses  bras,  elle se rappelait lui avoir arraché la promesse de s’en aller pour  ne  jamais  revenir,  puisqu’il  comptait  tuer  son frère  et  Alaric.  N’empêche,  la  ravir  aux  siens  contre sa volonté pour qu’ils soient ensemble ? Impensable ! 

Lucien  l’aimait,  c’était  réciproque.  Il  n’aurait  pas commandité  pareil  acte.  S’il  avait  dû  l’enlever,  il  s’en serait chargé en personne. 

Minute ! Non. 

Si ? 

Abraham  Holtzman  ne  lui  laissa  cependant  pas  le loisir de placer un mot. 

— Le mieux que nous ayons à  faire  pour  l’instant, c’est  de  nous  préparer  à  un  assaut  et  à  une  longue nuit.  Vous  et  moi  sommes  en  mesure  de  nous défendre, bien sûr, mais cette jeune femme…

Il adressa un regard plein de compassion à Yalena qui,  le  bras  de  sœur  Gertrude  autour  de  la  taille, patientait dans l’encadrement de la porte. 

— Elle sera mieux au lit, décréta Holtzman. 



La  religieuse  opina,  visiblement  peu  émue  à  la perspective que son église soit la cible d’une agression vampirique. 

—  Je  mettrai  de  l’ail  sur  sa  porte  en  prime, décréta-t-elle en hochant vigoureusement la tête. 

— Excellente idée ! renchérit Abraham. Les vieilles ficelles sont toujours les meilleures. 

—  Et  puis,  j’ai  mon  Beretta  semi-automatique, ajouta  sœur  Gertrude  d’un  air  ravi  en  tapotant  sa robe. Juste à côté de mes balles en argent. Je devrais réussir à dégommer quelques-uns de ces salopiaux. 

Meena 

écarquilla 

les 

yeux. 

Le 

mauvais

pressentiment  que  lui  inspirait  toute  cette  affaire  ne l’étonnait  plus.  Ces  religieux  étaient  complètement timbrés ! 

Yalena  surprit  l’assemblée  en  s’efforçant  soudain de parler. 

— Je... 

Ses prunelles bleues fixaient Meena. 

— Je… désolée. 

Une  larme  s’échappa  de  son  œil  enflé  et  roula  sur sa joue meurtrie. 

—  Je  pas  vouloir  vous  appeler,  Meena.  Je  pas vouloir  vous  mettre  dans  ennuis  comme  moi.  Mais  il trouve votre carte. 

Tout  de  suite.  Et  aujourd’hui,  ils  me  forcent  vous téléphoner. 



Je  pas  savoir  pourquoi.  Ils  disent  faire  à  moi  ce qu’ils  font…  aux  autres  filles  si  je  pas  d’accord.  Je  si désolée ! 

Elle  plaqua  ses  mains  tremblantes  sur  son  visage et  éclata  en  sanglots.  Sœur  Gertrude  émit  des claquements de langue apaisants tout en serrant avec vigueur la jeune femme contre son ample poitrine. 

—  Là,  là,  ma  petite,  l’apaisa-t-elle.  Ce  sont  de vilaines,  très  vilaines  créatures.  Ne  vous  reprochez rien. Vous ne saviez pas. 

— Je sais pas, acquiesça Yalena dans la gorge de la religieuse. 

Je sais pas. 

Se 

levant, 

Meena 

alla 

poser 

une 

main

réconfortante  sur  le  dos  de  la  jeune  fille.  Elle  avait tant de peine pour elle. 

—  Ce  n’est  pas  grave,  la  réconforta-t-elle.  Je  suis heureuse  que  vous  m’ayez  contactée.  Je  vous  avais demandé  de  le  faire,  souvenez-vous.  J’avais  promis de vous aider, et c’est ce qui s’est produit. 

Bon,  d’accord,  techniquement  parlant,  c’était plutôt Alaric et son épée qui s’en étaient chargés. 

—  Mais,  dites-moi,  ajouta  Meena,  quelles  autres filles ? 

Yalena écarta son visage abîmé et mouillé et dit en reniflant, en proie à une infinie tristesse :

— Pour banquiers. Gerald, pas agent pour actrices. 



— Pour banquiers. Gerald, pas agent pour actrices. 

Lui veut juste filles pour nourrir banquiers. 

—  Nourrir  des  banquiers  ?  répéta  Meena, paumée…  et  horrifiée.  Mais  qu’est-ce  que  vous racontez, Yalena ? 

— Banquiers, confirma la jeune étrangère, les yeux agrandis  par  la  terreur.  Ceux  qu’ils  en  font  des vampires. 



CHAPITRE QUARANTE-HUIT



19 h 30, heure de la côte Est, samedi 17 avril Couvent Sainte-Claire

154 Sullivan Street

New York



Oh  mon  dieu  !  souffla  Meena,  une  fois  que  sœur Gertrude  eut  emmené  au  lit  une  Yalena  qui  pleurait trop pour être cohérente. 

—  Pardon  ?  demanda  Abraham  Holtzman  d’une voix  distraite.  Oh,  oui.  Sœur  Gertrude.  Une  femme remarquable. 

Sainte Claire, une contemporaine de saint François d’Assise,  a  fondé  son  propre  ordre  réservé  aux femmes,  les  Pauvres  Dames  ou  Clarisses.  De  plus,  et ça  devrait  vous  intéresser,  mademoiselle  Harper, sainte  Claire  est  également  la  patronne  de  la télévision, dans la mesure où elle…

— Excusez-moi, l’interrompit-elle en s’efforçant de ne  pas  paraître  trop  impolie.  Ce  n’est  pas  à  sœur Gertrude que je pensais, mais à…

Des  pas  lourds  à  l’extérieur  de  la  cuisine l’empêchèrent  de  terminer  sa  phrase,  puis  la  porte  à double battant s’ouvrit à la volée sur Alaric Wulf. Une mèche de ses cheveux blonds lui tombait sur un œil. 

— Il… il est mort ? chuchota Meena, hésitante. 

Elle  était  partagée  entre  l’espoir  qu’ils  aient  tué Stefan pour ce qu’il avait infligé à Yalena et l’horreur qu’elle s’inspirait pour souhaiter la mort de quelqu’un, même un vampire. 

— Je m’accorde juste une pause, répondit Alaric en marchant  vers  le  réfrigérateur  de  taille  industrielle. 

J’ai soif. 

Il sortît une bouteille de lait du frigo, se redressa et but  directement  au  goulot  sans  s’embarrasser d’utiliser un verre. 

Ma foi, songea Meena, tuer les vampires étant son boulot, il était sans doute normal qu’il prenne la chose avec  autant  de  décontraction.  Et  puis,  maintenant qu’elle  en  avait  appris  un  peu  plus  sur  son  enfance, elle  pensait  mieux  comprendre  les  raisons  de  ses mauvaises  manières  et  de  ses  difficultés  à  entretenir des relations normales avec les autres. 

—  A-t-il  parlé  ?  s’enquit  Abraham  avec  une curiosité non dissimulée. 

La  petite  bouche  d’Alaric  se  tordit  en  une  moue amère. 

— Très drôle, Holtzman ! Tu es d’humeur taquine, ce soir. 



—  Écoutez,  s’impatienta  Meena  en  les  regardant tour à tour, je vous remercie vraiment de ce que vous avez  fait  pour  moi.  Sincèrement.  Mais  si  ça  ne  vous dérange  pas,  j’aimerais  rentrer  chez  moi.  Cette journée  m’a  épuisée.  De  plus  (et  là,  ses  prunelles prient  un  éclat  de  défi,  quand  bien  même  Alaric  la couvait  d’un  œil  plutôt  amical),  et  j’ai  beau  savoir comment  vous  allez  réagir  et  me  dire  que  je  gaspille ma  salive,  je  crois  sincèrement  que  si  je  pouvais téléphoner  à  Lucien,  nous  éclairerions  pas  mal  de choses.  Autorisez-moi  à  lui  passer  un  coup  de  fil. 

Yalena a révélé certains détails… je ne pense pas qu’il soit au courant. Enfin… il faut que je sorte Jack Bauer. 

Sans  lâcher  son  lait,  Alaric  jeta  un  bref  coup  d’œil par  les  fenêtres,  sur  le  crépuscule  qui  s’installait. 

Meena  n’aurait  pu  décrire  autrement  son  expression lorsqu’elle avait mentionné son chien : il avait l’air de quelqu’un ayant reçu un coup de pied dans le foie. 

À  sa  grande  surprise,  il  ne  releva  même  pas  ce qu’elle avait proposé au sujet de Lucien. Il se borna à murmurer, comme s’il se parlait à lui-même :

— Le clebs. J’ai oublié le clebs. 

— Quoi ? 

Le  regard  de  Meena  alla  d’Alaric  aux  carreaux avant  de  se  poser  sur  Abraham  Holtzman,  lequel avait pâli. Pas la peine d’être extralucide pour deviner que  la  tension  dans  la  cuisine  était  montée  de  dix crans. 



— Qu’est-ce que ça sous-entend ? insista-t-elle. Et pourquoi tirez-vous cette tronche ? 

Aucun  des  deux  hommes  n’eut  l’occasion  de  lui répondre,  car  la  porte  à  double  battant  s’ouvrit  de nouveau,  sur  Jon  cette  fois.  Contrairement  à  Alaric Wulf,  sa  démarche  n’avait  rien  de  décontracté.  Il  se traînait  comme  un  vieillard,  les  épaules  voûtées,  la mine médusée. Il sembla ne pas voir Meena, qui crut même  qu’il  n’était  pas  conscient  de  sa  présence, jusqu’à ce qu’il lâche :

—  Meena…  tu  as  raté  quelque  chose.  C’était surnaturel. 

Elle  se  rendit  compte  qu’il  évoquait  les événements  s’étant  déroulés  au  sous-sol…  dont  ne provenaient  plus  de  hurlements,  d’où  sa  question préalable sur la mort de Stefan. 

—  Je  refuse  d’en  entendre  plus,  décréta-t-elle fermement. 

Elle désapprouvait la torture, y compris quand elle était  exercée  à  l’encontre  d’un  vampire  qui  avait battu  sans  pitié  une  jeune  fille  avant  de  la  forcer  à  la contacter, histoire de convenir d’un faux rendez-vous en  vue  de  la  kidnapper.  En  revanche,  estourbir  ce vampire tout de suite ? Meena ne pensait pas que ça lui  posait  de  problème  éthique.  D’autant  que,  durant tout le trajet en taxi, Stefan Dominic  n’avait  cessé  de l’invectiver, de la traiter de putain du diable et autres amabilités  de  la  même  farine,  en  dépit  des  menaces répétées d’Alaric Wulf de soulever son manteau pour répétées d’Alaric Wulf de soulever son manteau pour qu’il grille s’il continuait. 

N’empêche…  la  réhabilitation  était  toujours possible,  non  ?  L’amour  de  Shoshona  était  peut-être même  susceptible  de  détourner  Stefan  de  ses vilenies ? Pourquoi pas ? 

Ça avait bien marché avec Lucien. 

Or,  il  était  le  prince  des  ténèbres,  supposé  le  plus atroce  de  tous  les  démons  contre  lesquels  la  Garde palatine avait prêté le serment de lutter. 

Bref,  en  éliminant  Stefan  Dominic,  ils  éliminaient ses  chances  de  devenir  un  vampire  meilleur,  plus gentil… à l’image de Lucien. 

—  Vous  allez  le  détruire  ?  s’enquit-elle  d’une  voix peu assurée. 

— J’aimerais bien, soupira Alaric avec nostalgie. 

—  Bien  sûr  que  non,  mademoiselle  Harper  ! 

s’exclama Abraham Holtzman en tirant un bouquin de la  poche  de  son  pantalon  en  velours  et  en  le feuilletant. 

D’après Le  Manuel  des  ressources

humaines  de  la  Garde  palatine, il  est  considéré comme  amoral  de  mettre  à  mort  une  créature démoniaque  que  nous  retenons  prisonnière  et  se révèle sans défense face à notre pouvoir. Cet homme sera  jugé  pour  ses  crimes  par  un  officier  de  la  Garde palatine  et  proprement  exécuté  si  sa  culpabilité  est prouvée. 

Meena se tourna vers Alaric. 



— Alors, je ne pige pas ce que vous fabriquez toute la  sainte  journée.  Vous  n’avez  jamais  mentionné  qu’il y avait procès et tout le toutim. 

—  Oh,  l’esprit  de  la  loi  n’est  jamais  bien  loin, affirma le géant blond, la bouteille de lait à mi-chemin de ses lèvres. 

Les démons sont très illégaux. Voilà pourquoi je les élimine quand je les débusque. 

Meena jeta un coup d’oeil curieux à Holtzman, qui s’empressa de lui expliquer :

Nous autorisons nos chasseurs, dans l’ardeur de la bataille  et  pour  peu  qu’une  créature  tente  de  les assassiner, de se défendre. 

—  Passons,  lâcha-t-elle.  Est-ce  que  Jon  et  vous avez découvert quelque chose ? 

Elle  ne  tenait  pas  à  subir  un  cours  tiré  du Manuel des  ressources  humaines  de  la  Garde  palatine. Au demeurant,  rien  qu’à  son  expression  chagrine,  elle devinait qu’Alaric Wulf partageait son avis. 

—  Il  n’a  rien  avoué,  révéla  Jon.  Pourtant,  on  lui  a versé de l’eau bénite sur les…

—  Je  te  répète  que  je  ne  veux  rien  savoir  des détails, le coupa sa sœur. 

Jon n’eut cure de sa réflexion. 

—  Tu  te  doutais  qu’ils  avaient  des  pouvoirs  de guérison  incroyables  ?  poursuivit-il.  Ahurissant  !  Dès que  tu  leur  fais  un  truc,  ils  s’en  remettent.  Sauf  si  tu leur  plantes  un  pieu  dans  le  cœur  ou  que  tu  leur coupes  la  tête,  évidemment.  Ils  ne  sentent  presque rien. Quelques secondes tout au plus, peut-être. 

Donc,  ne  t’inquiète  pas.  Le  visage  de  Stefan Dominic  sera  en  bon  état  quand  vous  tournerez  le prochain épisode d'Insatiable. Hein, Alaric ? 

Ce dernier haussa ses épaules carrées, visiblement peu  intéressé  par  cette  conversation.  Il  préféra retourner  à  son  lait  tout  en  matant  un  calendrier pieux accroché au mur de la cuisine. 

— Mais tu devrais peut-être avertir Fran et Stan, continua  Jon  qui  semblait  avoir  suffisamment récupéré  de  ce  dont  il  avait  été  témoin  au  sous-sol pour  se  fendre  d’un  rire  sarcastique,  qu’ils  ont embauché  un  vrai  vampire.  Taylor  aura  sans  doute du mal à fricoter avec un cadavre ambulant. Enfin, qui suis-je  pour  préjuger  ?  Rien  qu’un  analyste  système au chômage…

—  Qu’aviez-vous  à  l’esprit  quand  vous  avez mentionné  avoir  oublié  mon  chien,  Alaric  ? 

l’interrompit Meena. 

L’interpellé  prit  son  temps  pour  se  détourner  du calendrier,  ouvrir  le  réfrigérateur  et  y  ranger  la bouteille  de  lait.  La  jeune  femme  remarqua  qu’il évitait son regard. 

— Dis-lui, Holtzman, lança-t-il en se redressant. 

Meena sentit un filet glacé lui dégouliner le long de la  colonne  vertébrale.  Le  ton  d’Alaric  Wulf  ne  lui plaisait pas. 

Elle  n’aurait  su  le  qualifier,  mais  il  lui  fichait  la frousse. 

—  Ne  tirons  pas  de  conclusions  hâtives,  tempéra son chef. 

—  Les  faits  sont  établis,  répliqua  aussitôt  le costaud sur un ton sans appel. 

—  Il  est  trop  tôt,  plaida  Abraham,  pour  que  nous soyons sûrs de quoi que ce soit sans avoir…

— En quel honneur des vampires s’attaqueraient à Meena Harper ? le coupa Alaric. 

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il contempla Meena, laquelle  fut,  une  fois  encore,  frappée  par  le  bleu perçant  et  lumineux  de  ses  yeux.  La  couleur  du  ciel. 

La couleur de l’océan. 

La couleur d’une flamme. 

Dans son dos, le ruisselet se transforma en torrent. 

—  Aucune  femme  ne  devrait  être  autant  en sécurité  qu’elle,  enchaîna  le  traqueur  de  vampires. 

Elle  est  l’élue.  La  maîtresse  du  prince  des  ténèbres. 

Normalement,  personne  n’oserait  lever  un  doigt  sur elle  par  crainte  de  représailles.  Ce  qui  s’est  produit aujourd’hui n’est jamais arrivé en un million d’années. 

Or…  ça  a  bien  eu  lieu.  Pourquoi  ?  Il  me  semble  qu’il n’existe qu’une réponse à cette question. 

Abraham  Holtzman  émit  un  petit  son.  De protestation. 



Tant  Meena  que  Jon  tournèrent  vivement  la  tête dans sa direction. 

Il avait baissé le Manuel des ressources humaines de la Garde palatine pour dévisager Alaric. 

— Non, Wulf, murmura-t-il. C’est impossible. 

— Ah bon ? Tu as une autre explication ? 

—  À  l’évidence,  si  le  prince  n’était  pas  derrière cette  tentative  d’enlèvement,  c’est  que  quelques Drâculea  ont  choisi  de  s’émanciper.  Ce  n’est  pas  si rare.  Par  exemple,  l’attaque  que  toi  et  Martin  avez subie dans cet entrepôt…

—  Dans  ce  cas,  pourquoi  Stefan  Dominic  a-t-il  si peur de nous l’avouer ? 

La sécheresse d’Alaric fit sursauter Meena. Même si  elle  ne  comprenait  rien  à  ce  que  ces  deux-là racontaient, il était évident que le jeune homme était sûr  de  son  idée.  Assez  sûr  pour  essayer  d’ôter  ses illusions à son supérieur. 

— S’il ne travaille pas pour une plus haute autorité, pourquoi  a-t-il  tellement  la  frousse  de  l’ouvrir  et  de nous  révéler  le  nom  de  celui  qui  lui  a  ordonné  de planter  le  pistolet  dans  les  côtes  de  Meena  ?  tonna Alaric  d’une  voix  si  forte  que  Meena  crut  entendre tinter  les  casseroles  suspendues  au-dessus  de  la cuisinière.  Explique-moi,  Holtzman.  J’ai  utilisé  toutes mes ressources contre ce garçon et je n’ai rien obtenu. 

Rien  de  rien.  C’est  en  train  d’arriver,  Holtzman. 

Reconnais-le. 



Meena jeta un coup d’œil à Abraham afin de jauger sa réaction. Son teint était cendreux. Le torrent froid devint glacial. 

— Mon Dieu ! chuchota l’homme âgé. Je suppose…

Si tu as raison, il faut que je contacte le bureau. 

—  Mais  de  quoi  parlez-vous  ?  s’emporta  Meena. 

(Le  glacier  avait  maintenant  pris  les  proportions  du pôle Nord.)

Et  en  quoi  cela  concerne-t-il  le  fait  que  je  veuille retourner chez moi afin de balader mon chien ? 

Alaric  tressaillit,  comme  s’il  venait  de  se  rappeler sa présence. 

—  Vous  ne  rentrerez  jamais  dans  votre appartement, lâcha-t-il. 



CHAPITRE QUARANTE-NEUF



20 h 00, heure de la côte Est, samedi 17 avril Couvent Sainte-Claire

154 Sullivan Street

New York



— Quoi?! brilla Meena. 

Le  mot  ricocha  comme  une  balle  sur  les  murs étincelants de la cuisine. 

— Hé ! s’interposa Jon en levant une main. Pas de précipitation. 

Je  crois  qu’il  nous  revient  de  décider  si  nous voulons courir le risque de…

— Vous voulez décider par vous-mêmes ? Bien. 

Alaric  piocha  dans  sa  poche  la  photo  de  son coéquipier,  celui  qui  avait  perdu  la  moitié  de  son visage, et la brandit pour que tous aient le loisir de la contempler. 

—  Vous  avez  oublié  ?  demanda-t-il  avec  rudesse. 

Voici  ce  qui  vous  arrivera  si  vous  regagnez  cet appartement.  Parce  qu’ils  vous  y  attendront.  Et  ceci est sans doute le moindre mal qu’ils vous infligeront. 

—  Quoi  ?  hurla  de  nouveau  Meena,  moins  fort cependant. 

Mais pour quelle raison ? 

—  La  guerre,  répondit  Abraham  Holtzman.  Alaric soupçonne  que  nous  avons  mis  les  pieds  au  beau milieu  d’une  guerre  intestine  entre  vampires.  Je  suis navré  de  reconnaître,  au  vu  des  preuves,  que  je  suis d’accord avec lui. 

— Une…  guerre  entre  vampires  ?  marmonna  la jeune femme. 

Elle se souvint de la réaction de Lucien à ces mots qu’elle-même  avait  prononcés  sur  la  terrasse  de  la comtesse, deux jours auparavant. 

— Exactement ! renchérit Alaric. (Contrairement à son  chef,  il  ne  tentait  pas  d’arrondir  les  angles  ;  la douceur  n’était  pas  son  genre.)  Et  vous,  Meena Harper, 

ajouta-t-il 

avec 

décontraction, 

êtes

l’oriflamme  que  chaque  partie  souhaite  remporter. 

Voilà  pourquoi  vous  ne  pourrez  jamais  rentrer  chez vous. 

Sentant que ses genoux menaçaient de se dérober sous  elle,  l’interpellée  tituba  jusqu’à  la  chaise  la  plus proche. 

—  La  guerre,  chevrota-t-elle.  Contre  qui  ?  Entre qui  ?  Et  Jack  ?  Mon  chien  est  là-bas.  Que  va-t-il  lui arriver ? 



Elle  était  consciente  que  s’inquiéter  pour  son toutou n’avait pas grand sens. Ce n’était qu’un cabot, après tout. 

Mais elle n’avait que lui. 

Elle  crut  voir  Alaric  jeter  un  énième  coup  d’œil dehors, puis froncer les sourcils. 

Qu’est-ce  qu’ils  avaient  tous,  avec  ces  fichues fenêtres ? 

—  Un  instant,  disait  Jon  de  son  côté.  Un  conflit entre vampires ? En quoi ça consiste ? Et en quoi cela concerne-t-il ma sœur ? 

Ce  fut  Abraham  qui  se  chargea  des  explications, avec sa pédagogie habituelle :

—  Il  s’agit  d’une  bataille  pour  s’emparer  du  trône occupé par le prince des ténèbres. Lorsque, à l’origine, Dracula  a  conclu  son  pacte  avec  les  forces  du  Mal, obtenant  la  vie  éternelle  en  échange  de  son  âme,  il  a été  élu  comme  le  maléfique,  l’héritier  du  seigneur  du mal,  le  contremaître  de  Satan  sur  terre  auprès  des mortels.  Quand  nous  lui  avons  réglé  son  compte,  le flambeau a été remis entre les mains de son fils aîné, le prince Lucien, amant de votre sœur. 

Ces  derniers  mots  arrachèrent  une  grimace  à Meena. 

—  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  Lucien Dracula  représente  une  sorte  d’anomalie  dans l’univers vampirique, poursuivit Abraham en ouvrant son  manuel  à  une  page  cornée.  Sa  mère,  ainsi  que vous le savez peut-être, était une créature angélique, d’après  la  légende.  Certains  vont  même  jusqu’à soutenir qu’elle…

— Holtzman ! l’interrompit Alaric. 

Abraham leva les yeux, et son collègue désigna les vitres. 

— Abrège ! 

— Oui, oui, marmonna-t-il en refermant l’ouvrage, au  grand  soulagement  de  l’assistance.  Bref,  Lucien  a un demi-frère.... 

—  Dimitri,  lança  Meena  à  voix  basse  avant  de préciser  à  un  Holtzman  surpris  :  Lucien  m’a  raconté. 

Il  n’apprécie  pas  beaucoup  son  frère.  Et  n’a  aucune confiance en lui. 

— Non sans raison, approuva l’autre. Un sale coco, ce Dimitri Antonescu, comme il se fait appeler de nos jours.  Né  d’une  mère  très  différente,  une  femme ambitieuse et cupide. 

D’après  les  renseignements  que  j’ai  rassemblés, son  fils  est  à  son  image.  Il  aurait  assassiné  sa  propre épouse.  N’a  jamais  accepté  que  le  trône  revienne  à son frère aîné. N’a jamais admis non plus la façon dont Lucien  règne  depuis  la  mort  de  leur  père.  Aimerait bien diriger tout ça en personne…

Jon intervint :

— Vous pensez que c’est Dimitri qui…

—  A  envoyé  Stefan  Dominic  tenter  de  ravir  votre sœur  afin  de  s’en  servir  pour  obliger  Lucien  à  lui remettre  les  clefs  du  pouvoir  ou,  pour  le  moins,  de commettre une erreur, d’en profiter pour l’éliminer et lui voler sa place ? lâcha Alaric. 

Oui, c’est exactement ce qu’il pense. 

—  Il  a  sûrement  découvert  que  son  frère…  euh…

vous voyait, mademoiselle Harper (une circonlocution dont  Meena  apprécia  la  galanterie),  enchaîna Abraham. Et comme vous aviez un lien avec Yalena…

— Je lui avais donné ma carte de visite, acquiesça-t-elle. 

Elle  était  un  tantinet  médusée  de  découvrir  que s’envoyer  en  l’air  avec  Lucien  Antonescu  avait provoqué  la  perte  de  son  chien  adoré,  de  son appartement  et,  sans  doute,  de  son  emploi,  puisque les  Drâculea  paraissaient  ne  rien  ignorer  d’elle…  De toute son existence, grosso modo. 

Mais  Lucien  ?  Où  était-il  ?  Était-il  au  courant  de tout cela ? 

En  sécurité  ?  Si  seulement  on  l’autorisait  à  lui téléphoner ! 

— Oui, oui ! pérorait Abraham, tout excité. Ils ont dû  trouver  la  carte  dans  les  affaires  de  Yalena  et  la forcer  à  passer  cet  appel.  Seigneur  Dieu  !  Ils  sont  de plus en plus malins, n’est-ce pas, Alaric ? 

— Ils lisent dans les esprits, révéla Meena, le cœur au  bord  des  lèvres.  Hier,  lorsque  j’ai  vu  Stefan  au travail,  je  ne  l’ai  pas  reconnu,  mais  j’ai  perçu…



quelque chose. Il l’aura senti… ainsi que mon lien avec Lucien. 

En  gémissant,  elle  plongea  son  visage  entre  ses mains. 

Tout était sa faute. Ça lui apprendrait à être aussi idiote. 

— 

Tout 

s’explique 

! 

s’exclama 

presque

joyeusement Holtzman. Il a dû rejoindre Dimitri…

— J’ai pris l’ascenseur avec ce Stefan, le coupa Jon. 

Et son agent. Qui s’appelle Dimitri. 

Un  silence  ahuri  s’installa  durant  plusieurs secondes. 

—  Vous  avez  pris  l’ascenseur  avec  l’un  des vampires  les  plus  dépravés  de  tous  les  temps,  dit ensuite Alaric en pesant ses mots. Dimitri Antonescu, ou  Dracula,  est  réputé  pour  quasiment  égaler  son géniteur  en  matière  de  cruauté,  de  perversion  et  de débauche. Vous avez de la veine d’avoir survécu. 

Ce  fut  au  tour  de  Jon  de  se  laisser  tomber  sur  un siège. 

— Merdalors ! jura-t-il, blanc comme un linge. 

Meena  comprenait.  Elle  éprouvait  des  émotions identiques aux siennes. 

Enfin, jusqu’à ce qu’il demande :

—  Et  nos  affaires  ?  À  la  maison  ?  On  est  censés faire quoi ? 



Demander une aide d’urgence au  gouvernement  ? 

Je  crains  qu’ils  ne  nous  croient  pas  quand  on  leur racontera qu’on a tout perdu à cause  d’une  bande  de vampires en guerre. 

— Jon ! s’exclama sa sœur, éberluée. 

— Ben quoi ? On est sur le point de se retrouver à poil dans la rue, bon Dieu de bois ! Pense à ton cabas tout neuf. 

Ce machin valait dans les deux mille dollars. 

La  mention  du  sac  déclencha  un  ouragan  en Meena. 

— C’est ridicule ! s’époumona-t-elle soudain. 

Elle  se  rendit  compte  au  passage  que  c’était surtout à Alaric qu’elle s’en prenait. Appuyé contre le plan  de  travail,  les  bras  croisés,  il  la  fixait,  sa  petite bouche réduite à la taille d’un grain de raisin. 

— Vous devez me laisser rentrer chez moi ! 

Pas  à  cause  du  cabas,  bien  sûr.  Elle  s’en  fichait comme  d’une  guigne,  à  présent.  C’était  pour  des raisons bien plus importantes. 

—  Au  moins,  permettez-moi  d’appeler  Lucien.  Il peut arrêter ça. Il le peut ! 

— Mais nous ne le désirons pas, lâcha Alaric. 

—  Pardon  ?  s’égosilla  Meena,  qui  pensa  devenir folle. En quel honneur ? 

—  Telle  est  la  politique  de  la  Garde  palatine, expliqua  Abraham  Holtzman  sur  un  ton  grave.  Nous n’intervenons  pas  dans  les  conflits  entre  clans.  Tant que des civils ne sont pas menacés, s’entend. 

Il fallut un moment à la jeune femme pour digérer le  sens  de  cette  remarque,  mais  quand  cela  se produisit, elle eut l’impression de recevoir un coup de poing  dans  la  figure.  Ainsi,  ils  espéraient  qu’elle accepterait sans broncher que Dimitri et les Drâculea attaquent  Lucien  ?  Qu’elle  ne  bougerait  pas  d’un pouce  ?  Qu’elle  ne  tenterait  pas  de  le  prévenir  ou  de l’aider ? 

Évidemment.  Ils  se  moquaient  bien  de  lui.  Ils  se trompaient du tout au tout sur son compte. 

Le prince des ténèbres. Pff ! 

— 

Alors, 

souffla-t-elle, 

si 

Lucien 

va 

à

l’appartement parce qu’il me cherche…

—  Et  les  autres  comptent  là-dessus,  confirma Alaric. C’est lui qu’ils guetteront là-bas. 

Des  larmes  emplirent  ses  yeux.  Pour  autant,  le costaud blond ne baissa pas les siens. 

—  Trop  chouette  !  gémit-elle,  d’une  voix désormais  aussi  tremblante  que  ses  genoux.  Que  les vampires s’étripent entre eux ! Visiblement, personne ne s’inquiète de ce qui va arriver à mon chien ! 

Son  dernier  mot  fut  salué  par  un  projectile  qui démolit  l’une  des  vitres  de  la  cuisine,  envoyant  des éclats de verre partout. 



Quelque chose de lourd et de dur frappa Meena au niveau de la taille, la plaquant sur le sol. Elle se rendit compte avec un train de retard qu’il s’agissait d’Alaric Wulf. Il l’avait taclée presque comme la veille au soir. 

Sauf que, cette fois, ce n’était pas pour l’empêcher de s’enfuir.  C’était  pour  la  défendre  des  flammes  d’un cocktail Molotov qui avait explosé contre le mur. 

—  Ça  va  ?  demanda-t-il  en  soulevant  la  tête  de trois centimètres pour lui permettre de répondre. 

L’impact de son corps lui avait coupé le souffle. Elle devina  qu’elle  serait  courbatue  le  lendemain  ;  à  part ça, elle était indemne. Elle opina, haleta :

— Jon ? 

Un  coup  d’œil  par-dessus  l’épaule  rassurante d’Alaric  lui  permit  d’apercevoir  un  bras  qui  s’agitait au-dessus de la table. 

—  Ça  roule  !  cria  son  frère.  Mais  il  y  a  du  verre partout, et le mur brûle. 

— Tout le monde aux abris ! beugla Abraham, qui s’était  précipité  pour  remplir  un  broc  d’eau  afin d’éteindre le début d’incendie. Ne vous approchez pas des fenêtres. Ça ne fait que commencer ! 

La  porte  battante  s’ouvrit,  et  un  homme  portant un col de prêtre lança :

—  Personne  n’est  blessé  ?  Nous  avons  cru entendre…

Oh ! Dieu du ciel ! 



—  Tout  va  bien,  répondit  Abraham.  Comme  nous le  craignions,  ils  semblent  avoir  suivi  Alaric  jusqu’ici. 

Que le père Joseph ferme la chapelle ce soir et annule les compiles. Pas question d’avoir des civils sur place. 

Vous n’avez qu’à mettre un panneau comme quoi il y a  eu  une  inondation  suite  à  la  rupture  d’une canalisation. Jon, allez voir comment s’en sort le père Bernard avec les pieux qu’il taille dans les restes de la crèche de l’an dernier. 

— C’est parti ! acquiesça Jon. 

Il  s’extirpa  de  sous  la  table,  tandis  qu’Alaric  se redressait et tendait une main à Meena pour l’aider à se  relever.  Cette  dernière  l’accepta  et  suivit  le traqueur  dans  le  couloir,  non  sans  avoir  auparavant jeté  un  coup  d’œil  derrière  elle  sur  le  mur  fumant  de la  cuisine.  Des  sœurs  et  des  frères  –  le  couvent Sainte-Claire était partagé par des Franciscains et des Clarisses  –  se  ruaient  à  leurs  postes  de  combat. 

Jamais Meena n’avait vu autant de crucifix. 

—  Alaric  !  haleta-t-elle  en  trottant  derrière  lui.  Je vous  en  supplie,  laissez-moi  appeler  Lucien.  Il  faut que je lui parle tout de suite. Il les arrêtera. Il est leur prince. Ils lui obéiront. 

Le  jeune  homme  partit  d’un  rire  lugubre, apparemment provoqué par la naïveté de Meena. 

— Vous n’avez donc pas écouté ? Ils ne feront rien de tel, puisqu’ils ont fomenté une révolte. Or, il n’y a aucun doute à ce sujet. Maintenant que j’y pense, ces cadavres servaient à ça. 



— Quoi ? 

— Des appâts, lâcha-t-il, énigmatique. 

Meena  secoua  la  tête.  Ce  qu’il  pouvait  être énervant ! 

—  Je  ne  comprends  pas.  Yalena  a  mentionné  des banquiers…

— Ah bon ? 

Il  marchait  à  grands  pas  dans  les  couloirs, esquivant des bonnes sœurs armées d’arbalètes. 

— Où allez-vous ? 

La  question  de  Meena  fut  reprise  par  une  voix dans leur dos. 

—  Wulf  !  aboya  Abraham  Holtzman.  Où  vas-tu comme ça ? 

Lentement,  l’interpellé  se  retourna  pour  affronter son supérieur. 

— Chercher le chien, répondit-il. 

— Le chien ? s’exclama Meena. Mais…

—  Sois  sérieux,  l’interrompit  Holtzman,  agacé. 

Nous sommes en pleine bataille, là. Nous avons besoin de  toi.  Et  puis,  c’est  suicidaire.  Tu  vas  débouler  dans un traquenard. 

—  J’ai  l’habitude.  Et  tu  disposes  de  plus  de combattants  bien  entraînés  que  nécessaire.  Sœur Gertrude  descendrait  un  Drâculea  les  yeux  fermés. 

Le  père  Bernard  en  a  liquidé  une  demi-douzaine  à Le  père  Bernard  en  a  liquidé  une  demi-douzaine  à Noël dernier avec l’ange qui couronnait le sapin. 

— Ce n’est pas la question, Wulf, siffla Abraham en baissant  la  voix,  quand  des  novices  qui  avaient entendu  l’échange  étouffèrent  leurs  rires.  Inutile  de jouer les héros pour épater la gamine. 

Quand elle comprit qu’elle était la « gamine » à qui il  faisait  allusion,  Meena  voulut  souligner  qu’il  se gourait  complètement.  Alaric  Wulf  ne  pouvait  la piffer. Holtzman enchaîna avant, cependant :

—  Tu  vas  seulement  réussir  à  te  faire  dessouder. 

Et tu nous es vraiment indispensable ici. 

—  Je  serai  de  retour  avec  le  clebs  dans  moins d’une  heure,  se  borna  à  riposter  Alaric  avant  de  filer par une porte. 

—  Espèce  de  tête  de  mule  imbécile  !  gronda Abraham  avant  de  disparaître  à  son  tour  par  une autre porte. 

Meena,  abandonnée  à  son  sort,  se  rendit  compte qu’elle  avait  provoqué  plus  de  dégâts  que  le  cocktail Molotov. 

Comment 

se 

débrouillait-elle 

pour

systématiquement  parvenir  à  de  tels  résultats  ?  Elle fonça à la poursuite d’Alaric. 

— Attendez ! 

Il  était  dans  le  hall  du  presbytère  et  bouclait  son fourreau. 

Il  la  regarda  par-dessous  la  mèche  de  cheveux blonds  qui  lui  obstruait  l’œil  et  ne  sembla  pas  ravi-ravi de la voir. Ce qu’elle ne lui reprocha pas. 

— Que voulez-vous ? 

Soudain, elle prit conscience de sa taille imposante. 

Ses  mains,  ses  pieds…  tout  chez  lui  était  grand, immense. 

Lorsqu’il entrait dans une pièce, il ne se contentait pas  d’y  entrer  :  il  l’investissait,  il  l’envahissait,  il l’assaillait.  Meena  ne  comptait  plus  le  nombre  de  fois depuis ces dernières vingt-quatre heures où elle avait regretté qu’il sonne à sa porte. Mais à présent qu’il lui avait  sauvé  la  mise,  à  deux  reprises,  elle  ne  trouvait pas  les  mots  pour  exprimer  à  quel  point  elle  était contente de son irruption chez elle. 

Dire qu’elle était censée être dialoguiste ! 

—  Je  suis  désolée,  l’idée  n’était  pas  de vous envoyer là-bas, finit-elle par réussir à sortir en posant ses  doigts  sur  l’un  de  ses  poignets  énormes,  presque patauds. Rien ne vous y force. 

Les  battoirs  d’Alaric  se  figèrent  sur  la  boucle  du fourreau. 

— Si, marmonna-t-il en fixant le tapis à fleurs usé jusqu’à  la  corde.  Je  n’aurais  pas  dû  oublier  votre chien. 

— Vous ne pouviez pas savoir, Alaric. (Elle enroula ses  doigts  autour  de  ce  poignet  dont  la  peau  était tiède,  contrairement  à  celle  de  Lucien,  toujours curieusement  froide.)  Vous  ignoriez  que  tout  cela allait  se  passer.  Vous  n’aviez  aucun  moyen  de  le deviner. 

—  Vous,  si,  répliqua-t-il  sur  un  ton  presque accusateur en vrillant sur elle ses prunelles bleues de glace. Vous aviez tout vu avant que ça commence. 

—  Non  !  se  défendit-elle,  déroutée  par  l’intensité de son regard. Pas tout. Juste comment…

—  Comment  les  gens  meurent.  Pas  les  chiens, hein ? 

— Pas les chiens, en effet. Seulement les humains. 

Ecoutez…  (Elle  leva  le  menton  en  s’efforçant d’afficher  un  sourire  courageux.)  Oubliez  tout.  Jack Bauer va s’en tirer. 

Comme vous l’avez dit, c’est un chien vampirique. 

Il se débrouillera sans nous. N’y allez pas. Sérieux. Je vous demande de rester. Moi, je reste. S’il vous plaît, restez avec moi. 

— Ne vous inquiétez pas, Holtzman vous protégera pendant mon absence. 

— Quoi ? Mais ce n’est pas moi, le souci. 

Pour le coup, il sembla perdu. 

— Je ne risque rien, objecta-t-il. Et vous souhaitez récupérer votre chien. 

Meena  sentit  que  son  menton  commençait  à trembler, et que sa prétendue bravoure la désertait. 



—  Alaric,  vous risquez quelque  chose.  J’ai  beau aimer Jack Bauer, ce n’est qu’un chien, alors que vous êtes un homme. 

Il la contempla avec une expression indéchiffrable. 

— Comment ? demanda-t-il soudain. 

Cette fois, ce fut à elle d’être paumée. 

— Pardon ? 

—  Comment  ça  va  se  passer  ?  (Il  s’était  remis  à attacher  son  ceinturon.)  Ma  mort.  Vous  la  voyez, n’est-ce  pas  ?  Vous  êtes  sûre  que,  si  je  me  rends  là-

bas, je mourrai. Alors, dites-moi de quelle manière. Ce n’est plus dans la piscine. Dans l’obscurité ? Le feu ? 

—  Non,  mentit-elle.  Je  vous  vois  mener  une existence  longue  et  heureuse.  Vous  mourrez  vieux, dans une maison de retraite. En Floride, peut-être. À

Palm Beach ? 

Malheureusement, il était trop tard. Il avait repéré ses  larmes.  Ses  larges  épaules  se  raidirent,  et  il  se détourna d’elle pour attraper son trench-coat en cuir qui était suspendu à une patère. 

—  N’importe  quoi  !  riposta-t-il.  Jamais  je  n’irais m’installer  en  Floride.  Plutôt  à  Majorque.  Ou  à Antigua.  Mais  la  Floride  ?  Pour  rien  au  monde.  Vous devriez  éviter  de  raconter  des  salades  à  un  Palatin sous  prétexte  de  l’épargner.  Les  informations  que vous  êtes  susceptible  de  nous  fournir  avant  une mission pourraient nous sauver la vie. 



Il  enfila  son  manteau  et  la  transperça  une  fois encore de son stupéfiant regard bleu. 

— Ne me mentez plus jamais, Meena. Jurez-le. 

Elle cligna des paupières afin de se débarrasser des larmes collées à ses sourcils. 

— D’accord, je vous le promets, souffla-t-elle d’une voix  rauque.  Je  vois  une  mort  pleine  de  fumée,  de pénombre et de feu. Là. Vous êtes content ? 

—  Oh  !  s’exclama-t-il,  ragaillardi.  C’est  mieux  de savoir. 

Ça  me  plaît.  (Il  tapota  rudement  la  clavicule  de  la jeune femme avant de frapper la sienne.) Vous et moi devrions  apprendre  à  mieux  communiquer  si  nous voulons bosser ensemble à l’avenir. 

— Quoi ? s’écria-t-elle, perplexe. En quel honneur travaillerions-nous ensemble, Alaric ? Je suis en train d’essayer  de  vous  convaincre  que,  si  vous  allez  chez moi,  vous  n’aurez  pas  d’avenir.  Mais  puisque  vous refusez  de  m’écouter…  autorisez-moi  à  vous accompagner. 

— Oh non ! s’esclaffa-t-il. 

— Il s’agit de mon chien…

—  J’ai  dit  non.  Et  si  vous  tentez  de  me  suivre,  je vous  menotte  quelque  part  pour  votre  propre  bien. 

Soyez certaine que je n’hésiterai pas. 

Elle n’eut aucune difficulté à le croire. 

— Je sais. Au moins… tenez. 



— Je sais. Au moins… tenez. 

Elle  détacha  soudain  le  foulard  rouge  qu’elle portait  autour  du  cou  afin  de  l’enrouler  autour  du poignet du traqueur de vampires. 

— Pourquoi ? demanda-t-il sur un ton où perçait la curiosité. 

Un  gage  d’amour,  songea-t-elle.  De  la  part  de  sa belle  à  saint  Georges  qui  s’apprêtait  à  terrasser  le dragon pour elle. 

Pas question cependant de formuler cette réflexion tout fort. 

—  Aucune  idée,  répondit-elle  par  conséquent  en luttant  pour  retenir  ses  larmes.  Vous  porter  bonne chance, j’imagine. 

Puisque vous vous obstinez à aller là-bas sans moi. 

— Exact, affirma-t-il avec assurance. J’y vais. Seul. 

La  Garde  palatine  n’abandonne  jamais  personne.  Y

compris les chiens. 

Se  hissant  sur  la  pointe  des  pieds,  elle  déposa  un baiser  sur  chacune  de  ses  joues.  Il  parut…  dérouté  ? 

Désapprobateur ? 

Meena n’aurait su dire. 

— Meena Harper, reprit-il avec solennité. 

— Oui ? 

— Ceci est pour vous. N’ayez pas peur de vous en servir. 

Il  glissa  un  objet  long  et  dur  dans  sa  paume,  puis ouvrit  la  porte,  inspecta  les  environs  et  franchit  le seuil en refermant derrière lui. 

Il était parti. 

Meena regarda ce qu’il lui avait remis. 

Un pieu en bois pointu. 

Elle ne put s’empêcher de sourire. 

Il était tellement… agaçant ! 

Pourquoi  pleurait-elle  comme  une  Madeleine, alors ? 

— Te voilà, toi ! 

Son  frère  venait  d’apparaître  dans  le  hall.  Il transportait plusieurs bouteilles de lait vides. 

— Il faut les remplir d’eau bénite, expliqua-t-il. Je me suis porté volontaire. Tu m’aides ? 

Meena  s’essuya  furtivement  les  yeux,  fourra  le pieu dans la poche arrière de son jean et opina. 

— Pas de souci. 

Elle  avait  compris  ce  qu’elle  devait  faire dorénavant.  Ce  qu’elle  aurait  dû  faire  depuis longtemps. 

— Jon ? demanda-t-elle d’une voix frémissante. 

Il avait commencé à s’éloigner. Il se retourna. 

— Oui ? Que veux-tu ? 

— Rien… juste…

Elle  s’approcha  de  lui,  tête  basse,  en  traînant  des pieds. 

—  J’ai  peur,  enchaîna-t-elle.  Mon  grand  frère veut-il bien me serrer contre lui ? 

— Bien sûr ! 

Il  écarta  les  bras.  Quand  elle  fut  tout  contre  lui,  il murmura :

—  C’est  dingue,  non  ?  Je  trouvais  ton  talent bizarre, mais des vampires ? 

—  Bon  sang,  Jon,  merci  !  Tu  as  toujours  les  mots qu’il faut quand il faut pour réconforter une fille. 

—  Euh…  Désolé.  Tu  comprends  ce  que  je  veux dire. 

— Oui, répondit-elle en s’écartant de lui. Et moi, je te prie de m’excuser d’avoir bousillé nos vies. 

—  Pas  grave,  rigola-t-il  en  lui  ébouriffant  les cheveux.  Ne  t’inquiète  pas.  Je  suis  sûr  qu’Alaric reviendra  très  bientôt  avec  Jack.  Sans  bobos.  Et maintenant,  va  remplir  ces  bouteilles.  Je  dois  y  aller, Abraham  va  m’apprendre  comment  couper  une tronche de vampire. 

Il repartit à grands pas vers la cuisine. 

Meena le regarda s’éloigner avant de lever la main. 

Elle tenait son téléphone portable, qu’elle avait réussi à  piquer  dans  la  poche  de  son  frère  pendant  qu’il l’enlaçait. 

Elle vérifia qu’il était chargé. 



L’appareil s’alluma. 

Parfait. 

Elle avait un coup de fil important à passer. 



CHAPITRE CINQUANTE



20 h 30, heure de la côte Est, samedi 17 avril Club La Concubine

135,11e Rue Est / New York



Lucien  Antonescu  avait  écouté  avec  tout  le  calme dont il était capable ce que son cousin Emil avait à lui raconter  à  propos  de  sa  femme.  Mary  Lou  savait depuis le début que Meena Harper était en mesure de prédire la mort des gens, l’avait découvert bien avant d’organiser une rencontre entre lui et la jeune femme, avait organisé cette rencontre justement à cause de ce don. 

Que  Mary  Lou  lui  ait  choisi  une  prétendante possédant pareil et aussi inhabituel talent était pour le moins flatteur. 

Mais  qu’elle  ait  dévoilé  ça  à  toutes  ses connaissances,  mettant  ainsi  en  danger  Meena  ? 

Lucien avait du mal à l’accepter avec sérénité. 

Aux  petites  heures  du  matin,  avant  même  de s’entretenir  avec  Emil,  alors  qu’il  avait  observé Meena  dormir,  il  était  parvenu  à  plusieurs conclusions. 

Et  d’abord  que,  naturellement,  il  ne  pourrait retourner enseigner en Roumanie ni réintégrer aucun des  logements  qu’il  possédait  dans  sa  patrie.  Plus maintenant que la Garde palatine avait découvert son identité d’emprunt. 

Il allait devoir changer de nom. 

Une fois encore. 

Bizarrement,  ces  inconvénients  l’irritaient  moins qu’ils  l’auraient  fait  s’il  n’avait  pas  rencontré  Meena. 

Qu’elle  appartienne  désormais  à  son  existence transformait ce qui aurait autrefois été intolérable en de simples agacements. 

Certes,  la  Garde  palatine  avait  cessé  d’être  une organisation  qui  se  contentait  de  chasser  ses  proies  à cheval,  de  leur  enfoncer  un  pieu  à  l’ancienne  dans  le cœur et basta. Oh que non ! C’en était fini. A présent, ses membres recouraient aux moyens technologiques les  plus  sophistiqués  pour  traquer  leurs  revenus financiers,  leurs  propriétés  foncières,  allant  jusqu’à surveiller  leurs  comptes  en  banque,  y  compris  dans des pays qui tenaient jalousement au secret bancaire, comme  la  Suisse  et  les  îles  Caïman.  Lorsqu’ils  ne parvenaient  pas  à  prendre  le  monstre  au  collet,  ils  le dépouillaient de ses biens. 

Et ce, avec une implacabilité qui aurait rendu verte de  jalousie  la  CIA…  si  la  Garde  n’avait  été  un  tel secret que même la CIA ignorait son existence. 



L’argent  était,  plus  que  le  reste,  un  problème. 

Lucien serait volontiers reparti de zéro. 

Malheureusement,  il  estimait  ne  pas  pouvoir imposer ça à Meena. 

Or,  il  n’avait  nulle  intention  de  partir  sans  elle…

bien qu’elle ait insisté pour qu’ils ne se voient plus. 

Désormais,  elle  ne  serait  plus  en  sécurité.  Le moindre vampire au monde aurait envie de la goûter, histoire  d’avoir  une  chance  de  connaître  ce  que  lui-même avait expérimenté : l’aptitude à prédire la mort d’un  humain  –  autrement  que  sous  les  crocs  d’un vampire, s’entend – serait d’une attirance irrésistible. 

Pas  pour  des  raisons  identiques  à  celles  qui animaient 

Lucien, 

cependant. 

Pour 

lui, 

cela

représentait  l’occasion  de  s’amender,  au  regard  des péchés qu’il avait commis par le passé – par exemple, empêcher  le  gamin  de  conduire  ivre  –  et,  plus simplement,  de  pratiquer  quelque  chose  de  différent après tant d’années de routine. 

Néanmoins,  il  s’agissait  là  d’un  talent  susceptible d’être  tourné  à  l’avantage  d’un  intérêt  particulier, égoïste,  et  Lucien  ne  doutait  pas  un  instant  que  son frère Dimitri trouverait une façon de s’en servir pour abuser  de  la  peur  réelle  des  humains  envers  la  mort et en retirer quelque profit financier. 

Par ailleurs, le sang de Meena qui avait couru dans ses  veines  ne  lui  avait  pas  uniquement  offert  de prédire  le  trépas  des  humains.  Il  avait  également aiguisé  ses  autres  sens,  ce  qui  n’était  encore  pas arrivé  avec  les  autres  mortels  dont  il  avait  pu  se régaler,  lui  donnant  l’impression  de  revivre,  pour  la première  fois  depuis  des  siècles.  Il  refusait  de partager  ce  trésor  avec  quiconque.  Car,  si  la  rumeur s’en  répandait,  Meena  Harper  ne  serait  plus  qu’un morceau  de  viande  destiné  à  l’appétit  des  démons  et la femme la plus traquée au monde. 

Qu’elle 

soit 

sienne 

aurait 

pu, 

dans 

des

circonstances 

normales, 

la 

protéger. 

Malheureusement,  les  circonstances  n’avaient  plus rien de normal. La Palatine la détenait et l’avait enfin déniché, lui. Comment allait-il réussir à la défendre ? 

Il  ne  parvenait  même  pas  à  la  localiser  ni  à  la contacter.  Les  appels  qu’il  lui  avait  frénétiquement passés  n’avaient  abouti  que  sur  son  répondeur. 

D’après Emil, à qui il avait ordonné de rester sur place jusqu’à  ce  que  Meena  ait  réapparu,  son  appartement était  vide,  sauf  pour  son  toutou.  Il  semblait  que personne – personne d’humain en tout cas – n’y avait mis les pieds de toute la journée. Les lieux avaient-ils été abandonnés? Sans doute pas. Lucien était sûr qu’il l’aurait senti si quelque chose était arrivé à Meena. 

Or,  il  ne  sentait  rien.  Rien,  sinon  de  la  terreur  et une sorte d’étouffement à l’endroit où son cœur avait battu jadis. Une impression qu’il n’avait pas éprouvée depuis  des  centaines  d’années.  Pas  avant  que  Meena Harper soit entrée dans sa vie. 

Puis il avait reçu le coup de fil d’Emil, et tout avait basculé. 

Une  Mary  Lou  en  larmes  et  repentante,  prête  à tout  pour  se  racheter  et  aider,  était  tombée,  alors qu’elle  surfait  sur  le  Net,  sur  un  entrefilet  racontant une altercation qui s’était produite dans un boui-boui de  la  ville  et  avait  impliqué  un  homme  armé  d’une épée…  ainsi  que  l’ami  de  la  star  d’un  soap  opéra  à succès. 

Il  ne  pouvait  s’agir  que  du  Garde  palatin  de Meena, Alaric Wulf. 

Et du fils de Dimitri, Stefan Dominic. 

Il n’y avait pas d’autre explication. 

Sitôt ces conclusions formulées, Lucien avait sauté dans  l’une  des  voitures  noires  d’Emil  et  avait  filé  au sud de la ville, dans le club de son frère. S’il apprenait que  ce  dernier  avait  un  lien  quelconque  avec  la disparition  de  Meena,  un  seul  petit  lien  ténu,  que  lui ou  son  idiot  de  fils  avaient  touché  ne  serait-ce  qu’un cheveu  de  sa  tête…  Il  n’y  aurait  pas  d’abîme  assez profond sur la planète pour qu’il les y jette. 

Malheureusement,  il  avait  trouvé  La  Concubine fermée. 

Ce qui ne l’avait pas franchement dérangé : vu son humeur, il avait démoli la porte à coups de pied. 

La  boîte  avait  des  allures  différentes,  quand  elle était  vide.  Les  lumières  allumées  et  la  machine  à fumée  éteinte,  elle  perdait  de  son  mystère.  Le  seul éclat  dans  la  vaste  salle  entourée  de  rideaux  de velours  noirs  provenait  du  comptoir  métallique  du bar. Les lieux n’étaient pas très propres,  le  sol  collait par  endroits.  La  société  de  ménage  n’était  peut-être pas encore passée. Il n’y avait personne sur place. 

Pourtant,  sans  doute  à  cause  de  ses  sens  aiguisés par  le  sang  de  Meena,  Lucien  avait  l’impression  que quelques  âmes  rôdaient  dans  les  parages  –  des  âmes humaines et menacées… mais pas par lui. 

— Hello ? lança-t-il. 

Où étaient ces gens qu’il ne voyait pas ? 

Sa  voix  résonna  sur  la  piste  de  danse,  le  bar,  la salle réservée aux VIP. Rien. 

Où son frère avait-il disparu ? Pourquoi lui-même ressentait-il  une  telle  attirance  pour  ce  club  sordide, comme s’il était la source évidente de tous ses ennuis, alors que Dimitri n’y était pas ? 

Soudain, il perçut des pas lourds. Il se retourna. 

— Puis-je vous aider ? 

C’était Reginald, le garde du corps et videur de son frère,  dans  toute  la  splendeur  de  ses  cent  cinquante kilos. Il arborait toujours aussi fièrement sa chaîne en or. Son crâne rasé de frais luisait. 

—  Bonsoir,  Reginald,  le  salua  Lucien,  sincèrement content de vous voir. 

Ça  n’allait  pas  être  compliqué.  Certains  humains, telle  Meena,  étaient  impossibles  à  contrôler,  car  leur esprit  était  soit  trop  endommagé  soit  trop  chargé. 



Mais  celui  de  l’armoire  à  glace  était  une  vaste  plaine ouverte à tous vents. 

— Comment êtes-vous entré ? 

Reginald  brandissait  son  flingue  à  la  manière  des gangsters  hollywoodiens,  légèrement  de  biais  et  non de  face,  le  soutenant  à  deux  mains  pour  le  stabiliser. 

Lucien n’en fut que plus joyeux. Pauvre homme ! 

—  Pose  ton  arme,  fiston,  lui  dit-il  en  décidant  de passer au tutoiement. Tu te souviens de moi. J’ai déjà rendu visite à mon frère. 

Le garde du corps s’exécuta docilement. 

—  Oh  oui  !  Je  me  souviens.  Vous  avez  chamboulé M. Dimitri. 

—  Et  je  suis  revenu  afin  de  recommencer, acquiesça le prince en souriant. Tu ne saurais pas où il se trouve, par hasard ? 

Reginald  secoua  la  tête  tout  en  rangeant  son pistolet  dans  la  ceinture  de  son  pantalon…  pas  le meilleur  endroit  où  entreposer  un  flingue  chargé,  de l’avis de Lucien. 

— Non, répondit-il. Tout le monde a paru s’agiter il y a un moment et a décampé en me laissant tout seul ici.  Ils  n’ont  pas  précisé  quand  ils  rentreraient.  Je  ne sais même pas si je suis censé ouvrir ce soir. 

— Intéressant. Et tu ignores ce qui a pu provoquer pareille agitation ? 

— Sûrement pas ! On ne me dit jamais rien. 



Lucien inspecta le cerveau de son interlocuteur. Il ne mentait pas… sauf…

— Sommes-nous seuls ici, Reginald ? 

—  Non,  reconnut  l’autre,  dont  le  prince  huma  la peur,  aussi  aiguisée  et  pointue  qu’un  couteau.  Il  y  a des gens au sous-sol. 

— Accepterais-tu de m’y conduire ? 

La frayeur de l’homme le poignarda. 

— M. Dimitri nous a interdit d’y descendre. 

Il était évident qu’il n’en avait aucune envie. 

—  Ne  t’inquiète  pas,  le  rassura  Lucien.  Je  serai avec toi. 

Tu seras en sécurité si je t’accompagne. 

Reginald le crut… seulement parce que le vampire avait  investi  son  cerveau  et  l’apaisait.  De  mauvaise grâce,  il  alla  chercher  des  clefs  derrière  le  bar  puis entraîna son visiteur vers une porte qu’il déverrouilla de  ses  doigts  qui  tremblaient  encore  malgré  la présence  de  Lucien.  Qu’est-ce  que  la  cave  pouvait bien  abriter  qui  flanque  une  telle  frousse  aux employés humains de La Concubine ? 

Derrière  Reginald,  Lucien  descendit  un  étroit escalier en béton. À chaque marche, il sentait la mort se  rapprocher.  Non  seulement  il  la  flairait,  mais  il  la palpait,  qui  s’infiltrait  dans  ses  pores  comme l’humidité suintait sur les murs de la cave. 

C’était  ce  qu’il  avait  dû  remarquer  à  son  entrée C’était  ce  qu’il  avait  dû  remarquer  à  son  entrée dans  la  boîte,  le  battement  de  cœurs  humains,  qui frémissaient  encore  de  vie…  et  d’un  destin  funeste tout proche. 

Était-ce 

ce 

que 

Meena 

Harper 

subissait

quotidiennement,  lorsqu’elle  marchait  dans  la  rue, prenait le métro, vaquait à ses occupations du jour ? 

Comment le supportait-elle ? 

Ils parvinrent à deux portes. Derrière l’une d’elles, Lucien  perçut  des  chamades  si  bruyantes  qu’il  faillit se boucher les oreilles. 

Derrière l’autre, il n’entendit… rien. 

Du menton, il indiqua cette dernière. 

— Ouvre ! ordonna-t-il à Reginald. 

Celui-ci  tenait  les  clefs  comme  s’il  s’était  agi  d’un rosaire et paraissait sur le point de fondre en larmes. 

—  Je  ne  veux  pas,  monsieur.  Je  vous  en  prie,  ne m’y obligez pas. 

Lucien  hocha  la  tête  avec  compassion.  Un  esprit humain ne pouvait pas tout encaisser. 

D’un  unique  coup  de  pied,  il  démolit  le  battant  en métal. 

À  l’intérieur  de  la  pièce  obscure,  couchés  sur  des pierres  tombales,  reposaient  les  sept  analystes financiers  de  TransCarta  à  qui  son  demi-frère  l’avait présenté, la nuit précédente. 

Sauf qu’ils n’étaient plus vivants. 



Pas tout à fait morts non plus. 

Ils étaient quelque part entre les deux. Quelqu’un avait  baissé  leurs  cols  de  chemise  amidonnés  et mordu chacun d’entre eux le long de la carotide, avec soin, non pas une fois ni deux, mais trois. 

Et  les  sept  hommes  avaient  tous  des  traces  de sang séché à la commissure des lèvres. 

Ils  étaient  en  pleine  mutation.  Lorsqu’ils reprendraient  conscience,  ils  seraient  devenus  des vampires. 

Affamés comme des loups. 

—  Qui  leur  a  infligé  ça  ?  demanda-t-il  en  se retournant vers Reginald qui, incapable de réfréner sa curiosité, avait surmonté sa terreur et franchi la porte brisée qui pendait sur ses gonds. 

—  Aucune  idée,  répondit-il.  Qu’est-ce  qu’ils  ont, ces  foutus  mecs  ?  Pourquoi  ils  sont  allongés  comme ça ? Et mordus au cou ? Est-ce qu’ils sont…

Il ne put se résoudre à prononcer le mot. 

— Oui, acquiesça Lucien. 

Ressortant dans le couloir, il alla se planter devant le second battant, celui derrière lequel il percevait des signes de vie. Reginald le toisa. 

—  Vous  n’allez  pas  défoncer  cette  porte,  tenta-t-il de  le  raisonner.  S’il  y  a  des…  des  machins  dans  la première cave, qu’est-ce qu’on va découvrir ici ? N’y pensez même pas ! 



Lucien abattit la deuxième porte. 

Une  demi-douzaine  de  jeunes  filles,  bien  vivantes et  plus  ou  moins  habillées,  clignèrent  des  paupières. 

Etendues sur des matelas de fortune, elles semblaient affaiblies  et  perdues  face  à  la  lumière  soudaine. 

L’odeur qu’elles dégageaient n’était pas très agréable. 

En tout cas, aucune n’était un vampire. 

Pas encore. 

Même  si  toutes  avaient  été  mordues,  saignées, juste assez pour les rendre dociles. 

La  question  de  savoir  de  quoi  se  nourriraient  les banquiers était résolue. 

— Gerald ? lança une des filles d’une voix surprise. 

— Ce n’est pas lui, lâcha une autre, l’air encore plus ahuri. 

Toutes  paraissaient  terrifiées.  Lucien  adressa  un signe à Reginald. 

—  Fais-les  sortir  d’ici,  lui  ordonna-t-il.  Qu’elles montent. 

Attendez-moi là-haut. 

—  Compris,  opina  le  costaud,  affable  maintenant que  le  mystère  du  sous-sol  avait  été  éventé.  Et  pour eux ? 

Il  désigna  la  première  pièce.  Lucien  inspecta  la minuscule  cellule  dans  laquelle  avaient  été  détenues les  prisonnières,  d’aucunes  depuis  un  certain  temps visiblement,  sans  autres  commodités  qu’un  seau.  Il aperçut une chaise délabrée, s’en empara et la brisa. 

—  Je  m’en  occupe,  décréta-t-il  en  examinant l’extrémité  pointue  d’un  des  pieds  de  la  chaise.  Toi, vas-y. 

Pendant  que  Reginald  rassemblait  les  filles  et  les entraînait  au  rez-de-chaussée  –  il  fut  obligé  de  les rassurer  à  de  nombreuses  reprises,  leur  certifiant qu’il  ne  s’agissait  pas  d’un  piège,  qu’on  les  libérait, Lucien s’attaqua à la tâche. 

Ce fut un travail pénible. Il ignorait si ces hommes avaient  demandé  à  être  transformés  ou  si  son  demi-frère  s’était  décidé  à  créer  une  espèce  d’armée d’apprentis  vampires  afin  de  gérer  ses  propres finances. 

Connaissant  Dimitri,  il  inclinait  pour  la  seconde explication. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  messieurs  ne  se réveilleraient  pas  dans  la  peau  d’immortels  dotés  de pouvoirs surhumains et assoiffés de sang. 

Ils ne se réveilleraient pas du tout. 

Lorsqu’il  en  eut  fini  avec  sa  mission  peu ragoûtante,  Lucien  balança  le  pied  de  chaise,  se nettoya du mieux qu’il put – les humains en cours de métamorphose 

recelaient 

encore 

pas 

mal

d’hémoglobine  –  et  s’apprêta  à  quitter  la  pièce.  Il  y jeta  un  dernier  coup  d’oeil.  Elle  présentait  l’image exacte  de  ce  qu’il  avait  entrevu  du  destin  de  ces hommes  lorsqu’il  les  avait  croisés  dans  la  boîte  de strip-tease.  Sur  l’heure,  il  avait  cru  qu’ils  mourraient dans un parking souterrain, au cours d’un accident de voiture.  Il  n’aurait  jamais  imaginé  qu’il  soit,  lui, l’instrument de leur trépas. 

Sauf  que,  songea-t-il,  il  n’en  était  pas  vraiment responsable. 

Le coupable était son frère. 

Dimitri  connaissait  la  loi.  Que  lui  avait-il  pris  de transformer  des  humains  et  de  les  abandonner  dans une cave où ils se réveilleraient sans surveillance ? Et d’envisager  de  les  nourrir  à  l’aide  de  jeunes  filles affaiblies  ?  Enfin,  à  présent,  Lucien  avait  une  assez bonne  idée  de  l’origine  des  cadavres  retrouvés  dans les parcs de Manhattan. 

Il remonta l’escalier. 

— Reginald ? 

Ce  dernier  l’attendait  près  du  bar.  Il  avait distribué  aux  captives  des  canettes  de  soda  et  des cacahuètes,  à  croire  qu’elles  étaient  des  VIP.  Il  avait également  écume  les  fringues  oubliées  dans  le vestiaire pour les vêtir, sinon avec élégance, du moins plus chaudement. 

— Boss ? 

Le  costaud  était  en  train  d’essuyer  le  comptoir, comme si le bar allait ouvrir. 

— Où est le coffre-fort de M. Dimitri ? 



— Dans son bureau. Venez, je vais vous montrer. 

Reginald  n’avait  plus  besoin  que  Lucien  le  pousse mentalement à lui obéir. Après avoir découvert un nid de vampires dans le sous-sol de son patron, de même que leur futur repas, il semblait que sa loyauté envers M. Dimitri avait pris fin. 

—  Par  ici,  mesdemoiselles  !  lança  Lucien  à  la cantonade. 

Les  filles,  qui  jacassaient  dans  leurs  langues natales,  suivirent  les  deux  hommes,  non  sans emporter  leurs  boissons  et  leurs  bols  de  cacahuètes. 

Tout  ce  monde  grimpa  les  marches  jusqu’au  bureau de Dimitri. 

— Il est là, indiqua Reginald en désignant un miroir suspendu  au-dessus  d’une  vaste  table  de  travail  Art déco. 

Derrière la glace. Il y garde plein de liquide. Au cas où il devrait filer. 

—  Ça  tombe  bien,  commenta  Lucien.  Écartez-vous, gentes dames. 

Soulevant  un  presse-papiers  en  forme  de  chien,  il le jeta dans le miroir qui vola en éclats. 

—  Ce  gars  adore  casser  des  trucs,  confia  le  videur aux filles, qui parurent impressionnées. 

Le  prince  attrapa  ensuite  la  porte  du  coffre  et l’arracha  avant  de  la  laisser  tomber  sur  le  sol. 

Reginald étouffa une exclamation admirative, imité en cela  par  les  prisonnières.  Il  les  ignora.  Il  avait  du boulot.  Comme  annoncé  par  le  videur,  des  liasses  de billets  étaient  entassées  à  l’intérieur  du  coffre,  ainsi que  des  passeports.  Lucien  les  balança  sur  le  bureau de son frère. 

— Voyez si vous trouvez les vôtres, dit-il. 

Les  filles  s’empressèrent  d’obéir,  tandis  qu’il continuait  son  inspection.  Mis  à  part  un  trousseau  de clefs et les papiers d’un véhicule, il ne dénicha rien de très intéressant. 

—  Ce  sont  les  clefs  de  quoi  ?  demanda-t-il  à Reginald. 

— De la Lincoln Continental de M. Dimitri. Elle est garée  dans  un  parking  du  centre-ville.  Parfois,  il m’autorise à lui servir de chauffeur. Super-bagnole. 

— Considère qu’elle t’appartient. 

Il  lança  le  trousseau  au  jeune  homme  qui  le rattrapa avec dextérité. 

—  Vous  rigolez  ?  s’écria-t-il  cependant.  Que  va dire M. Dimitri ? 

—  Pas  grand-chose.  Pas  quand  j’aurai  eu  affaire  à lui. 

Mesdemoiselles ? Approchez, je vous prie. 

Une fois les filles rassemblées autour de la table de travail,  Lucien  leur  donna  plusieurs  liasses  de coupures de cent dollars à chacune. 

— Prenez cet argent et vos passeports et entamez une  nouvelle  vie,  loin  d’ici  si  possible,  leur recommanda-t-il. 

Rentrez dans votre pays natal, si vous estimez que c’est  le  mieux.  Oubliez  juste  ce  qui  s’est  passé  ici.  Je me  charge  de  ceux  qui  vous  ont  fait  du  mal.  Ils  ne recommenceront jamais. 

Je  vous  le  promets.  Vous  n’avez  plus  rien  à craindre. Je vous souhaite longévité et bonheur. 

Comme  elles  comprenaient  à  peine  l’anglais,  les malheureuses  sourirent,  d’abord  aux  billets  qu’elles tenaient, puis les unes aux autres, et enfin à lui. 

Elles  n’avaient  pas  eu  besoin  de  l’anglais  pour saisir son petit discours. 

Car il ne l’avait pas prononcé à haute voix. Il l’avait dispensé  mentalement  tout  en  gommant  légèrement une partie de leur mémoire. Il leur faudrait longtemps avant de se remettre complètement. Même lui n’était pas en mesure de les guérir. 

Il  n’empêche,  ceci  était  un  nouveau  départ  pour elles. 

Si  l’argent  ne  leur  rendrait  pas  les  vies  qu’elles avaient perdues à cause de son incapacité à museler la barbarie  de  son  frère,  il  n’avait  pour  l’instant  d’autre moyen de se racheter. 

—  Reginald,  dit-il  tout  fort,  emmène  ces  jeunes femmes dehors, veille à ce qu’elles prennent des taxis qui les conduiront à l’aéroport. Elles décideront elles-mêmes de leur destin une fois là-bas. 



mêmes de leur destin une fois là-bas. 

— OK. 

—  Ensuite,  tu  iras  chercher  la  Lincoln  et  tu rejoindras ton frère en Géorgie afin de vivre avec lui. 

— Mon frère, se réjouit l’autre. Bonne idée ! 

— Je trouve aussi. N’oublie rien avant de quitter la boîte, car tu n’auras pas l’occasion d’y revenir. Elle va brûler. 

— Pardon, monsieur ? Comment ? 

—  Par  le  feu,  répondit  Lucien  avec  une  sainte patience. 

Pars,  maintenant.  Et  ne  t’inquiète  pas,  personne ne te dénoncera. 

Juré. 

Reginald  tourna  les  talons  et,  bras  écartés, entraîna  les  filles.  Toutes  s’éloignèrent  en  adressant au  prince  des  ténèbres  des  sourires  pleins  de gratitude… et teintés d’un brin de déférence. 

Lucien  regarda  ailleurs.  Il  ne  méritait  pas  ces remerciements, encore moins ce respect. 

Il  était  en  train  d’arroser  les  cadavres  au  sous-sol avec  du  rhum  emprunté  au  bar  –  son  expérience  lui avait  appris  que  le  Bacardi  brûlait  plus  vite  et  plus efficacement  sans  laisser  beaucoup  de  résidus  –

lorsque son portable carillonna. 

Le  sortant  de  sa  poche,  il  vit  s’afficher  sur  l’écran le nom qu’il avait espéré lire toute la journée. 



Meena Harper. 



CHAPITRE CINQUANTE ET UN



21 h 15, heure de la côte Est, samedi 17 avril Couvent Sainte-Claire

154 Sullivan Street

New York



Lucien  ?  cria  Meena  quand  on  décrocha  enfin  à l’autre bout du fil. C’est vous ? 

Elle fut obligée d’enfoncer un doigt dans son oreille libre pour entendre la voix dans l’appareil. 

À cause des hurlements qui montaient d’en bas. 

Sa faute, puisqu’elle venait de lancer une bombe à eau  bénite  sur  une  meute  de  vampires  qui  avaient tenté  d’escalader  les  grilles  du  couvent  afin  de pénétrer dans le presbytère. 

— Meena ? Vous allez bien ? 

—  Oh,  très  bien  !  Désolée,  je  vous  capte  très  mal. 

Où êtes-vous ? La liaison est atroce. 

— Non, c’est moi qui suis désolé, s’excusa-t-il, l’air de se trouver fort loin. Je ne suis pas dans un endroit très  propice  à  une  conversation  téléphonique.  Un instant… Ça va mieux ? 

Une vague de chaleur submergea Meena quand la voix  résonna  à  son  tympan,  et  elle  eut  tout  à  coup  le sentiment  que  cette  histoire  aurait  une  fin  heureuse. 

Ce  qui  était  du  grand  n’importe  quoi,  car  un  homme seul  ne  pouvait  régler  tout  ce  qui  avait  dérapé  ces dernières heures. Même Lucien qui,  pourtant,  n’était pas le premier venu. 

—  Bien  mieux,  répondit-elle.  On  aurait  dit  que vous  étiez  dans  une  sorte  de  tunnel.  Vous  n’êtes  pas chez moi ? 

—  Non.  Et  vous,  Meena,  où  êtes-vous  ?  Ce  sont…

des cris, que je perçois derrière ? 

— Euh…

Elle jeta un coup d’œil aux démons  de  l’autre  côté de  la  grille  et  ressentit  une  bouffée  de  peur…  et  de détestation. 

Puis elle s’en voulut aussitôt de sa haine. Elle n’en revenait  pas  de  la  vitesse  avec  laquelle  elle  était passée  de  la  compassion  pour  ces  créatures  qui n’étaient  en  rien  responsables  de  leur  nature  et  qui, elle en était certaine, abritaient sûrement en elles des qualités  susceptibles  de  les  mener  à  la  rédemption, comme chez Lucien, à une dureté sans précédent, qui la  voyait  les  bombarder  depuis  le  toit  du  presbytère de ballons remplis d’un liquide aussi corrosif pour eux que l’acide pour les humains. 

Qu’est-ce  qui  lui  était  arrivé  ?  En  quoi  s’était-elle transformée ? 

En un monstre qui ne valait pas mieux qu’eux. 

Bon, en même temps, elle supposait que n’importe quelle tentative de meurtre à l’encontre de quelqu’un était  susceptible  de  réveiller  le  monstre  qui  dormait en lui. 

—  Ne  vous  souciez  pas  de  ça,  répondit-elle.  Ils iront bien d’ici quelques instants. 

Son  frère  n’avait  pas  menti  au  sujet  des  pouvoirs de  guérison  que  possédaient  les  morts-vivants.  Ils étaient stupéfiants. 

Rien  ne  les  tuait.  Enfin,  à  part  un  pieu  dans  le cœur, apparemment. 

Sauf  que,  sur  son  toit,  Meena  n’avait  pas  eu l’occasion  d’approcher  un  ennemi  d’assez  près  pour vérifier cette théorie. Pas encore, du moins. 

— Meena ! 

La  voix  grave  de  Lucien  lui  donnait  l’impression d’être  au  paradis.  Surtout  quand  il  prononçait  son prénom  de  cette  façon,  avec  des  intonations  pleines d’un amour pur et viril, pleine de… désir. 

— Qu’est-ce que vous racontez ? Qui ira bien ? 

— Personne, éluda-t-elle. 

Elle  ne  tenait  pas  à  gâcher  leurs  retrouvailles, même  téléphoniques,  en  lui  racontant  qu’elle  venait de consacrer son dernier quart d’heure à arroser des créatures de son espèce avec de l’eau bénite, histoire d’avoir cinq minutes de tranquillité pour l’appeler. 

— Je suis heureuse de vous entendre. 

—  C’est  vrai  pour  moi  aussi.  Vous  n’imaginez  pas ce  que  j’ai  enduré,  à  force  d’ignorer  où  vous  étiez.  Je me suis torturé en pensant à tout ce qui pouvait vous être  arrivé  et  à  la  protection  que  je  n’étais  pas  en mesure de vous apporter. 

Meena  plaqua  une  main  contre  son  sein,  et  des larmes perlèrent à ses paupières. 

—  Oh,  Lucien  !  Il  faut  que  vous  arrêtiez  de  me sortir  des  trucs  pareils.  Vous  savez  bien  que  nous  ne pouvons pas rester ensemble ! 

— Vous ne cessez de dire ça, mais s’il est une chose que j’ai apprise en cinq siècles de  présence  sur  terre, c’est  que  rien  n’est  impossible.  Surtout  pour  un homme aussi épris de vous que moi. 

Une main surgit par-dessus le rebord du toit, tout près  du  pied  de  Meena.  Un  vampire,  qui  essayait  de rentrer  de  force  par  en  haut.  Réprimant  un  cri d’horreur, la jeune femme tira une giclée d’eau bénite dans  sa  direction  à  l’aide  de  son  pistolet  à  eau.  Les doigts  s’enflammèrent,  et  la  créature  poussa  un piaillement  atroce  avant  de  lâcher  prise  et  de s’écraser  sur  le  trottoir,  quinze  mètres  plus  bas. 

Meena se détourna, écœurée. 

— Qu’est-ce que c’était que ça ? s’alarma Lucien. 

—  Oh,  rien  du  tout.  Écoutez,  je  veux  que  vous sachiez  que  j’ai  eu  tous  vos  messages.  J’aurais  bien sachiez  que  j’ai  eu  tous  vos  messages.  J’aurais  bien rappelé  plus  tôt,  mais  il  a  d’abord  fallu  que  je  vole mon portable à mon frère. 

Il ignore que je l’ai…

Comme  par  hasard,  à  ce  moment-là,  elle  entendit Jon qui, depuis une fenêtre du second étage, braillait :

—  Tu  veux  goûter  à  ça  ?  Eh  bien,  monte  le chercher, espèce de lopette vampirique ! 

S’ensuivit une petite explosion. 

— Meena ! cria Lucien, plus que jamais inquiet. Où êtes vous ? 

— Aucune importance. 

Elle  avait  très  envie  qu’il  continue  de  lui  avouer  à quel point il l’aimait, combien elle lui manquait. Ce qui n’était  pas  bien  du  tout  de  sa  part,  puisqu’elle  savait qu’il allait tuer Jon et Alaric. 

— Si ! insista-t-il. À vous de m’écouter, Meena. Je crois que vous êtes en danger. 

— Ah bon ? 

Elle  s’efforçait  de  ne  prêter  aucune  attention  à  la fumée  qui  montait  en  épaisses  volutes  de  la  cuisine. 

Le  père  Bernard  avait  déjà  alerté  les  pompiers,  se bornant  à  leur  expliquer  (des  fois  que  des  voisins appellent les secours, il était hors de question que les vampires s’en prennent aussi aux flics) qu’il s’agissait d’une « simple canalisation brisée » qui l’avait obligé à annuler  la  messe  du  soir.  Quant  à  la  fumée…  oh, c’était  juste  sœur  Gertrude  qui  avait  oublié  une fournée de ses fameux cookies au four. 

—  C’est  drôle,  enchaîna  Meena,  car  je  crois,  moi, que c’est vous qui l’êtes. 

— Je ne plaisante pas. 

Elle  entendit  qu’il  se  déplaçait  tout  en  lui  parlant. 

Assez  bizarrement,  elle  crut  percevoir  qu’il  était  en train de déverser un liquide. 

— Je préférerais que nous discutions de cela face à face. 

Malheureusement,  vu  la  situation  actuelle…  Bref, partons ensemble. 

— Quoi ? En voyage ? 

— Oui, répondit-il après une très légère hésitation. 

En  voyage.  Enfin,  un  peu  plus  long  que  les  voyages ordinaires. 

D’accord,  vous  croyez  que  je  vais  tuer  votre  frère et  le  Garde  mais,  si  je  suis  loin,  ça  n’aura  pas  lieu, non ? 

— En effet. 

—  Je  sais  aussi  combien  vous  appréciez  votre travail,  n’empêche,  vous  devez  bien  avoir  des vacances ? 

Meena  se  mordilla  la  lèvre  en  songeant  à  Stefan Dominic,  toujours  enchaîné  au  sous-sol.  Les  Drâculea avaient  déjà  réussi  à  infiltrer  la  chaîne  ABN  et, d’après Alaric, l’endroit où elle habitait. S’octroyer des congés jusqu’à ce que les choses se tassent n’était pas une si mauvaise idée, à la réflexion. 

— Une petite quinzaine serait la bienvenue, admit-elle. 

—  Bien,  répondit-il,  l’air  un  peu  étonné.  (Et beaucoup  plus  joyeux.)  Vous  n’avez  guère  résisté.  Je ne  m’y  attendais  pas,  en  vérité.  Pouvez-vous  partir dès  cette  nuit,  Meena  ?  Je  devrais  pouvoir  être  chez vous  dans  quelques  minutes.  Vous  croyez  réussir  à échapper  à  la  Garde  palatine  ?  Et  me  retrouver  sur votre balcon ? N’ayez crainte, je vous aiderai à passer sur la terrasse d’Emil, puis nous filerons. 

Il  paraissait  drôlement  sûr  de  lui.  Un  des  aspects qu’elle  aimait  chez  lui,  d’ailleurs.  Il  semblait  toujours savoir  exactement  ce  qu’il  faisait  et,  dans  les  rares occasions  où  ça  n’était  pas  le  cas,  sa  vulnérabilité amenait Meena à ne l’en aimer que davantage. 

—  Hum,  marmonna-t-elle.  Ce  rendez-vous  sur mon balcon risque de poser un problème, Lucien. 

— Pourquoi ça ? 

Elle  avait  tenté  de  ne  pas  le  lui  annoncer  comme ça, mais elle n’avait pas le choix. 

— Eh bien, parce que, présentement, je suis sur le toit  du  presbytère  du  couvent  Sainte-Claire,  sur Sullivan Street, au sud de Manhattan, juste à côté de Houston  Street.  Nous  ignorons  ce  qui  se  passe exactement, mais il semble que votre frère ait poussé Stefan  Dominic  –  le  type  qu’on  a  embauché  pour  le rôle  du  vampire  dans Insatiable, sauf  qu’il  se  révèle en être un, de vampire – à m’enlever…

—  Vous  a-t-il  fait  du  mal  ?  s’enquit  Lucien  d’une voix dure comme la pierre. 

— Quoi ? Non. Enfin, il a essayé. Il avait un flingue. 

Heureusement, Alaric l’en a empêché. Maintenant, nous  le  gardons  en  otage  ici,  et  ça  n’est  pas  fastoche, parce  que  quelques  dizaines  de  Drâculea  semblent vouloir  entrer  à  tout  prix  afin  de  nous  tuer  ou  je  ne sais quoi…

— Quoi ? 

Meena grimaça et écarta le combiné de son oreille tant il avait hurlé. 

—  Lucien,  reprit-elle  lorsque  le  volume  de  ce qu’elle  supposa  être  des  jurons  roumains  baissa  de quelques décibels, je me doutais que vous alliez réagir à l’emporte-pièce, c’est pourquoi je ne…

—  Meena  !  tonna-t-il,  et  elle  dut,  une  fois  encore, éloigner l’appareil. Restez où vous êtes! J’arrive. 

—  Non  !  brailla-t-elle  avant  qu’il  raccroche. 

Réfléchissez ! 

C’est  un  piège.  Alaric  affirme  qu’ils  vous guetteront à l’appartement également. 

Ce  pourquoi  elle  ne  lui  soufflerait  pas  un  mot  au sujet  de  Jack  Bauer.  Elle  n’avait  pas  besoin  que deux hommes  risquent  leur  peau  pour  sauver  celle  de  son chien. 



—  L’idée  est  de  vous  attirer  ici  pour  que  votre frère vous trucide. 

—  Je  me  fiche  de  ce  que  raconte  Alaric  !  rugit  le prince  des  ténèbres.  Savez-vous  qui  est  Stefan Dominic ? Mon neveu. Le fils de Dimitri. 

—  Oh  !  s’exclama  Meena,  ahurie.  Alors  quoi  ? 

Voulez-vous qu’on le relâche ? 

—  Je  veux  que  vous  me  retrouviez  là-bas,  puis nous partirons…

— Fuirons est le mot juste, hein ? murmura-t-elle. 

—  Non,  objecta-t-il  sur  un  ton  glacial.  Nous  ne fuirons  pas.  Je  vais  vous  mettre  à  l’abri,  c’est  tout. 

Vous êtes ma première, ma seule priorité. 

Elle passa la main dans ses cheveux. Un sanglot la secoua,  auquel  elle  ne  s’était  pas  attendue.  Elle trouvait  même  qu’elle  avait  drôlement  bien  tenu  le choc. Au moins durant la dernière demi-heure. 

Hélas, la pelote recommençait à se détricoter. 

—  Et  Jon  ?  demanda-t-elle.  Il  est  avec  moi, figurez-vous. 

Si  nous  nous  en  allons,  si  votre  frère  le  capture  ? 

Vous  croyez  vraiment  que  je  pourrais  continuer  à vivre  s’il  lui  arrivait  quelque  chose  ?  Ou  comptez-vous  le  défendre  lui  aussi  pour  le  restant  de  ses jours  ?  Je  pense  que  non.  Je  pense  même  que  vous allez le zigouiller, tout comme Alaric. 

Ses  intonations  avaient  pris  des  accents  un  brin hystériques  sur  la  fin  de  sa  diatribe.  Quand  il répondit,  Lucien  parut  plus  calme,  lui.  La  tempête s’était  éloignée.  Il  sembla  choisir  ses  mots  avec  soin, comme un bijoutier choisirait les perles qu’il assemble en un collier. 

—  Je  ne  vais  tuer  personne,  Meena.  Sauf  mon frère.  Et  mon  neveu.  Jon  sera  tiré  d’affaire,  vous aussi. 

Elle  avait  désespérément  envie  de  lui  faire confiance. 

— Vous êtes sûr ? 

— 

Naturellement. 

Tout 

sera 


bientôt 

fini. 

Commencez  à  réfléchir  à  l’endroit  où  vous  auriez envie de vous rendre. 

Personnellement,  j’ai  toujours  rêvé  de  m’acheter une maison en Thaïlande. 

—  La  Thaïlande,  répéta-t-elle,  goûtant  la  saveur du nom. 

Je ne suis jamais allée en Thaïlande. 

— Moi non plus. Nous la découvrirons ensemble. 

Tandis  qu’elle  rêvassait  à  une  hutte  sur  la  plage qu’elle  partagerait  avec  Lucien  –  une  cabane  sur pilotis,  comme  dans  les  magazines  –  elle  entendit  un bruit  de  course.  Virevoltant,  elle  découvrit  une chauve-souris  qui  avait  atterri  sur  le  toit,  à  quelques pas  de  là,  et  commençait  à  reprendre  sa  forme  de vampire. 



— Flûte ! maugréa-t-elle, le cœur battant. 

Se ruant sur la bestiole, elle lui décocha un coup de pied  qui  l’expédia,  hurlante,  par-dessus  le  toit,  à l’instant  où  elle  se  métamorphosait  en  une  jeune  fille habillée  d’un  jean  et  d’un  blouson  de  cuir.  Elle  n’eut pas  le  temps  de  se  changer  une  nouvelle  fois  en chauve-souris  et  s’empala  en  plusieurs  endroits  du corps sur les pointes acérées de la grille, en bas. 

Mais comme elles étaient en métal et non en bois, elle  continua  de  s’agiter,  cependant  que  ses  amis essayaient de l’en détacher. 

De son point de vue, Meena assista à la scène avec une grimace horrifiée sur les traits. Elle s’empressa de regarder ailleurs. 

—  J’espère  vraiment  que  vous  avez  raison  à propos  de  tout  ce  pataquès  bientôt  terminé,  Lucien, parce  que  je  ne  crois  pas  que  je  vais  réussir  à  en encaisser beaucoup plus. 

Il n’y eut pas de réponse. 

— Lucien ? 

Écartant  le  téléphone  de  son  oreille,  elle  vérifia qu’il  était  encore  chargé.  Oui.  Lucien  lui  avait raccroché au nez. 

Allons 

bon 

! 

Avait-elle 

eu 

des 

paroles

malheureuses ? 

Soudain, le portable se mit à vibrer dans sa paume. 

Il rappelait ! 



— Lucien ? cria-t-elle. 

— Qui ? répondit une voix familière. 

— Oh, Paul ! salut ! Excuse-moi, mais je n’ai pas le temps, là. 

—  Tant  pis.  Désolé  d’interrompre  ton  orgie  de gâteaux  au  chocolat  du  samedi  soir,  je  voulais  juste savoir si tu avais lu le mail de Shoshona. 

— Quel mail ? 

Il  fallait  qu’elle  redescende  afin  d’avertir  tout  le monde. 

Elle  comprenait  à  présent  pourquoi  les  Drâculea montraient  autant  d’acharnement  à  entrer  dans  le presbytère.  Ce  n’était  pas  seulement  elle  qu’ils voulaient, mais aussi le fils de Dimitri Antonescu. 

— On a été vendus, poursuivit Paul. 

Meena faillit en lâcher son téléphone. 

— Hein ? Comment ça, vendus ? Le feuilleton ? 

Ça n’avait aucun sens. On ne vendait pas les séries. 

Ou si ? 

— Non, la chaîne. CDI et tous ses biens. Ce matin. 

À un truc appelé TransCarta. 

— Connais pas. 

—  Moi  non  plus.  J’ai  regardé  sur  Google.  Une société de capital-investissement. 

Meena resta un instant sans rien dire. Elle n’avait vraiment  pas  de  temps  à  perdre  avec  ça. 



vraiment  pas  de  temps  à  perdre  avec  ça. 

N’empêche…

— Qu’est-ce… qu’est-ce que ça signifie ? 

Qu’elle  était  virée.  Comme  ses  collègues.  Voilà qu’elle  venait  de  perdre  aussi  son  boulot.  Quelle journée ! 

— D’après Shoshona, rien. Tout continuera comme avant.  TransCarta  soutient  ABN  et I nsatiable de toutes  ses  forces  et  espère  que  notre  collaboration débouchera sur un avenir profitable à tous. 

—  C’est  du  Shoshona,  ça  ?  demanda  Meena, incrédule. 

Sa  nouvelle  patronne  était  à  peine  capable  de rédiger une liste de courses. 

—  Je  sais,  convint  Paul.  Mais  Fran  et  Stan  ont signé.  Le  plus  zarbi,  c’est  qu’elle  a  expédié  son  mail une heure avant l’annonce officielle sur CNN. 

— Depuis quand était-elle au courant ? 

Au  même  instant,  la  trappe  qui  menait  au  toit s’ouvrit brutalement, et une étincelante lumière jaune jaillit du troisième étage. 

—  Qu’est-ce  que  tu  fiches  ici  ?  brailla  Jon  en grimpant,  tirant  une  arbalète  derrière  lui.  Qu’est devenue ma brigade d’eau bénite ? Elle s’est asséchée sans prévenir. 

—  Désolée,  s’excusa  Meena  en  coupant  sa communication  avant  de  fourrer  en  douce  le téléphone dans la poche de sa veste en daim. J’ai été distraite. Ils m’ont bombardée à leur tour. 

Elle  inspecta  le  firmament,  en  quête  d’assassins ailés, mais tout paraissait calme… pour l’instant. 

— J’ai l’impression qu’ils se sont retirés. 

— Oui, c’est pour ça que je suis ici. Abraham pense qu’ils  sont  en  train  de  revoir  leurs  positions.  Il  te conseille de redescendre. 

L’endroit n’est plus aussi sûr. 

— D’accord. À propos, il faut que je lui dise quelque chose. Ce type, là, Stefan. Il est…

Le portable de Jon retentit. 

—  Bon  Dieu,  qui  c’est,  à  cette  heure  ?  Oh  mon dieu ! c’est Weinberg. 

Devant une Meena éberluée, Jon décrocha. 

— Adam ? Comment va, vieux schnoque ? 

Meena  secoua  la  tête.  Elle  ne  se  rappelait  pas  la dernière fois que son frère avait été d’aussi excellente humeur.  Lorsqu’il  bossait  encore,  sans  doute.  C’était sympa  de  constater  que  quelqu’un  au  moins s’amusait, la nuit la pire de son existence à elle. 

Sa  poche  vibra.  Quoi  encore  ?  Quelqu’un  lui envoyait un texto ? Maintenant ? 

Après  un  coup  d’œil  furtif  à  Jon,  qui  discutait vivement  avec  le  mari  de  Leisha,  elle  consulta  le message. 

Il provenait de Lucien. 



« Restez sur place. J’arrive. »

À  cet  instant,  au  loin  vers  l’est,  une  énorme explosion retentit. 

—  Bordel  de  Dieu  !  s’époumona  Jon.  C’était  quoi, ça ? 

— Aucune idée, répondit sa sœur en se tournant en direction  du  bruit.  C’était  trop  fort  pour  une  simple voiture. 

—  On  aurait  dit  tout  un  immeuble,  oui  !  Oh, regarde ! 

Il tendit le doigt vers une lueur orange vif qui avait envahi le ciel, à l’endroit où le soleil se serait levé si on avait  été  le  matin.  Meena  fut  aussitôt  persuadée  que Lucien était le responsable. 

Elle  l’avait  entendu  déverser  un  liquide.  De l’essence ? 

Aucune importance. 

Simplement, la fameuse guerre fratricide venait de franchir un échelon supplémentaire, semblait-il. 

—  Un  bâtiment,  c’est  sûr,  commentait  Jon.  Il  y  a un assureur qui va faire la tronche. Quoi ? ajouta-t-il à  l’adresse  d’Adam,  toujours  au  bout  du  fil.  Ouais, navré.  Non,  un  truc  à  la  téloche.  Meena  et  moi sommes à l’appart’. On se détend un brin. (Il adressa une  grimace  comique  à  sa  sœur.)  On  va  commander chinois…  Si  on  veut  prendre  un  verre  ?  Euh,  non,  je crois qu’on va rester au calme, ce soir, hein, Meena ? 



—  Euh,  oui  !  confirma  cette  dernière  d’une  voix forte  afin  d’être  entendue.  On  comptait  rester  à  la maison, bien tranquilles. 

— Oui. OK, les enfants, on se voit…

Brusquement, il blêmit. 

— Oh ! Ah bon ? 

—  Quoi  ?  demanda  Meena,  soudain  de  nouveau submergée par ses inquiétudes quant à Leisha et son bébé à naître. 

—  Ils  sont  devant  chez  toi,  expliqua  Jon  en éloignant  l’appareil,  l’air  d’être  sur  le  point  de  vomir. 

Ils demandent à monter. 

Meena eut l’impression que le toit avait bougé. Pas parce que les vampires lançaient un nouvel assaut. 

"  Non,  pensa-t-elle.  Pas  Leisha  et  le  bébé  !  Pas comme ça ! »

Sauf que… évidemment. Evidemment que ça allait être  Leisha et le bébé. 

Et, bien sûr, ça allait se passer ainsi. 

Elle l’avait su depuis le début. 

Elle  s’était  interdit  de  l’accepter,  parce  que  c’était trop affreux. 

Mais,  désormais,  l’événement  la  fixait  droit  dans les yeux. 



CHAPITRE CINQUANTE-DEUX



21 h 45, heure de la côte Est, samedi 17 avril Couvent Sainte-Claire

154 Sullivan Street

New York



Elle arracha le portable de la main de Jon. 

— Allô, Adam ? 

Ses  doigts  étaient  tout  engourdis.  Elle  ne  les sentait plus. 

Elle ne sentait plus rien. 

La peur exceptée. 

— Salut, Meena ! Ici, le mari sans emploi et bon à rien  de  ta  meilleure  copine,  répondit-il  avec  son humour corrosif habituel. Leisha en a eu marre que je reste  à  la  maison  toute  la  journée  sans  en  fiche  une rame, alors elle a proposé une balade pour profiter de ce bel après-midi, et nous avons fini à Central Park. 

— Tu me la pas…

— Nous avons traversé le parc, dîné et terminé du côté de chez toi. Leisha a suggéré qu’on s’arrête pour côté de chez toi. Leisha a suggéré qu’on s’arrête pour vérifier que tout allait bien, vu que tu ne réponds plus à ses coups de fil…

—  Meena  ?  résonna  la  voix  puissante  de  Leisha qui, apparemment, avait piqué son téléphone à Adam. 

Salut ! 

Explique-moi un peu ce qui te prend ! Je t’ai laissé genre  cinq  messages.  Comment  était  le  concert  ? 

Ennuyeux  au  point  que  tu  n’as  même  pas  eu  la  force de  me  rappeler  pour  me  raconter  ?  Bon,  tu  dis  à Pradip  de  nous  laisser  entrer  ?  J’ai  une  envie  de pisser  abominable.  Ce  gosse  s’est  sûrement  installé dans  ma  vessie.  Et  inutile  de  me  servir  l’excuse  du bazar chez toi parce que, au stade où j’en suis, je m’en ficherais  si  vous  aviez  empilé  des  cadavres  sur  le plancher. C’est te dire à quel point il faut que j’y aille. 

La  sonnette  doit  être  cassée,  parce  que  Pradip soutient  que  vous  n’êtes  pas  à  la  maison,  alors  que Jon vient de…

Meena 

inspira 

profondément. 

C’était 

un

cauchemar. Un véritable cauchemar éveillé. 

—  Leisha,  il  faut  que  vous  partiez.  Tournez  les talons  et  éloignez-vous.  S’il  te  plaît,  pas  de  question. 

Filez ! 

—  Quoi  ?  s’exclama  son  amie  interloquée  (à  juste titre). 

Tu délires ? Arrête de jouer, je dois vraiment aller aux  toilettes,  et  il  n’y  a  pas  de  Starbucks  à  moins  de deux cents mètres. Je n’y arriverai pas. 



— Leisha. 

Le  cœur  de  Meena  semblait  vouloir  forcer  son chemin  hors  de  sa  cage  thoracique  tant  il  battait. 

Debout devant elle, Jon agitait les mains dans tous les sens tout en chuchotant :

—  Raconte-leur  que  j’ai  de  la  fièvre.  La  grippe, d’après  toi.  Que  tu  ne  veux  pas  que  Leisha  l’attrape. 

Pas  la  vérité,  surtout.  Tu  te  souviens  de  ce  qu’a  dit Alaric à ce propos…

La  jeune  femme  se  moquait  bien  de  garder  le secret  de  la  Garde  palatine  quant  à  l’existence  des vampires, cependant. 

Ne  comptaient  pour  elle  que  sa  meilleure  amie  et son bébé, à qui elle devait épargner la mort. 

— Tu te rappelles Lucien Antonescu ? lâcha-t-elle dans le combiné. 

— Oui. Môssieur Parfait. Qu’est-ce qu’il a ? Je t’en supplie, dépêche ! 

—  Il  n’est  pas  parfait,  objecta  Meena  d’une  voix qui tremblait. 

D’ailleurs,  tout  chez  elle  tremblait.  Rêvait-elle  ou les bruits de l’attaque sur l’immeuble s’estompaient ? 

Ou  était  Abraham  Holtzman  et  les  directives  qu’il braillait  à  l’intention  des  frères  ?  Pourquoi n’entendait-elle plus le Beretta de sœur Gertrude ? 

—  En  réalité,  c’est  un  vampire,  ajouta-t-elle, ignorant Jon qui se frappait le front. Tu piges ? Il est le prince des ténèbres. 

Et  tout  une  bande  de  vampires  surveille  mon appartement  afin  de  le  tuer.  Voilà  pourquoi  toi  et Adam  devez  absolument  décamper.  Sinon,  on  risque de  vous  apercevoir  et  de  faire  le  lien  avec  moi.  OK  ? 

Tirez-vous ! 

Leisha  observa  un  long  silence.  Puis,  plus  amusée qu’offensée, elle répondit :

—  Chérie,  si  tu  n’as  pas  envie  qu’Adam  et  moi passions  à  l’improviste,  il  te  suffit  de  le  dire.  Inutile d’essayer  sur  nous  tes  scénarios  improbables d'Insatiable. 

—  Oh  mon  dieu  !  explosa  Meena.  Il  ne  s’agit  en rien de ça ! C’est pour de vrai. As-tu oublié Rob Pace, Leisha ? Et que je t’avais déconseillé  de  monter  dans sa voiture ? C’est pareil. 

Si tu ne tiens pas à ce que toi et ton bébé terminiez comme Angie Harwood, tu m’obéis. 

—  Mais  tu  n’as  jamais  rien  dit,  s’écria  son  amie, stupéfaite. 

Tu n’as…

—  J’avais  deviné  depuis  un  moment  que  quelque chose menaçait le bébé. Si je ne t’en ai pas parlé, c’est parce  que  je  ne  voulais  pas  t’effrayer.  J’ai  eu  tort.  Je suis  une  imbécile.  Tout  est  ma  faute.  N’empêche, crois-moi,  maintenant.  Il  va  arriver  un  malheur  au bébé, alors partez. 



Elle  entendit  Leisha  respirer.  Pendant  quelques secondes,  elle  ne  perçut  que  ça,  en  plus  des halètements  de  Jon  à  son  côté  et  des  bruits  de circulation du côté de Houston Street. 

Les 

abords 

du 

couvent 

étaient 

calmes. 

Apparemment,  les  Drâculea  avaient  renoncé  et étaient rentrés chez eux. 

Tout  l’être  de  Meena,  toute  sa  concentration étaient tendus sur cette respiration. 

—  Il  va  arriver  un  malheur  au  bébé  ?  répéta soudain son amie de la plus petite voix que Meena lui avait jamais connue. 

—  Si  vous  ne  vous  éloignez  pas,  oui,  admit-elle,  le cœur brisé. 

Alors,  à  son  infini  soulagement,  Leisha  s’adressa  à son mari :

— Viens, partons. 

— Quoi ? protesta un Adam surpris. Que se passe-t-il ? 

—  On  s’en  va.  Meena  nous  l’ordonne.  Arrête  un taxi. 

Leisha  avait  oublié  de  couper  le  téléphone.  Elle donnait des ordres à son mari, sans plus se soucier de l’appareil qui pendait à sa main. 

—  Un  taxi  !  répéta-t-elle.  Tiens,  là  !  Chope-le  ! 

Chope-le ! 

—  Je  ne  comprends  pas  !  Pourquoi  ne  veulent-ils pas que nous montions ? 

—  Monte  dans  ce  fichu  taxi,  je  t’expliquerai  plus tard. 

Meena  commença  à  se  détendre.  Une  espèce  de rire à moitié hystérique se forma dans sa gorge. 

— Que font-ils ? demanda Jon. 

— Ils s’en vont. 

Il leva le pouce en signe de victoire. 

Tout irait bien. Leisha irait bien. Le bébé irait bien. 

Toutes  ces  prémonitions,  depuis  si  longtemps…

elles étaient fausses. 

Il s’en était fallu de peu, cependant. De trop peu. 

Mais bon, tout s’arrangeait. 

Dieu soit loué. 

— Merde, c’est qui ce type ? jura soudain Leisha. 

Se  tendant  de  nouveau,  Meena  porta  l’appareil  à son oreille. 

— Quoi ? souffla Jon. 

D’une  main  levée,  elle  lui  intima  le  silence.  Une voix d’homme résonnait, étrangement familière. 

—  Pardon,  vous  n’avez  pas  sonné  à  l’appartement 11B ? 

— Non, s’empressa de répondre Leisha. Navrée. 

— Si, répondit Adam en même temps. Pourquoi ? 



—  C’est  celui  de  Meena  Harper,  n’est-ce  pas  ? 

poursuivit la voix, amicale. 

«  Oh  mon  dieu  !  se  lamenta  Meena  par-devers elle-même. 

Non,  non,  non,  non,  non…  ça  n’arriverait  pas. 

Sauve-toi, Leisha ! Sauve-toi ! »

—  Non,  répliqua  son  amie.  Nous  ne  la  connaissons pas. 

—  Bien  sûr  que  si  !  Tu  es  folle  ou  quoi,  Leisha  ? 

Meena  est  une  amie  à  toi.  La  meilleure  amie  de  ma femme, d’ailleurs. 

Meena  tomba  à  genoux  sur  le  toit  couvert  de graviers, car le sol s’était tout à coup dérobé sous elle. 

—  Qu’y  a-t-il  ?  s’inquiéta  Jon  en  s’agenouillant près d’elle. 

Sans  un  mot  –  elle  n’aurait  pas  pu  s’en  arracher un,  car  sa  langue  était  de  plomb  –,  elle  déposa  le portable  entre  eux  après  avoir  augmenté  le  volume du  haut-parleur.  Ainsi,  il  ne  raterait  rien  du  meurtre de leurs amis. 

— Pas du tout, insistait bruyamment Leisha. Je ne connais aucune Meena Harper. 

— Je ne vous crois pas, objecta l’inconnu. 

Ses  intonations  mielleuses  étaient  apaisantes, presque…  hypnotiques.  Etait-ce  ainsi  qu’il  avait amené Adam à se confesser ? En l’hypnotisant ? 

—  Je  crois  au  contraire,  que  vous  la  connaissez très, très bien. 

— Bien sûr que oui, confirma Adam. 

— Bordel de Dieu, s’exclama Jon, éberlué. C’est qui ce type ? Comment s’y prend-il ?  Adam  déteste  tout le monde. Il est persuadé qu’il y a des tueurs en série partout  !  Adam  !  hurla-t-il  dans  le  téléphone.  Ne l’écoute pas, Adam ! 

Meena  se  borna  à  secouer  la  tête.  Les  larmes roulaient sur ses joues. 

— Ça ne sert à rien, murmura-t-elle. Il ne t’entend pas. 

Le mal est fait. 

— Comment ça ? se révolta son frère. Est-ce que…

tu étais au courant ? 

— Je t’en ai parlé… le bébé. 

— Tu as vu ça ? feula-t-il, blême. 

—  Non,  bien  sûr  que  non  !  s’exclama-t-elle  en  se cachant  le  visage  dans  les  mains.  Comment  aurais-je pu deviner que ça aurait un lien avec les vampires ? 

— Peut-être parce que tu t’es mise à coucher avec l’un d’eux ? brailla son frère. Adam ! Adam ! 

Son pote de fac ne l’écoutait pas, cependant. 

—  Hé  !  Vous  ne  seriez  pas  ce  type  ?  lança-t-il  sur un  ton  enthousiaste  qui  ne  lui  ressemblait  vraiment pas.  Le  mec  qui  joue  dans  ce  soap  opéra.  Gregory Bane.  C’est  ça  !  Regarde,  Leisha  !  C’est  Gregory Bane ! 

Meena crut qu’elle allait vomir. Gregory Bane ! 

Mais  oui  bien  sûr  !  Gregory  Bane  était  un Drâculea. 

—  Exact,  confirma  la  voix  mielleuse.  C’est  bien moi. 

Merci d’être fidèle au feuilleton. 

— Hé ! cria soudain Leisha. Bas les pattes ! Fichez-moi la paix ! 

—  Hé,  renchérit  Adam,  toujours  dans  le  cirage. 

C’est ma femme…

—  Adam  !  brailla  Jon.  Vise  ses  yeux  !  Ses  yeux, Adam ! 

Mais qu’est-ce qu’il a, bon Dieu ? 

— Ils ont le don de contrôler l’esprit des humains, lui révéla Meena. Ce n’est pas sa faute. 

Elle posa son visage sur ses genoux, où ses larmes formèrent rapidement une tache humide. 

Jon fouillait dans ses poches. 

— Je contacte Alaric, décréta-t-il. J’ai son numéro. 

S’il est encore là-bas, il pourra sûrement…

—  C’est  trop  tard,  l’interrompit  sa  sœur  qui  se balançait doucement d’avant en arrière. Trop tard. 

Il y eut des piétinements autour du téléphone, puis un son qui transperça le cœur de Meena. 



Un hurlement de Leisha. 

Puis un fracas, comme si le portable était tombé à terre. 

Ensuite… plus rien. 

Meena  s’empara  de  l’appareil  de  Jon  et  le  colla  à son oreille, guettant un bruit, n’importe lequel. 

Elle  ne  perçut  cependant  que  le  lointain grondement des voitures sur Park Avenue. 

—  Hé  !  maugréa  Jon  en  continuant  de  chercher dans ses poches. Où est ton BlackBerry ? 

Meena l’extirpa de sa propre proche et le lui passa. 

—  J’aurais  dû  m’en  douter,  grogna-t-il,  avant  de tapoter  sur  les  touches  en  consultant  un  bout  de papier. Qui as-tu appelé ? Lui, hein ? 

— Ferme-la. 

—  Génial  !  Il  ne  manquait  plus  que  ça  !  Que  ton amoureux débarque et…

D’un  geste,  Meena  lui  ordonna  de  se  taire.  Il  se passait  quelque  chose  à  l’autre  bout  de  la  ligne.  Un raclement… comme si quelqu’un ramassait le portable d’Adam. Puis des bips – on composait un numéro. 

—  Ouille  !  cria  une  Meena  assourdie  en  éloignant son appareil. Allô ? Allô ? Qui est là ? 

—  Meena  ?  gémit  Adam  qui,  n’avait  visiblement pas  recouvré  tous  ses  esprits.  C’est  toi  ?  J’essayais justement de t’appeler. 



Jon délaissa le BlackBerry. 

—  Adam  !  hurlait  sa  sœur.  Oh  mon  dieu  !  Tu  vas bien ? 

— Où est ta femme, mec ? cria Jon à son tour. Où est Leisha ? 

— Ils… ils l’ont emmenée. 

La voix d’Adam n’était qu’un murmure. 

Il ne pleurait pas. 

Pas encore. 

Mais ça ne tarderait pas. 

—  J’ai  voulu  les  arrêter,  poursuivit-il.  J’ai  essayé, mais  ils…  ils…  ils  m’ont mordu. Je  saigne.  Il  y  a  du sang partout. 

Il  paraissait  complètement  sonné.  Les  deux Harper échangèrent un regard consterné. Sans élever la voix, Meena indiqua à son frère de contacter Alaric, avant de retourner à sa conversation avec le mari de sa meilleure amie. 

—  Où  es-tu,  Adam  ?  Toujours  devant  mon immeuble ? 

—  Oui,  admit-il,  comme  un  peu  étonné  de découvrir le fait. 

— Alors, entre et va voir le portier, Pradip, lui dit-elle.  (Elle  s’efforçait  d’adopter  un  ton  autoritaire,  ce qui n’était pas très facile, vu qu’elle tremblait comme une feuille. N’empêche, il fallait qu’Adam lui obéisse.) Il  a  une  trousse  de  secours  dans  son  bureau.  Il appellera  une  ambulance  et  t’aidera  jusqu’à  l’arrivée des urgentistes. Va voir Pradip. 

—  Mais  je  dois  retrouver  ma  femme  !  Ils  l’ont enlevée. 

—  J’ai  compris  oui,  convint-elle  en  s’arrachant  les cheveux,  tant  elle  était  énervée.  Sais-tu  où  ils  l’ont emmenée ? 

—  Ils  m’ont  interdit  de  te  le  révéler,  répondit Adam  d’une  voix  lente,  tel  un  homme  sous  l’emprise d’un  sortilège  ou  en  proie  à  un  choc  violent.  En revanche,  ils  veulent  que  je  te  transmette  un message. 

Meena  jeta  un  coup  d’oeil  à  Jon  qui  parlait vivement  au  téléphone.  Au  moins,  il  avait  réussi  à joindre Alaric. Elle en fut soulagée. 

— Lequel ? Quel message ? 

—  Ils  m’ont  dit  de  te  dire  que  si  tu  voulais  revoir Leisha, tu devais aller à l’église. 

— L’église ? Mais j’y suis déjà ! 

—  Saint-Georges,  précisa  Adam.  Ils  ont  parlé  de Saint-Georges.  C’est  là  que  va  se  dérouler  le couronnement. 

— Le couronnement ? 

Pour 

le 

coup, 

elle 

contempla 

l’appareil, 

complètement médusée. 

— Le couronnement de qui ? demanda-t-elle enfin. 



— Du nouveau prince des ténèbres. 



CHAPITRE CINQUANTE-TROIS



21 h 45, heure de la côte Est, samedi 17 avril 910 Park Avenue, appartement 11B

New York



Alaric  contemplait  la  pétaudière  qui  avait  été autrefois  l’appartement  de  Meena  Harper.  En  le ravageant 

les 

Drâculea 

s’étaient 

montrés

consciencieux,  à  défaut  d’être  imaginatifs.  Pas  un meuble,  pas  un  bibelot,  pas  un  accessoire  n’avait échappé à la destruction : écrasé, lacéré, déchiré. Les coussins  du  divan  avaient  été  fendus  à  coups  de couteau, leur bourre répandue partout en une couche de  neige  plutôt  bizarre.  Le  cadre  en  bois  du  canapé avait été réduit en bûchettes. 

Le  fauteuil  y  avait  eu  droit  également,  ainsi  que tout ce qui était capitonné. 

La  table  basse  gisait  par  terre  en  morceaux, comme les lampes et la vaisselle. Les pieds de la table de  la  salle  à  manger  avaient  perforé  l’écran  de télévision.  Les  livres  avaient  été  arrachés  aux bibliothèques encastrées et jetés dans la baignoire afin d’y  être  inondés.  La  douche  coulait  encore,  d’ailleurs. 

Un  véritable  trait  de  génie  de  la  part  des  Drâculea. 

Alaric ne put s’empêcher de s’interroger sur l’identité de celui qui avait pensé à ça. Détruire les livres chéris d’un écrivain. 

Sûrement  Dimitri.  Le  geste  portait  la  marque  de l’ancienne  école  à  laquelle  il  appartenait,  celle  d’une cruauté de Huns. 

Le  lit  de  Meena  avait  subi  des  assauts  d’une sauvagerie  toute  particulière  et  paraissait  avoir  été attaqué à la tronçonneuse. 

Le  mot  «  putain  »  avait  été  bombé  en  noir  sur  le mur. 

De  même,  le  dragon  symbolique  du  clan  avait  été peint  sur  les  parois  de  tout  le  logement,  quand  ce n’était pas divers synonymes du terme « prostituée », souvent mal orthographiés. 

Enjambant  les  débris  de  verre  et  les  vêtements lacérés  de  la  propriétaire  des  lieux,  Alaric  secoua  la tête. Les Drâculea n’avaient aucun souci à se faire : on ne les confondrait jamais avec des intellectuels. 

Naturellement, il n’y avait aucun espoir qu’ils aient laissé  quoi  que  ce  soit  de  vivant  dans  l’appartement. 

Où qu’ait disparu le chien de Meena, c’était sûrement sous  la  forme  d’un  cadavre.  Alaric  se  demanda pourquoi  il  se  donnait  la  peine  de  seulement  le chercher.  Sinon  qu’il  tenait  à  voir  la  dépouille  en personne.  Il  avait  le  sentiment  que  cela  lui  donnerait encore  plus  de  raisons  de  haïr  l’ennemi  et  de  lui infliger  le  genre  de  traitement  qu’il  concoctait  depuis son arrivée sur les lieux. 

Il était en train de vérifier le contenu des appareils électroménagers  —  il  n’aurait  pas  juré  que  les Drâculea n’étaient pas capables d’avoir fait bouillir ou, au  contraire,  congeler  le  clébard  jusqu’à  ce  que  mort s’ensuive – lorsqu’une voix retentit dans son dos, sur le  seuil  du  11B,  dont  il  était  pourtant  sûr  d’avoir verrouillé la porte. 

—  Hou-hou  !  lança  une  femme.  Toc-toc  !  Il  y  a quelqu’un ? 

Alaric  qui,  bien  sûr,  avait  dégainé  Triste-Fin, adopta une posture de combat, prêt à trancher le cou au vampire féminin qui se tenait dans le hall d’entrée et  le  contemplait  en  papillonnant  des  paupières.  Il s’agissait  d’une  grande  blonde  vêtue  d’une  tenue fantastique  qui  englobait  des  souliers  à  talons aiguilles,  une  sorte  de  pantalon  de  gaucho  brillant  et un  corsage  apparemment  taillé  dans  des  plumes.  S’il ne  se  trompait  pas,  c’était  Mary  Lou  Antonescu,  la mondaine. 

Bien qu’évidemment médusée face à l’épée, elle ne l’était  cependant  pas  autant  qu’elle  aurait  dû  l’être. 

Comment  était-elle  entrée  ?  Il  n’avait  pas  perçu  le bruit d’une clef dans la serrure. Etait-il possible que, à l’instar  du  prince,  elle  soit  en  mesure  de  se transformer  en  brume  ?  S’était-elle  glissée  sous  la porte ? 



—  Oh,  bonjour  !  s’écria-t-elle  d’une  voix  amicale. 

Vous  devez  être  le  Palatin  qui  essaye  d’attraper  le prince.  Vous  n’allez  pas  me  couper  la  tête  avec  ce sécateur, hein ? 

Alaric  la  toisa,  en  proie  à  l’horreur.  Si  elle  pouvait se dissiper en brouillard, c’est qu’elle était un vampire d’une puissance extraordinaire. 

Pourtant, elle donnait l’impression de juste rentrer d’une journée de shopping. 

—  Et  pourquoi  me  priverais-je  de  ce  plaisir  ? 

rétorqua-t-il. 

—  Parce  que  mon  corsage  Gucci  m’a  coûté  une fortune, répondit-elle. Il serait honteux de l’abîmer en me  réduisant  en  poussière.  Et  puis,  nous  sommes  du côté de Meena. Quand j’ai vu la lumière s’allumer, j’ai tout de suite pensé que c’était vous. Comme je savais que vous guillotineriez Emil et poseriez vos questions ensuite,  je  me  suis  portée  volontaire.  J’espérais  que vous  seriez  plus  réticent  à  trancher  la  gorge  d’une dame. 

Vous êtes venu chercher le chien ? 

Alaric  avait  du  mal  à  croire  qu’il  était  dans  la cuisine de Meena Harper, en train de discuter avec…

eh bien, avec un vampire. 

Un  vampire  chiquissime  qui  agitait  ses  mains  aux longs  ongles  vernis  tout  en  s’exprimant  comme  une starlette  invitée  à  un  talk-show  de  deuxième  partie de  soirée  afin  de  promouvoir  son  dernier  film hollywoodien. 

Était-ce une ruse ? 

Les  vampires  n’étaient  cependant  jamais  assez malins  pour  recourir  à  des  stratagèmes  de  cette envergure. Pas même les Drâculea. Des coups fourrés comme lui tomber dessus sans crier gare à partir d’un tuyau  de  ventilation  afin  de  lui  bouffer  la  moitié  du visage, oui. Une conversation ? Non. 

C’était une première. 

— Oui, finit-il par admettre, sans baisser sa garde toutefois. 

Je suis venu le chercher. 

—  Nous  l’avons  recueilli  à  la  maison.  Il  va  bien. 

Lucien nous a demandé de nous en occuper après que nous  avons  eu  vent  de  la  petite  altercation  chez Shenanigans.  Même  si  nous  n’étions  pas  certains  que c’était  vous  qui  étiez  impliqué,  nous  avons  préféré prendre  les  devants.  Il  était  clair  que  Meena  risquait d’avoir des… eh bien, des visiteurs déplaisants, et que Jack ne serait pas en sécurité ici. 

Mary  Lou  balaya  du  regard  l’appartement  et secoua la tête avec tristesse. 

— Quelle honte ! soupira-t-elle. Elle avait un petit nid douillet, et ils l’ont réduit à néant. Nous les avons entendus,  naturellement.  Malheureusement,  nous n’étions  pas  en  mesure  d’intervenir.  À  moins  de vouloir  être  les  prochains  sur  leur  liste.  Nous comptions  quitter  la  ville  et  les  fuir,  ainsi  que  vous, bien  sûr,  mais  nous  avons  finalement  décidé d’attendre. 

Certes,  il  aurait  été  possible  de  déposer  le  chien dans un chenil, mais ça n’aurait pas été très gentil. 

Alaric fronça les sourcils. Qu’est-ce que c’était que ce délire ? 

— Je vois dans votre jeu, répondit-il. Vous êtes un succube,  n’est-ce  pas  ?  Vous  essayez  de  me  séduire pour ensuite me voler mon âme. Ça ne marchera pas, je  vous  préviens.  J’ai  déjà  eu  affaire  à  des  créatures de votre acabit. Et j’ai toujours gagné. 

Quelque  peu  étonnée,  Mary  Lou  rejeta  en  arrière sa  tête  blonde  et  s’esclaffa.  Un  son  joyeux  dans  un endroit par ailleurs lugubre. 

—  Un  succube,  répéta-t-elle.  Elle  est  très  bonne, chéri. 

J’ai  hâte  de  la  raconter  à  Emil.  On  m’a  prise  pour des  tas  de  choses  dans  ma  vie,  mais  jamais  pour  ça  ! 

Non, mon tout beau, je suis un vampire. Comme eux. 

Enfin,  pas  exactement  comme  eux.  Je  vous  répète que je suis de votre côté. 

—  Ça,  ce  n’est  pas  possible,  rétorqua  Alaric  en avançant,  Triste-Fin  dirigée  droit  sur  la  gorge  de Mary  Lou  qui  recula  jusqu’à  être  plaquée  contre  le mur. Les humains et les vampires ne fraient pas. Les seconds tuent les premiers. Et mon boulot est de vous éliminer. Tous. Quelle que soit votre beauté. 

— Oh, merci, trésor ! s’exclama-t-elle, ravie par le



— Oh, merci, trésor ! s’exclama-t-elle, ravie par le compliment. 

Mais  tous  les  vampires  ne  sont  pas  des  assassins. 

Moi,  par  exemple,  je  ne  tue  personne.  J’ai  été humaine, autrefois. 

J’y ai renoncé. Vous voulez savoir pourquoi ? 

— Non, grommela le costaud. Je m’en fiche. 

—  Par  amour,  lui  révéla-t-elle  quand  même  en agitant  ses  cils  lourdement  maquillés.  Je  suis  tombée amoureuse  d’un  vampire.  Mon  mari.  Emil.  Oh,  je  ne prétends  pas  qu’il  soit  parfait  ni  rien.  Il  ne  l’est  pas. 

Personne  ne  l’est.  Mais  il  m’aime.  À  tel  point  qu’il  a accepté  de  renoncer  à  tuer  des  humains  juste  parce que  je  le  lui  avais  demandé…  et  c’était  avant  que  le prince  devienne  prince  et  nous  ordonne  à  tous d’arrêter  le  massacre.  Lorsque  Emil  a  accédé  à  ma prière,  j’ai  compris  que  j’avais  trouvé  l’amour  de  ma vie. À mon tour, j’ai renoncé à tout ce qui me tenait à cœur,  ma  famille,  les  tartes  aux  noix  de  pécan,  le soleil,  le  bonheur  de  mettre  au  monde  des  enfants, rien que pour être avec lui. 

—  Dommage,  repartit  sèchement  Alaric.  Si  vous aviez  contacté  mon  bureau,  nous  vous  aurions  aidée. 

Empêcher  les  femmes  telles  que  vous  de  devenir  la proie de démons comme lui relève de notre mission. Il est trop tard, maintenant. 

Mary  Lou  posa  délicatement  un  doigt  sur  la  lame de l’épée afin de l’écarter de quelques centimètres. 

—  Je  suis  heureuse  de  m’en  être  abstenue,  car  je n’ai  jamais  regretté  ma  décision.  Emil  est  ma  vie.  Si vous  croyez  que  j’aurais  préféré  avoir  des  bébés  et me  gaver  de  pâtisseries,  je  vous  plains.  Cela  signifie que  vous  n’avez  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu’est l’amour. 

Alaric  réfléchit.  Savait-il  ce  qu’était  l’amour  ?  Son coéquipier,  Martin,  lui  avait  confié  avoir  deviné  qu’il avait  trouvé  celui  de  sa  vie,  l’homme  avec  lequel  il partageait  Simone,  lorsque  tous  deux  avaient découvert  qu’ils  avaient  une  passion  identique  pour les gaufres belges et un groupe de  rock  allemand  des années  quatre-vingt-dix.  Ce  qu’Alaric  avait  toujours jugé un peu… bizarre. 

Il était vrai que lui-même n’était pas très familier du  sentiment  d’aimer  et  d’être  aimé.  Qui  avait-il aimé, par qui l’avait-il été ? 

En  même  temps,  ce  qu’on  ne  connaissait  pas  ne vous  manquait  pas.  Par  conséquent,  Alaric  ne  s’était jamais trop inquiété de la chose. 

Jusqu’à  tout  récemment,  cependant.  Il  s’en  était rendu compte quand Meena Harper avait insisté pour le suivre à travers le presbytère et qu’elle avait noué ce ridicule foulard autour de son poignet. C’est là qu’il avait failli balbutier la vérité. Pas toute, évidemment. 

Mais  la  part  concernant  son  idée  selon  laquelle  elle devait venir travailler pour la Garde palatine. 

Nom  d’un  chien  !  Qu’est-ce  qui  lui  avait  pris  ?  Il avait  été  à  un  poil  de  révéler  quelque  chose  qu’il s’était jusqu’alors efforcé de garder pour lui. 



Il  avait  conservé  le  foulard,  quand  bien  même  ce n’était  pas  très  confortable.  Quel  homme  arborait  un foulard  autour  du  poignet  ?  Quelle  mouche  avait piqué Meena Harper pour qu’elle ait ce geste ? 

Elle  avait  dit  que  ça  lui  porterait  chance.  Puis  elle l’avait embrassé. 

Voilà pourquoi il n’avait pas osé l’enlever. 

Il  eut  le  sentiment  d’être  un  véritable  crétin, comme l’en avait accusé Holtzman. 

Il  regarda  le  vampire  droit  dans  les  yeux.  Elle avait osé affirmer qu’il ignorait ce qu’était l’amour ? 

—  Ce  que  vous  prenez  à  tort  pour  de  l’amour, décréta-t-il enfin, n’est qu’une décharge de dopamine lâchée  par  votre  cerveau  et  stimulée  par  une hormone appelée ocytocine. 

— Il vaudrait mieux que nous convenions que nous ne sommes pas d’accord à ce sujet, répondit-elle. Bon, vous le voulez ce fichu chien ? 

En soupirant, il rengaina Triste-Fin. 

—  Oui.  Mais  si  c’est  une  ruse,  sachez  que  je  vous tuerai,  vous  et  votre  époux.  Et  que  je  prendrai  tout mon temps. 

Ce n’en était pas une. Elle avait enfermé le toutou dans  sa  salle  de  bains,  qui  était  grande  comme  cinq fois celle de Meena et n’avait été ni saccagée ni pillée par les Drâculea. 

Alaric  se  surprit  à  apprécier  tant  la  décoration Alaric  se  surprit  à  apprécier  tant  la  décoration coûteuse  et  de  bon  goût  que  la  timidité  du  mari,  qui semblait s’attendre à ce qu’il lui tranche la tête à tout instant. 

—  Dieu  du  ciel,  Mary  Lou  !  s’exclama-t-il  quand elle ouvrit la porte de leur appartement. Où étais-tu ? 

Ne t’avais-je pas avertie que…

Puis  il  vit  Alaric  et  lâcha  le  petit  verre  de  cognac qu’il tenait, lequel s’écrasa sur le plancher, expédiant débris de cristal et alcool un peu partout. Emil devint blanc comme… eh bien, comme un vampire. 

— Est-ce… est-ce…

—  Calme-toi,  chéri,  lui  conseilla  Mary  Lou.  Les Drâculea  sont  partis,  apparemment.  Ce  monsieur n’est que le Palatin venu récupérer le chien de Meena. 

Il  a  promis  de  ne  pas  nous  faire  de  mal.  Enfin,  pas dans ces termes-là, mais je suis sûre que tout ira bien. 

Il a l’air correct, pour un garde. Regarde-moi le bazar que tu viens de flanquer, Emil ! Qui va nettoyer ? 

Tu sais bien que c’est le jour de la bonne. Un verre, ça  vous  tente  ?  (Cette  question  avait  été  posée  à Alaric.) Je ne connais pas votre nom, à propos. 

Le jeune homme contemplait un tableau d’une très jolie  demoiselle  accroché  dans  l’entrée.  Il  était  signé Renoir. 

—  Alaric  Wulf,  se  présenta-t-il  sans  se  détourner de la peinture. Et je ne bois pas. Je ne suis ici que pour le chien. 



J’aime beaucoup ce portrait. 

—  Joli,  n’est-ce  pas  ?  opina  la  comtesse.  Emil  l’a échangé contre une chanson à l’artiste, qui n’était pas encore connu. 

Emil avait l’œil. Vous êtes sûr de ne rien vouloir ? 

Pas même un soda ? 

— Rien pour moi, merci. Juste le chien. 

Comme  s’il  allait  accepter  une  boisson  de  la  part d’un vampire ! Et s’ils y flanquaient du poison ? 

— Absolument. Je reviens tout de suite. 

La  femme  s’éloigna,  laissant  Alaric  seul  avec  son époux,  qui  se  tenait  de  l’autre  côté  de  la  flaque  de cognac et le contemplait avec de grands yeux. 

—  Je  vous  exécuterais  volontiers  tout  de  suite, lâcha  le  traqueur  sur  le  ton  de  la  conversation,  mais j’ai juré à Meena Harper de lui rapporter très vite son clebs. 

—  Je  vous  exécuterais  volontiers  tout  de  suite, riposta  Emil  Antonescu,  la  haine  allumant  un  éclat rouge  dans  ses  prunelles,  mais  mon  prince  me  l’a interdit. 

— Vraiment ? sursauta Alaric, sa curiosité éveillée. 

Je me demande bien pourquoi. 

L’autre haussa les épaules. 

—  Les  vôtres  ne  cessent  de  harceler  les  miens depuis des décennies, nous accablant de chagrin. 



—  Il  me  semble  que  ce  sont  les  vôtres  qui  ont commencé, en buvant le sang d’innocents. 

—  Voilà  longtemps  que  nous  ne  tuons  plus  pour nous  nourrir.  Cela  est  proscrit.  À  présent,  nous  nous contentons  de  donneurs  volontaires  ou  de  produits achetés  à  la  banque  du  sang.  Pourquoi  ne  nous laissez-vous pas en paix ? 

La  main  d’Alaric  qui  avait  l’habitude  de  manier Triste-Fin  le  démangeait.  Il  lui  était  extrêmement difficile  d’être  aussi  proche  d’un  vampire  sans  le décapiter. 

—  Peut-être  parce  qu’il  n’existe  pas  de  donneurs volontaires, juste des humains dotés d’une trop faible volonté  pour  résister  à  vos  petits  jeux  mentaux.  Et, encore  une  fois,  ce  sont  les  vôtres  qui  continuent d’attaquer les miens. 

— Juste en cas d’autodéfense, grogna Emil. 

Alaric  avança  d’un  pas,  puis  d’un  deuxième…  et ainsi de suite, jusqu’à se retrouver nez à nez avec lui, le dominant de toute sa taille. 

—  Il  ne  s’agissait  nullement  de  se  défendre  quand une  meute  de  Drâculea  nous  ont  attaques,  mon partenaire et moi, dans un entrepôt des faubourgs de Berlin. Martin a failli y rester. 

—  Dommage  qu’il  n’y  soit  pas  carrément  resté, riposta Emil en le repoussant d’un coup de torse. 

Alaric  tira  son  épée  dans  un  sifflement.  La  lame étincela  sous  l’éclairage  du  lustre  en  cristal  suspendu au plafond voûté de l’entrée. 

— Et voilà ! chantonna Mary Lou. 

Elle  apparut  en  traînant  un  Jack  Bauer  très  peu coopératif  derrière  elle.  Le  chien  résistait  à  chaque pas, grognant, attaquant sa laisse, ses griffes dérapant sur  le  parquet  ciré.  Les  deux  hommes  se  séparèrent aussitôt. Lorsqu’il aperçut Alaric, Jack Bauer cessa de lutter et bondit vers lui, tout content. Le traqueur de vampires le ramassa. Le chien était en parfaite santé. 

— Il n’a rien, constata-t-il sans pouvoir dissimuler son étonnement. 

— Bien  sûr  qu’il  n’a  rien  !  répliqua  Emil,  furieux. 

Nous  ne  sommes  pas  des  sauvages.  Jamais  nous  ne nous attaquerions à un petit toutou. 

Alaric leva un sourcil à l’adresse de son adversaire, mais  Mary  Lou  avait  déjà  donné  une  tape  sur  la poitrine de son mari. 

— Emil ! s’exclama-t-elle. Ne faites pas attention à lui, Alaric. Il est de mauvaise humeur parce que vous avez  découvert  où  nous  vivions  et  que  nous  voilà contraints  de  déménager  de  nouveau.  Puisque,  bien sûr,  vous  allez  essayer  de  nous  tuer  et  tout  le bataclan. Ce qui est ma faute, puisque j’ai envoyé ce…

—  Mary  Lou,  l’interrompit  Emil  en  lui  crochetant le bras. 

Et si tu te taisais, pour une fois ? 

C’est  là  que  le  regard  de  la  comtesse  tomba  sur l’épée dégainée. Son sourire s’évanouit. 

— À quoi avez-vous joué, les garçons, pendant mon absence ? 

— À rien, éluda son mari. M. Wulf s’en allait, n’est-ce pas ? 

Alaric  resta  planté  sur  place,  avec  le  chien  de Meena  qui  gigotait  sous  son  bras.  Il  hésitait  sur  ce qu’il devait maintenant entreprendre, ce qui était une première dans toute sa carrière. 

Il avait prêté le serment de tuer les démons, quelle que soit leur apparence. 

Des 

apparences 

qui, 

parfois, 

étaient 

très

trompeuses. 

C’est  ainsi  que  fonctionnaient  les  forces  des ténèbres  :  elles  s’arrangeaient  pour  entourlouper l’esprit  de  l’humain  afin  qu’il  ressente  compassion  et sympathie  et  n’effectue  pas  le  travail  pour  lequel  il avait  été  formé  –  planter  un  pieu  dans  le  cœur  de toute créature maléfique qu’il croisait. 

Mais, une fois n’est pas coutume, Alaric n’était pas très  sûr  que  ce  qu’il  avait  devant  lui  était  réellement maléfique.  Les  sots  bavardages  de  Meena  Harper  à propos  de  rédemption  et  de  rachat,  ses  assurances que  Lucien  Antonescu  différait  des  autres  vampires, tout ça devait l’avoir contaminé. N’empêche, il croyait vraiment  que  ces  deux  vampires  n’étaient  qu’un couple  de  losers  minables  –  dotés  cependant  d’un goût  admirable  en  matière  d’ameublement  et  de peinture  –  qui  méritaient  de  passer  l’éternité ensemble. 

Éprouvait-il une véritable compassion pour eux ? 

Par  ailleurs,  ils  avaient s a u v é Jack  Bauer, l’empêchant d’imploser dans le micro-ondes. 

Et puis, Meena Harper les aimait bien. 

Nom d’une pipe ! Que lui arrivait-il ? 

Il  pointa  Triste-Fin  dans  leur  direction,  et  ils reculèrent de quelques pas maladroits. 

—  Si  jamais  vous  racontez  ça  à  quelqu’un,  les menaça-t-il,  je  vous  retrouverai,  où  que  vous  soyez, et je forcerai l’un de vous à s’étouffer avec les cendres de l’autre. 

—  Seigneur  !  murmura  Mary  Lou,  au  bord  de  la nausée. 

Nous ne dirons rien. 

Tournant  les  talons,  Alaric  s’enfuit.  Dédaignant l’ascenseur,  il  dévala  les  marches  deux  à  deux, secouant le pauvre Jack Bauer comme un prunier. Ce ne  fut  qu’au  rez-de-chaussée  qu’il  s’arrêta  pour repenser à ce qu’il venait de faire. 

À savoir, épargner deux vampires. 

Il le regretterait. Cette mansuétude le tarauderait dans le futur. 

En même temps…

Il pourrait toujours les traquer et les éliminer plus tard.  Ce  ne  serait  sûrement  pas  difficile,  vu  le penchant de la femme pour la haute couture. 

Il rengaina son épée et posa Jack Bauer par terre, puis il sortit dans le hall afin de gagner la sortie. 

À cet instant, son portable sonna. 

— Alaric Wulf. 

— Alaric ? lança la voix anxieuse de Jon. Où êtes-vous ? 

Toujours  chez  nous  ?  Parce  que  nous  avons  un problème. Un gros problème. 
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Le métro. Le métro, évidemment. 

Mais bon, comment était-elle censée se rendre là-

bas ? On était samedi soir, dans le sud de Manhattan, il n’y avait pas un taxi de libre. 

Or,  Meena  devait  remonter  au  nord  le  plus  vite possible. 

Elle  n’avait  pas  le  choix,  de  toute  façon.  Aurait-il mieux  valu  qu’elle  reste  assise  sans  broncher  dans une  pièce  aveugle  du  monastère,  ainsi  qu’ils  le  lui avaient recommandé, et qu’elle laisse  sœur  Gertrude et « les hommes » aller là-bas en compagnie de Stefan Dominic  et  se  faire  descendre  en  tentant  de  sauver Leisha ? 

Rester  assise  sans  broncher  dans  une  pièce aveugle était sans doute parfait pour Yalena, qui était traumatisée tant physiquement qu’émotionnellement. 

Mais  pas  pour  elle,  la  source  des  dangers  qui menaçaient tout le monde, à commencer par Leisha. 

Meena  était  donc  à  bord  du  métro  de  la  ligne  n°6

et  s’efforçait  de  ne  pas  croiser  le  regard  des  autres passagers.  La  dernière  chose  dont  elle  avait  besoin pour  l’instant,  c’était  de  se  retrouver  mêlée  aux ennuis  d’inconnus.  Elle  avait  largement  sa  dose  avec les siens. 

L’érudit Abraham Holtzman les avait  écoutés,  elle et  Jon,  lui  expliquer  frénétiquement  ce  qu’ils  avaient entendu au téléphone, quand ils avaient dégringolé du toit  afin  de  le  lui  annoncer.  Hochant  la  tête  avec gravité, il avait dit :

—  Oui,  oui,  c’est  logique.  Saint-Georges  est  en restauration, vous savez ? 

— Oui, avait répondu Jon. Et fermée au public. 

—  La  nuit  où  je  me  suis  promenée  devant,  avait commencé Meena, lorsque j’ai rencontré…

Elle s’était interrompue avant de reprendre :

—  La  nuit  où  les  chauves-souris  m’ont  attaquée, j’ai cru qu’une des flèches allait se briser. Elle est dans un sale état. 

Père  Bernard,  sœur  Gertrude  et  le  chef  d’Alaric avaient alors échangé de drôles d’œillades. 

—  Quoi  ?  s’était-elle  exclamée.  Qu’est-ce  que  ça change ? 

Elle  regrettait  déjà  de  leur  avoir  parlé.  Elle  aurait mieux  fait  de  s’enfuir  du  presbytère  et  de  galoper jusqu’à la station de métro la plus proche. 

— Une église abandonnée depuis longtemps risque la profanation, avait expliqué Abraham.  Soit  l’endroit idéal où organiser des cérémonies démoniaques. 

Rien  que  ces  mots  avaient  amené  les  cheveux  de Meena à se dresser sur sa nuque. 

—  Comme…  le  couronnement  du  nouveau  prince des ténèbres ? avait-elle demandé. 

Personne  ne  lui  avait  répondu.  Tous  en  effet s’étaient  mis  à  courir  un  peu  partout,  afin  d’attraper des armes pour participer à ce qui, d’après eux, allait visiblement  être  une  confrontation  apocalyptique contre  les  Drâculea  entre  les  murs  de  la  cathédrale Saint-Georges. 

Les 

Drâculea 

qui, 

assez

mystérieusement,  avaient  déserté  le  couvent  Sainte-Claire.  Aucune  de  ces  personnes,  ni  Abraham Holtzman, ni le père Bernard, ni sœur Gertrude, ni les autres  religieux  des  deux  sexes,  ni  même  les  novices ou Jon, son propre frère, n’avait manifesté la moindre hésitation  ou  peur.  Ils  étaient  parfaitement  résolus  à se battre. 

Et à mourir, sans doute. 

Sauf  qu’ils  ignoraient,  ce  qui  n’était  pas  le  cas  de Meena,  qu’ils  allaient  effectivement  être  occis.  Tous sans exception. 

La  vérité  de  ce  qui  les  attendait  l’avait  frappée avec  une  clarté  ahurissante,  durant  les  quelques moments  où  elle  était  restée  plantée  dans  le  couloir du presbytère. 

Dimitri  retenait  prisonnière  sa  meilleure  amie,  sa meilleure  amie enceinte, à l’intérieur de la cathédrale et ne la relâcherait pas tant que Meena ne serait pas venue s’échanger contre Leisha. 

Sa propre vie à la place de celle de son amie. 

Puis,  un  second  échange  aurait  lieu.  La  vie  de Meena contre celle de Lucien. 

Après  quoi,  Dimitri  Antonescu,  le  demi-frère démoniaque  de  Lucien,  fils  de  Dracula  et  prince  des ténèbres,  se  couronnerait  en  personne  nouveau prince  dans  le  lieu  de  culte  profané…  et  instaurerait un  règne  de  terreur  vampirique  sur  tout  Manhattan, voire le monde entier. 

Entre-temps,  le  frère  de  Meena,  Abraham,  sœur Gertrude…  tous  ces  braves  gens  qui  s’agitaient alentour  allaient  trouver  la  mort  en  essayant  de stopper ce que Meena voyait se produire dans sa tête. 

Elle pressentait qu’ils subiraient un destin identique à celui  d’Alaric  Wulf,  un  trépas  qu’elle  avait  deviné lorsqu’elle  avait  noué  son  foulard  autour  du  poignet de l’homme. 

Obscurité. Feu. Beaucoup de feu. Puis…

Plus rien. Le néant. 

C’était  ce  qu’elle  avait  tenté  d’expliquer  à  Lucien, lors  de  sa  première  nuit  avec  lui.  Que  la  mort  n’était jamais  une  fin  heureuse.  En  effet,  quand  Meena s’efforçait  de  visionner  le  futur  de  ceux  qui  allaient s’efforçait  de  visionner  le  futur  de  ceux  qui  allaient périr,  elle  ne  distinguait  qu’un  immense  abîme  de néant  qui  s’étirait  à  l’infini  devant  elle,  telle  une immense  crevasse.  La  pointe  de  ses  chaussures  était suspendue au-dessus de l’abysse. 

Elle espérait qu’il existait une sorte de vie au-delà de  ce  vide  absolu.  Auquel  cas,  il  valait  peut-être mieux qu’elle ne puisse pas l’apercevoir. 

Bref,  ce  fut  à  cause  de  ça  qu’elle  décida  d’agir. 

Attrapant  un  stylo  et  une  feuille  de  papier,  elle rédigea  un  message,  prit  une  poignée  de  piécettes dans un bocal entreposé près de la porte — Alaric lui avait fauché son porte-monnaie – et s’éclipsa, laissant son mot en évidence pour qu’on le découvre. 

Ses  camarades  seraient  mécontents.  Les  ordres explicites  d’Alaric  Wulf,  au  téléphone  avec  Jon, avaient stipulé l’inverse : empêcher à tout prix Meena d’approcher  de  Saint-Georges.  (Il  avait  également précisé  que  Jack  Bauer  allait  bien  et  qu’Alaric  le confiait à la garde de Pradip.) D’après lui, la présence de  Meena  dans  la  cathédrale  ne  ferait  qu’accélérer l’apocalypse au lieu de l’arrêter. 

Ce  qui  ne  modifiait  en  rien  la  responsabilité  de Meena dans tout ce charivari. 

Ni ce qu’elle avait prévu et ce qu’elle savait. 

Ce qui était bien plus que ce que savait ce pauvre Alaric  Wulf,  malgré  toute  son  expérience,  ou qu’Abraham  Holtzman  et  son  fichu Manuel  des ressources humaines de la Garde palatine. 



C’était elle, l’extralucide, qui avait entrevu le feu à venir et une mort douloureuse et lente pour tous. 

Puis plus rien. 

Pas question ! Pas aujourd’hui ! 

Parce  qu’il  y  avait  une  autre  chose  qu’elle  savait pertinemment,  c’est  qu’il  n’existait  pas  qu’une version  du  futur.  Ce  dernier  était  susceptible  de changer. Elle pouvait le modifier. 

C’était  déjà  arrivé.  À  plein  de  reprises.  Elle  avait évité  à  des  gens  de  se  jeter  du  mauvais  côté  du précipice plus souvent qu’elle ne s’en souvenait. 

Or, elle comptait bien remettre ça cette nuit. 

Et  personne,  ni  Alaric,  ni  Lucien,  ni  une  meute  de vampires déjantés n’allaient réussir à l’en empêcher. 

Le  métro  s’engouffra  en  rugissant  dans  la  station de  la 7 7 E Rue.  Son  but.  Elle  se  leva  d’un  bond, s’arrêta avant de franchir les portes. Sur la banquette face  à  la  sienne,  un  couple  s’était  bécoté.  Les  deux tourtereaux se mirent debout en même temps qu’elle. 

Elle  leur  jeta  un  coup  d’œil…  et  vit  qu’ils  étaient assommés  par  un  immense  pan  d’échafaudage  qui écroulait. 

Un  échafaudage  qui  ressemblait  de  façon  très suspecte  à  celui  qui  entourait  les  murs  de  la cathédrale Saint-Georges. 

Le  couple  se  tenait  par  la  taille  et  recommença  à s’embrasser  tout  en  se  dirigeant  vers  les  portes  du wagon.  Meena  s’interposa  en  écartant  les  bras, brandit  des  mains  pareilles  à  des  griffes,  ouvrit  la bouche et cracha :

— Arrière ! Ne descendez pas ici ! 

— Merdalors ! s’écria le garçon en reculant. 

La fille sembla partagée entre frayeur et gêne. Elle émit un petit rire nerveux. 

—  Elle  débloque,  celle-là  ?  demanda-t-elle  à  son copain. 

— Je suis un vampire ! brailla Meena. 

Elle se posta sur le quai, bloquant toujours la sortie d’un air menaçant. 

— Un vampire ! Restez dans le métro ! 

—  Attention  aux  portes  !  résonna  l’annonce traditionnelle. 

Les  susmentionnées  se  refermèrent  en  claquant, emprisonnant  le  couple  à  l’intérieur,  où  il  ne  courait plus  aucun  danger.  Meena  baissa  aussitôt  les  mains, reprit  une  allure  normale,  tourna  les  talons  et s’éloigna vers l’escalier. Quand le wagon la dépassa, le garçon lui adressa un geste obscène. Elle lui fit coucou. 

Meena avançait d’un bon pas. La station était déserte, samedi  soir  oblige.  La  jeune  femme  huma  l’odeur familière  d’urine  puis  grimpa  vivement  les  marches menant à la 77E Rue. 

Ce  n’était  plus  très  loin.  Que  ferait-elle,  une  fois sur place ? 



Elle  n’en  savait  trop  rien.  Elle  avait  conservé  le pieu  que  lui  avait  remis  Alaric.  Elle  poignarderait peut-être quelqu’un avec. Dimitri, par exemple. 

Après le coup de fil à Alaric, Meena avait exigé de Jon  qu’il  lui  rende  son  BlackBerry,  puis  avait  envoyé un  texto  à  Lucien  pour  le  prévenir  de  ce  qui  était arrivé  à  Leisha.  Avec  un  peu  de  chance,  il  serait  déjà là-bas  quand  elle  y  parviendrait  et  aurait  tout  réglé. 

Elle  n’aurait  qu’à  entrer  dans  l’église,  localiser  son amie, la libérer, et tout irait pour le mieux. Dimitri et sa bande de Drâculea auraient été réduits en cendres, des  pieux  plantés  dans  le  cœur.  Lucien  la  prendrait tendrement  entre  ses  bras,  et  ils  s’envoleraient  pour la  Thaïlande  afin  d’entamer  leur  nouvelle  vie  de couple…  après  avoir  récupéré  Jack  Bauer  auprès  de Pradip,  bien  sûr.  Jon  serait  garçon  d’honneur  à  leur mariage. 

« Mais oui bien sûr ! songea-t-elle, cynique. Il y a toutes les chances que ça se déroule ainsi. »

Elle approchait de la cathédrale qui paraissait plus abandonnée  que  jamais…  morte,  en  un  sens.  Les panneaux  d’aggloméré  bleu  qui  l’entouraient  étaient intacts,  toujours  surmontés  de  fil  barbelé  et  fermés par des chaînes et des cadenas. 

Il  n’y  avait  personne  alentour,  ni  vampire  ni humain. 

S’agissait-il  d’une  espèce  de  très  mauvaise  blague vampirique ? Avait-elle été obligée de se taper tout ce trajet pour rien ? 

Auquel cas… où était Leisha ? Et comment Meena allait-elle lui mettre la main dessus ? Agacée, la jeune femme  resta  plantée  au  pied  des  marches  de  Saint-Georges,  à  l’endroit  exact  où  Lucien  l’avait  taclée quelques nuits auparavant, la sauvant de ce qui avait été,  elle  l’avait  appris  depuis,  une  agression  des Drâculea.  Si  seulement  elle  avait  été  en  mesure  de remonter le temps…

Quoi ? Qu’aurait-elle fait de différent ? 

Rien  du  tout.  Elle  serait  retombée  amoureuse  de lui. 

Quelle femme y aurait échappé ? Il était tout ce…

— Meena ! 

Tressaillant,  elle  se  retourna.  Une  voix  familière l’avait hélée. D’abord, elle ne distingua personne. Puis, elle  finit  par  repérer  un  homme  assis  sur  le  perron d’un  immeuble  en  pierre  de  taille,  sur  le  trottoir opposé.  Elle  l’identifia  grâce  à  la  lumière  des réverbères. 

— Adam ? s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que tu fiches ici ? 

Elle se dépêcha de traverser la rue et eut aussitôt la réponse à sa question. Un pansement blanc autour du  cou,  Adam  était  menotte  à  la  rambarde  de l’escalier. 

—  Ce  débile  m’a  enchaîné  ici  !  brailla  le  mari  de Leisha  en  secouant  les  menottes  pour  tenter  de  se libérer.  Il  m’a  ordonné  de  rester  avec  Pradip  après m’avoir soigné, mais je l’ai quand même suivi. Alors, il m’a  attaché  pour  que  je  n’entre  pas  dans  l’église. 

D’après  lui,  c’est  trop  périlleux.  Qu’est-ce  que  je  fais, maintenant,  moi  ?  Ils  détiennent  ma  femme,  là-

dedans, et moi je suis coincé ici. Il faut que tu m’aides à  me  libérer,  Meena.  Tu  as  une  épingle  à  cheveux  ? 

Tu sais crocheter les serrures, hein ? 

Elle baissa les yeux sur lui. Il était tout débraillé, le devant  de  sa  chemise  était  couvert  d’un  sang  qui  lui appartenait  sans  doute  et  qui  avait  coulé  des morsures infligées à sa glotte. 

Sinon, il ne paraissait plus sous le choc. Ses pupilles avaient leur taille normale. 

Et il était furibond comme lui seul savait l’être. 

— Qui t’a abandonné ici, Adam ? 

Bien  qu’elle  en  ait  une  assez  bonne  idée,  elle préférait s’en assurer. 

— Ce crétin de tueur de vampires, tiens ! Ton pote, voilà  qui  !  Celui  que  toi  et  Jon  m’avez  envoyé,  soi-disant  pour  me  donner  un  coup  de  main.  Tu  parles  ! 

Je  suis  assis  ici  à  me  ronger  les  sangs  pendant  que Leisha est dévorée vivante…

— Leisha va bien, le rassura Meena en posant une paume  apaisante  sur  son  épaule.  Je  te  le  promets. 

Sinon, je l’aurais vu. (Elle croisa les doigts pour que ce soit vrai.) Donc, Alaric est déjà dans la cathédrale ? 



—  Oui.  Il  m’a  largué  sur  ces  marches,  tandis  que lui entrait avec sa grosse épée. Il lui a même donné un nom. 

Triste-Feinte, un truc dans ce genre. Meena, il faut que  tu  me  détaches.  Je  dois  aller  secourir  mon épouse.  Tu  imagines  ce  qu’ils  sont  en  train  de  lui infliger ? 

—  Tu  devrais  plutôt  être  à  l’hôpital,  répondit-elle en lui tapotant distraitement l’épaule. 

— Au diable l’hôpital ! C’est ma femme qui compte. 

C’est ma faute, si elle est entre les mains de ces…

— Non, c’est la mienne. 

Meena s’éloigna et entreprit de retraverser la rue, en direction de l’édifice religieux. Si Alaric avait réussi à y pénétrer, elle y arriverait également. 

— Hé ! beugla Adam dans son dos. Où vas-tu ? Tu ne peux pas m’abandonner toi aussi ! 

—  Tu  seras  mieux  dehors,  Adam  !  Crois-moi. 

Inutile que tu m’accompagnes. 

—  Foutaises  !  s’égosilla-t-il.  Foutaises  !  Reviens tout  de  suite,  Meena  !  Fais  demi-tour  et  reviens  ! 

C’est un ordre ! 

Au lieu de lui obéir, la jeune femme fonça droit sur les  panneaux  d’aggloméré.  Il  y  avait  forcément  une ouverture. 

Puisque Alaric l’avait trouvée. 



Elle posa une main timide sur le bois bleu et froid. 

Qui, aussitôt, explosa. 



CHAPITRE CINQUANTE-CINQ



22 h 30, heure de la côte Est, samedi 17 avril Cathédrale Saint-Georges

180, 78e Rue Est / New York



La  puissance  de  la  déflagration  réexpédia  Meena sur le trottoir où Lucien l’avait plaquée quelques nuits auparavant. 

Elle envoya aussi voler des morceaux d’aggloméré et  des  pans  de  fil  de  fer  barbelé.  Elle  se  protégea  le visage  de  ses  mains.  Alentour,  les  alarmes  des voitures se déclenchèrent. 

Pour se taire presque immédiatement. 

Lorsqu’elle  baissa  les  bras  et  rouvrit  les  yeux, Meena  découvrit  un  bout  particulièrement  gros d’échafaudage  qui  atterrissait  à  l’endroit  exact  où  le jeune  couple  du  métro  aurait  dû  se  trouver  si  elle  ne les  avait  pas  empêchés  de  descendre  du  wagon.  Au lieu  de  quoi,  le  bois  se  fracassa  sur  le  bitume  sans provoquer de dégâts particuliers. 

—  C’était  quoi,  ce  bordel  !  cria  Adam,  de  l’autre côté de la rue. 



Se  mettant  à  quatre  pattes  –  ouille  !  elle  avait  les genoux  écorchés  –,  Meena  regarda  les  portes  du bâtiment,  désormais  ouvertes.  Un  homme  de  haute taille qui évoquait Lucien, sinon qu’il était légèrement moins  grand,  un  peu  plus  gros,  et  qu’il  portait  un costume  gris  clair  sur  une  chemise  et  une  cravate noires  –  un  mauvais  goût  complètement  étranger  à Lucien – traversa le nuage de poussière qui retombait après l’explosion et la contempla, l’air réjoui. 

— Meena Harper, je présume ? dit-il. 

Contrairement à son frère, il n’avait pas la moindre trace d’accent européen. 

— En effet, acquiesça Meena en toussotant à cause de la poussière. Vous êtes Dimitri ? 

— C’est bien moi. 

Il lui offrit la main afin de l’aider à se relever. Elle accepta, le cœur battant. Après tout, pourquoi aurait-elle  refusé  ?  Elle  était  venue  ici  pour  une  raison  bien particulière – libérer son amie et, par conséquent, en finir avec tout ça. L’heure avait sonné de s’y coller. 

— Navré pour la petite explosion, reprit le frère de Lucien. 

Oh, votre pauvre manteau ! Laissez. 

Il épousseta sa veste en daim. 

—  Vous  ne  ressemblez  pas  du  tout  à  ce  que j’attendais, lui confia-t-il ensuite. 

— On me le dit souvent. Plus petite ? 



— Plus jeune. 

Le  regard  qu’il  portait  sur  elle  était  tout  aussi intense  que  celui  de  son  frère.  Mais,  contrairement  à ceux  de  ce  dernier,  les  yeux  de  Dimitri  n’étaient  pas mélancoliques.  Ils  étaient  dénués  de  ce  genre  de profondeur  et  étaient  aussi  insipides  qu’un  scénario d'Insatiable. 

—  Mais  jolie,  ajouta-t-il,  galant.  Ce  qui,  pour  être franc, n’a rien de surprenant. Mon aîné  n’a  jamais  su résister à un charmant minois. 

— Merci, lâcha Meena avec ironie. 

Elle  grimpa  sur  le  parvis  de  l’église  en  enjambant les débris. Elle et Dimitri avaient de la compagnie. Des prunelles 

rouges 

les 

observaient 

depuis 

la

pénombre…  des  prunelles  qui,  Meena  en  avait conscience, appartenaient aux Drâculea, les fidèles du père  de  Dimitri.  Elle  les  entrevit  vaguement,  prête  à découvrir des hommes minces en blouson de cuir tous à  l’image  de  Gregory  Bane  et  des  filles  ayant l’apparence de Taylor Mackenzie, en jeans taille basse et dos nus. 

Elle  repéra  en  effet  l’acteur,  qui  la  reluquait  avec concupiscence,  mais  la  majorité  des  créatures  qui  la fixaient étaient ordinaires, guère différentes des gens qui prenaient le métro avec elle ou  faisaient  la  queue devant  le  stand  d’Abdullah  pour  acheter  un  café,  ni spécialement  gros  ou  minces,  jeunes  ou  vieux,  à  la mode ou dépassés. 



Ce  qui,  songea-t-elle,  était  sans  doute  le  plus effarant. 

La  seule  chose  qu’ils  avaient  en  commun,  c’est qu’ils paraissaient… affamés. 

Certes, mais de quoi ? 

Dimitri  l’entraîna  à  l’intérieur,  une  première  pour elle. 

Elle  avait  entendu  dire  que  la  cathédrale  était assez  vaste  et  plutôt  belle.  De  dehors,  elle  avait  déjà remarqué  qu’elle  possédait  de  nombreux  vitraux.  Le plus  grand  se  trouvait  au-dessus  du  portail  d’entrée et  était  censé  représenter  saint  Georges  sur  son destrier, terrassant un dragon aux allures de serpent. 

Cependant,  elle  n’avait  jamais  eu  l’occasion  de vérifier que le verre était taché parce que très sale, au point  de  sembler  noir.  Peu  de  lumière  réussissait  à investir  les  lieux,  y  compris  celles  des  lampes  de sécurité  fixées  aux  flèches.  Pour  l’instant,  l’unique source d’éclairage provenait des centaines de bougies qu’avaient  allumées  les  Drâculea…  Pas  des  cierges, cependant:  d’épaisses  chandelles  noires  qui  avaient été  placées  sur  toutes  les  surfaces  plates  disponibles, où  leur  cire  dégouttait,  jusqu’aux  bancs,  qui paraissaient avoir été renversés. 

Les murs ne valaient pas mieux. Ils étaient entrés en  contact  avec  le  mauvais  côté  des  bombes  de peinture.  De  multiples  dragons  s’étalaient  partout, même  en  travers  des  vitraux.  Levant  la  tête  vers  le plafond haut de quinze mètres, Meena constata que la galerie  réservée  aux  choristes  avait  été  tout  autant détruite et graffitée. 

—  Wouah  !  souffla-t-elle.  Vous  avez  vraiment  fait des prouesses. Qui est votre décorateur ? 

Dans  son  dos,  un  rire  argentin  tintinnabula,  suivi d’une  voix  féminine  qu’elle  ne  connaissait  que  trop bien. 

— Moi ! C’est moi ! 

Meena pivota et crut qu’elle allait défaillir. 

— Coucou ! lança Shoshona. 

Meena eut l’impression d’avoir été écrasée par un rouleau  compresseur.  Puis  elle  se  demanda  pourquoi elle  était  tellement  surprise.  Elle  avait  toujours suspecté  que  quelque  chose  finirait  par  tuer Shoshona,  à  la  gym.  Pourquoi  pas  un  vampire  ?  Plus précisément  Stefan  Dominic,  le  fils  de  Dimitri,  qui,  ce midi  encore,  lui  avait  enfoncé  un  flingue  dans  les côtes. 

N’empêche, elle ne put s’empêcher d’écarquiller de grands  yeux.  Shoshona  était  sublime.  Ses  cheveux étaient plus brillants. 

...  et  raides  que  jamais.  Il  fallait  croire  qu’elle n’avait  plus  besoin  d’un  fer,  maintenant  qu’elle  était défunte. 

—  Oui,  poursuivit  Shoshona  en  avançant  d’une démarche chaloupée. C’est moi. Au fait, merci pour le sac. 

Meena  baissa  les  yeux  et  découvrit  que  sa patronne  tenait  le  cabas  incrusté  d’un  dragon  en bijoux signé Marc Jacobs. 

Couleur rubis. 

S o n cabas  incrusté  d’un  dragon  en  bijoux  signé Marc Jacobs. Celui que lui avait offert Lucien. 

Elle  en  resta  bouche  bée.  Une  centaine  de répliques lui traversèrent l’esprit, mais elle était trop sonnée pour en sortir une seule. 

—  Par  ailleurs,  enchaîna  Shoshona  en  posant  un ongle  long  et  manucure  dans  l’échancrure  du  corsage blanc de Meena, là où son pouls battait, devine un peu qui a été nommé responsable des divertissements sur Affiliated Broadcast Network ? 

La jeune femme désigna un couple de sexagénaires qui  agitèrent  joyeusement  la  main  en  direction  de Meena. 

Les tante et oncle de Shoshona. 

Non, pas eux aussi ! Fran et Stan ! 

Décidément,  personne  n’échappait  à  la  règle  dans son entourage ! Tout le monde se métamorphosait en vampire. 

De  là  à  leur  donner  le  poste  de  responsables  des divertissements  d’ABN  ?  Comment  cela  avait-il  pu arriver  ?  Ces  deux  vioques  n’avaient  jamais  pondu qu’un vulgaire soap opera. 



—  Et  devine  qui  a  eu  droit  à  la  place  de  directeur des  programmes  de  la  chaîne  ?  poursuivit  Shoshona en  rejetant  en  arrière  sa  chevelure  noire  et  soyeuse avant de pointer fièrement le doigt sur elle-même. Et mon  premier  devoir  officiel  à  ce  titre  est  de  te  virer, Meena. Désolée. 

— Quoi ? s’offusqua celle-ci. 

Certes,  elle  avait  quelques  soucis  autrement  plus importants que son boulot. 

N’empêche,  dans  un  certain  sens,  son  boulot, c’était sa vie. 

—  Que  veux-tu  ?  la  nargua  l’autre  avec  un haussement  d’épaules.  Nous  n’aimons  pas  beaucoup les  gens  qui  ont  des  préjugés  à  l’encontre  de  notre espèce.  Et  nous  nous  passons  volontiers  de  leurs remarques 

désobligeantes 

sur 

nos 

tendances

prétendument misogynes. 

—  Votre espèce ?  répéta  Meena  en  sentant  une bouffée  de  rage  incontrôlable  jaillir  en  elle.  Votre espèce ? Laisse-moi te dire quelques petites choses à propos  de  ton  espèce  et  de  ce  qu’elle  inflige  aux femmes…

— Ça suffit, Shoshona ! intervint Dimitri sur le ton d’un père mécontent. 

Une main sur l’épaule de Meena, il l’entraîna. 

—  J’ai  des  projets  plus  intéressants  pour Melle Harper, dans l’immédiat. Par exemple…



C’est  alors  que  Meena  découvrit  l’abside,  le sanctuaire  souillé  de  graffitis,  l’autel  brisé  sur  son estrade, une statue de saint Georges renversée sur le sol et étêtée. 

Puis, Leisha, assise sur l’unique banc resté debout, les mains nouées devant elle et posées sur les genoux. 

— Leisha ! cria Meena, immensément soulagée. 

Se  dégageant  de  l’emprise  de  Dimitri,  elle  courut jusqu’à son amie. 

— T’ont-ils maltraitée ? 

Leisha  secoua  la  tête.  Ses  joues  portaient  encore des traces de larmes, son mascara avait coulé. À part ça, elle semblait en forme. 

—  Je  veux  juste  foutre  le  camp  d’ici,  chuchota-telle à Meena. Je hais ces gens. Ce sont des monstres. 

Cette  nana,  là,  de  ton  bureau.  Tu  m’as  toujours  dit que  c’était  une  garce,  mais  je  n’ai  appris  à  quel  point que ce soir. Et puis, j’ai encore envie de pisser. 

Meena ravala un sanglot. 

— OK, on va te sortir d’ici, dit-elle en attrapant la corde qui emprisonnait les mains de son amie. 

—  Qui  sont-ils  ?  demanda  Leisha  en  considérant d’un œil soupçonneux Dimitri, derrière son amie. Des camés, un truc comme ça ? Ce type de Désir, Gregory Bane, a mordu Adam, tu es au courant ? Mordu ! 

Fidèle  à  son  bon  sens  habituel,  Leisha  avait visiblement  décidé  d’ignorer  l’explication  que  Meena lui avait fournie au téléphone afin de la remplacer par la  sienne,  une  qu’elle  était  à  même  d’encaisser,  de comprendre. 

— Oui, acquiesça donc Meena sans insister. 

Elle entreprit d’attaquer à coups de dents la corde qui  enserrait  les  mains  de  la  captive.  Elle  finit cependant par prendre conscience de la futilité de ses efforts. 

—  Hé  !  lança-t-elle  à  la  ronde.  Quelqu’un  peut m’aider à la détacher ? J’ai rempli ma part du contrat. 

Je  suis  ici.  Vous  avez  promis  de  la  relâcher  en échange. Alors ? 

Un regard à Dimitri lui permit de découvrir sur ses lèvres un sourire qui ne lui plut pas du tout. 

— Oh ! dit-il. Je vois maintenant ce que mon frère aime en vous. Vous êtes si… confiante. 

Immédiatement après, il l’attrapa par le bras et la remit  debout,  le  tout  en  quasiment  un  seul  geste, d’une telle violence que, durant une seconde ou deux, des étoiles dansèrent devant les prunelles de Meena. 

— Je crois cependant que je vais garder encore un moment  votre  copine,  enchaîna  Dimitri.  Sa  présence vous rendra plus prompte à répondre à mes attentes. 

Or,  j’ai  besoin  de  quelques  petites  choses,  dont certaines  de  façon  assez  urgente,  avant  l’arrivée  de mon frère, qui risque de tout gâcher, une fâcheuse et ancestrale tendance, chez lui. 

Pas  très  doucement,  il  la  traîna  vers  le  sanctuaire puis  sur  l’estrade,  à  côté  de  l’autel.  Meena  n’aima guère que les Drâculea, dont Shoshona et ses oncle et tante, se soient rassemblés devant cet espace, comme impatients du spectacle qui devait commencer. 

Pas plus qu’elle n’aima reconnaître l’objet placé sur l’autel. 

Un  plat  venant  de  son  propre  appartement,  le vaste  saladier  ancien  en  étain  qu’elle  avait  hérité  de sa  grand-tante  Wilhelmina,  et  dont  elle  ne  servait jamais, par crainte du saturnisme. 

D’abord le sac offert par Lucien, puis son emploi, et maintenant  l’héritage  de  sa  grand-tante.  Y  avait-il autre  chose  dont  ces  gens-là  comptaient  la dépouiller ? 

—  J’ai  cru  comprendre  que  vous  aviez  le  don  de prédire  l’avenir,  Meena  Harper,  reprit  Dimitri  de  sa voix grave. 

Soudain,  la  jeune  femme  eut  un  très  vilain pressentiment quant à ce qui allait suivre. 

Surtout  à  cause  de  la  manière  dont  toute l’assemblée  reluquait  les  perforations  laissées  par Lucien  dans  sa  gorge,  évidentes,  puisqu’elle  avait donné son foulard à Alaric, avant de contempler avec avidité le grand plat creux couleur argent. 

Leur air affamé parut centupler. 

Dimitri  avait  raison.  Meena  avait  toujours  su deviner l’avenir. Celui des autres. 



Pas le sien. 

Jusqu’à cette nuit, s’entend. 

Elle  regarda  le  frère  de  Lucien.  Il  la  toisait  de  ses yeux  vides  et  bruns,  dans  lesquels  il  lui  sembla deviner une touche de rouge sang. Puis elle tourna la tête  en  direction  de  l’énorme  dragon  que  quelqu’un avait  peint,  derrière  l’autel.  «  Depuis  que  nous  nous sommes  séparés  ce  matin,  lui  avait  avoué  Lucien,  la veille  dans  sa  chambre  à  coucher,  j’ai  l’étrange sensation  de  deviner  comment  va…  mourir  chaque humain que je croise… jamais, au grand jamais, je n’ai rien  éprouvé  de  la  sorte.  Pas  jusqu’à  ce  que  je...  sois avec vous. »

Meena  pigeait  désormais  à  quoi  était  destiné  le saladier… et pour quelle raison Dimitri avait tellement souhaité  qu’elle  se  rende  à  Saint-Georges.  Ce  n’était pas uniquement parce qu’il espérait ainsi appâter son frère, afin de le piéger et de le tuer. 

Ça, ce serait juste un bonus. 

Non,  il  la  désirait  pour  son  sang.  Pour  un  petit cocktail extralucide d’avant couronnement. 

Meena  plaqua  une  paume  sur  sa  bouche  pour retenir un braillement à moitié hystérique. 

Puis, sans réfléchir plus avant, elle attrapa dans sa poche  arrière  le  pieu  d’Alaric,  assura  son  équilibre contre  l’autel  et  lança  de  toutes  ses  forces  son  pied droit dans la figure de Dimitri. 

Dommage  qu’elle  ait  porté  des  chaussures  plates et non ses bottes à talon épais. 

Elle  parvint  néanmoins  à  prendre  l’homme  de court,  puisqu’il  hurla  et  se  pencha  en  avant  tout  en fourrant son visage entre ses mains. 

Les  Dràculea  poussèrent  un  cri  de  surprise collectif. 

Hourra ! Elle avait réussi ! Elle avait déstabilisé un vampire ! 

Profitant  de  son  avantage,  elle  se  rua  sur  lui,  pieu brandi, bien déterminée à le lui enfoncer dans le cœur et  d’en  terminer  avec  ce  bazar  une  bonne  fois  pour toutes. Pour se sauver, ainsi que son frère et ses amis. 

Elle vengerait ainsi Yalena, Leisha, les dégâts que ces créatures  démoniaques  avaient  dû  provoquer  dans son  appartement  et  ce  qu’elles  avaient  sûrement l’intention de faire subir à Cheryl, Taylor et toutes les équipes Insatiable…

Sauf  que  Dimitri,  toujours  plié  en  deux  par  la souffrance,  intercepta  son  bras  avec  une  vitesse fulgurante  et  lui  tordit  le  poignet  dans  une  main  de fer.  Il  entreprit  ensuite  de  serrer  si  fort  que  Meena, malgré elle, fut contrainte de lâcher le pieu, qui tomba sur le sol en marbre avec un bruit sec et roula au loin, jusqu’à disparaître de sa vue. 

Pourtant,  l’homme  ne  cessa  pas  de  serrer,  y compris  quand  la  jeune  femme  cria  de  douleur  et s’effondra  sur  ses  genoux,  devant  lui,  devant  les Dràculea,  convaincue  qu’il  allait  briser  tous  les  os  de son poignet. 

—  Vous  croyez  donc  que,  sous  prétexte  que  vous êtes  en  mesure  de  voir  la  mort  avant  qu’elle  arrive, vous  pouvez  aussi  me  tromper,  Meena  Harper  ? 

tonna-t-il  en  la  fixant  de  prunelles  qui  rougeoyaient comme les braises d’un barbecue. 

(Ses dents s’étaient allongées et se trouvaient bien trop  près  de  la  gorge  de  Meena  pour  que  la  situation soit  confortable.)  Ou  les  rumeurs  sont-elles  avérées, et  pouvez-vous  lire  dans  l’esprit  des  défunts également  ?  Est-ce  ainsi  que  vous  avez  réussi  à captiver mon frère ? 

Lire dans l’esprit des défunts ? Pas étonnant qu’ils aient tous aussi soif de son sang ! 

— Non, haleta-t-elle. Je ne déchiffre les pensées de personne,  morts  ou  vivants.  Je  peux  seulement prédire la façon dont quelqu’un disparaîtra…

Dimitri sourit, et ses crocs luisirent sous la lumière des bougies. 

—  J’ai  l’impression  que  vous  vous  sous-estimez, très chère. Parce que, si c’était vrai, que diable fichez-vous ici cette nuit ? 

La vision de Meena était obscurcie sous l’effet des larmes  provoquées  par  la  douleur  infligée  à  son poignet  et  par  ces  dents  qui  ne  cessaient  de s’approcher  de  son  cou.  «  C’est  fichu,  pensa-t-elle  en fermant  les  paupières.  Mon  tour  est  venu  de découvrir  s’il  se  cache  quelque  chose  derrière  ce néant. »

Soudain,  on  héla  Dimitri.  Le  cri  sonna  comme  un avertissement. 

Meena  rouvrit  les  yeux  et  vit  quelque  chose d’immense,  de  lourd  et  de  noir  dégringoler  le  long d’une corde depuis les tribunes des choristes, heurter Dimitri  Antonescu  en  plein  torse  et  l’envoyer  valser contre le dragon peint à la bombe derrière l’autel. 

Dimitri  fut  si  surpris  qu’il  lâcha  Meena…  juste  à temps pour éviter qu’elle soit entraînée dans sa chute. 

Alaric  Wulf  atterrit  sur  ses  pieds,  à  plusieurs mètres de l’endroit où Meena, pantelante, gisait sur le sol froid. Il examina la lame de son épée. 

— Zut ! commenta-t-il. Raté. 

Meena,  soulagée  à  un  point  qu’elle  n’aurait  su exprimer, s’assit. 

—  Comment  ça,  raté  ?  protesta-t-elle.  Vous  avez failli me couper la tête. 

Alaric désigna Dimitri qui se relevait en lâchant un hurlement inhumain. 

— Lui, précisa-t-il,  avant  de  regarder  par-dessus son  épaule.  Les  autres  n’ont  pas  l’air  très  contents non plus de me voir, ajouta-t-il. 

En  effet,  outragés  par  l’assaut  dont  avait  été victime  leur  maître,  les  Drâculea  se  dirigeaient  vers lui en masse tout en sifflant leur haine. Il brandit son épée. Meena le rejoignit en rampant et en se frottant le poignet. Elle savait que c’était sans espoir, bien sûr. 

Tous  deux  étaient  cuits.  Ils  affrontaient  une  bonne centaine de vampires. 

Pour autant, pas question de le laisser tomber seul au  champ  d’honneur.  Il  y  avait  forcément  un  truc qu’elle pouvait faire. 

Oui, mais quoi ? Elle avait perdu sa seule arme, le pieu qu’il lui avait donné. 

Visiblement,  il  était  sur  la  même  longueur  d’onde qu’elle, car il demanda :

— Vous aviez un plan, en venant ici ? 

Il  agita  Triste-Fin  sous  le  nez  des  créatures  qui gagnaient du terrain. 

—  Non,  avoua-t-elle,  une  fois  aux  pieds  de  son sauveur. 

Et vous ? 

—  Pas  eu  le  temps.  Fouillez  ma  poche,  il  y  reste peut-être de l’eau bénite ou des pieux. 

Elle  obtempéra,  tandis  qu’il  continuait  ses moulinets. 

—  Non,  annonça-t-elle,  submergée  par  la déception. Il n’y a rien. 

—  Je  vous  avais  pourtant  interdit  de  me  suivre, non ? 

—  Si.  Mais  je  pouvais  difficilement  rester  en arrière et laisser tout le monde mourir. 



— Bien! tonna une voix dans leur dos. 

Tous  deux  se  tournèrent  vers  Dimitri,  une  moue fort mécontente sur le visage. Il était clair qu’il n’avait pas  apprécié  d’être  bousculé  cul  par-dessus  tête  par un Garde palatin. 

— Comme  vous  pouvez  le  constater,  lâcha-t-il,  le rapport  de  forces  n’est  pas  en  votre  faveur.  Un  peu comme  dans  cet  entrepôt  de  Berlin,  n’est-ce  pas, monsieur Wulf ? 

— C’était vous ? brailla Alaric, furieux. Je jure que je vais vous démembrer, espèce de…

—  Ne  soyez  pas  aussi  puéril  !  s’esclaffa  Dimitri. 

Vous, les palatins, êtes tous les mêmes. Des arrogants. 

Toujours  à  croire  que  vous  avez  une  étape  d’avance sur nous. Mais malgré vos équipements informatiques modernes qui traquent nos mouvements et nos biens, nous  trouverons  encore  des  solutions  pour  vous échapper et l’emporter… à cause de votre arrogance. 

Et  de  votre  bêtise.  Car  c’est  votre  bêtise  qui  va  nous obliger à exécuter la femme enceinte, à présent. 

Meena crut que son cœur s’arrêtait. Les hordes de Dràculea qui encombraient l’estrade se scindèrent, et Leisha  fut  escortée  jusqu’à  l’autel  par  Gregory  Bane d’un  côté,  Shoshona  de  l’autre.  Si  les  deux  vampires arboraient  un  sourire  de  maniaque,  son  amie  ne semblait  pas  très  joyeuse.  Sûrement  parce  que l’acteur s’amusait à lui montrer ses crocs. 

— Stop ! cria Meena en se relevant avec difficulté, le  poignet  douloureux  et  une  migraine  en  voie  de développement. 

Je vais vous donner ce que vous voulez. 

Elle  boitilla  jusqu’à  l’autel  et  s’empara  du  saladier en étain, qui brilla à la lueur des flammes. 

— Meena, dit Alaric. 

Il  secoua  la  tête  tout  en  la  fixant  de  son  regard bleu. Mais elle savait qu’il était inutile de résister. Elle avait échoué. 

Lucien ne viendrait pas, à l’évidence. Quelle qu’en soit la raison. Sinon, il aurait déjà été là. C’était fini. 

Elle  avait  les  pieds  au  bord  de  l’abysse.  L’heure était venue de sauter. 

—  Prenez-le,  déclara-t-elle  en  tendant  le  plat  à Dimitri. 

Prenez  tout,  ça  m’est  égal.  Libérez  seulement Leisha. 

—  Merci  beaucoup,  répondit  le  vampire  en acceptant  le  saladier  avec  une  petite  révérence. 

Quelle docile jeune femme vous êtes ! 

D’une  poche  intérieure  de  son  costume,  il  tira  un poignard  au  manche  en  or  incrusté  de  joyaux.  Il  en appuya  la  lame  sur  le  cou  de  Meena,  qui  déglutit, cependant que son pouls s’affolait. 

Toutefois,  Dimitri  marqua  une  pause,  le  temps d’adresser  un  signe  de  tête  à  Gregory  Bane  et  à Shoshona. 



— Allez-y, leur ordonna-t-il. Tuez-la ! 

— Quoi ? s’écria Meena en se tortillant. Non ! 

Sans  tenir  compte  de  ses  protestations,  Dimitri l’entraîna  vers  l’autel,  sans  cesser  de  la  menacer  du couteau.  Les  Dràculea  avancèrent,  noyant  sous  leur nombre  l’endroit  où  Meena  avait  aperçu,  pour  la dernière  fois,  Leisha.  Et  ce,  malgré  Alaric  qui  avait bondi à leur rencontre en brandissant son épée afin de sauver la future mère. 

Leisha  semblait  s’être  volatilisée,  cependant. 

Pensant  que  ses  yeux  lui  jouaient  des  tours,  Meena cligna des paupières. 

Non,  elle  n’avait  pas  rêvé.  Les  Dràculea  affamés

— Fran, Stan, Shoshona, tous – contemplaient la place déserte. Se débattant toujours, Meena crut distinguer un mouvement extrêmement rapide à l’autre bout de la cathédrale. 

Leisha  se  trouvait  à  l’entrée  du  bâtiment, franchissait  les  portes,  se  précipitait  dans  les  bras  de son mari, tout ça sous l’impulsion de…

Mary Lou Antonescu ? 

Meena  aurait  cru  à  une  hallucination  due  à  une sorte  de  stress  posttraumatique  si  Dimitri  n’avait pointé la lame de son poignard dans la direction de la comtesse en hurlant :

— Traîtresse ! 

Les  membres  de  l’assemblée  se  retournèrent aussitôt  comme  un  seul  homme  et  se  ruèrent  vers Mary Lou, visiblement décidés à la déchirer de toutes parts, comme ils avaient failli le faire avec Leisha. 

C’est  alors  qu’une  bourrasque  de  vent  souffla  de nulle  part  et  envahit  l’église,  assez  puissante  pour éteindre  toutes  les  chandelles  et  obliger  tout  un chacun à se protéger les yeux contre les tourbillons de poussière qu’elle avait soulevés. 

Elle  changea  ensuite  de  sens,  repartant  vers l’extérieur de l’édifice. 

Comme  par  magie,  les  bougies  se  rallumèrent,  et leurs flammes se remirent à brûler gaiement. 

Lorsque  le  vent  mourut,  Meena,  qui  avait prudemment  baissé  son  bras  libre,  encore  secouée par  ce  qui  venait  de  se  produire,  vit,  de  même  que tous les présents, que quelqu’un se tenait debout sur l’estrade, à côté de Dimitri Antonescu. 

Quelqu’un  qui  n’avait  pas  été  là  avant  que  cette bourrasque curieuse ait ébranlé le bâtiment. 

C’était le frère de Dimitri, Lucien. 

Le prince des ténèbres. 



CHAPITRE CINQUANTE-SIX



23 h 00, heure de la côte Est, samedi 17 avril Cathédrale Saint-Georges

180, 78e Rue Est / New York



Lucien ne regarda même pas Meena, préférant se concentrer sur son frère. 

—  J’ai  cru  comprendre  que  tu  souhaitais t’entretenir  avec  moi,  Dimitri  ?  lança-t-il  d’une  voix veloutée. 

L’interpellé  n’avait  pas  lâché  Meena,  agrippant  le poignet  qu’il  avait  bien  failli  lui  briser.  D’ailleurs,  il l’avait 

peut-être 

effectivement 

cassé. 

Meena

l’ignorait. 

Le  plus  embêtant,  c’est  qu’il  n’avait  pas  lâché  son couteau non plus. 

—  En  effet,  Lucien,  répondit-il  en  ronronnant comme  un  chat.  Quel  plaisir  de  te  voir  cette  nuit.  Et quelle entrée ! 

En  même  temps,  tu  as  toujours  su  attirer l’attention sur toi, n’est-ce pas ? 



— Libère-la, lui ordonna Lucien. 

Le velours avait brusquement cédé à la glace. 

—  Ah,  mais  nous  venons  juste  de  faire connaissance, 

Me l l e Harper  et  moi,  ironisa  Dimitri  avec décontraction,  tout  en  promenant  la  pointe  du poignard  sur  le  cou  de  Meena.  Il  se  trouve  aussi  que j’ai  très  envie  d’être  en  mesure  de  déchiffrer  les pensées des uns et des autres et de prédire l’avenir. Il serait injuste que tu sois le seul à t’amuser, non ? 

—  Il  me  semble  que  tu  t’es  suffisamment  amusé comme ça. Je suis passé à La Concubine, un peu plus tôt  dans  la  soirée.  J’y  ai  découvert  ce  que  tu conservais à la cave. 

Dimitri  parut  décontenancé.  Meena  était  assez proche  de  lui  pour  sentir  qu’il  se  raidissait.  Les Drâculea  et  même  Alaric  semblaient  observer l’échange avec beaucoup d’attention. 

—  Ah  oui  ?  répondit  Dimitri  avec  un  sourire  qui dévoila  ses  crocs.  Tu  as  donc  mis  les  pieds  dans  ma dernière entreprise financière…

—  TransCarta  !  hurla  une  voix  masculine,  du  côté des portes de la cathédrale. 

Une voix que Meena reconnut. Elle se pétrifia. 

Bon sang ! Non ! 

Toutes les têtes se retournèrent. 



Et  l’assemblée  dans  son  ensemble  eut  la  joie  de découvrir  Jon  sur  le  seuil  de  l’édifice,  flanqué  par sœur  Gertrude  et  Abraham  Holtzman,  lequel  tenait Stefan  Dominic  d’une  poigne  ferme  tout  en  plaquant un pieu contre son cœur. 

Derrière  eux  était  regroupée  la  communauté religieuse du couvent Sainte-Claire au grand complet. 

Meena poussa un gros soupir. Comme si elle n’était pas  suffisamment  dans  le  pétrin  comme  ça  !  La  nuit allait-elle continuer d’empirer à l’infini ? 

— Bonsoir ! lança Abraham en agitant joyeusement la  main.  Nous  sommes  désolés  de  vous  interrompre. 

Poursuivez,  je  vous  prie.  Tant  que  personne  ne  nous attaquera, ce jeune homme vivra. 

— Qu’il me tue, Père ! s’exclama Stefan Dominic en se  tortillant.  Je  préfère  mourir  plutôt  que  te déshonorer ! 

Ni  son  géniteur  ni  son  oncle  ne  parurent particulièrement  impressionnés  par  ce  discours enflammé, quand bien même les ambitions théâtrales de  Stefan  semblaient  s’appuyer  sur  un  véritable talent. 

— Stefan ! piailla Shoshona, bouleversée, avant de regarder  les  frères.  Je  vous  en  supplie,  mes Seigneurs, ne permettez pas qu’on le tue ! 

Dimitri  ne  lui  prêta  aucune  attention  et  se  tourna vers Lucien. 

—  TransCarta,  en  effet,  reprit  ce  dernier.  La banque  où  les  cadavres  que  j’ai  découverts  dans  ta cave travaillaient. 

—  Ils  ont  racheté  la  chaîne  qui  m’emploie  ! 

s’exclama Meena, surprise. 

Un  peu  tard,  elle  se  rendit  compte  qu’il  aurait  été plus approprié de s’exprimer au passé. 

—  Il  s’agit  en  réalité  de  la  société  de  capital-investissement suisse que Dimitri Antonescu a fondée l’an dernier, précisa Jon. 

—  «  Trans  »  pour  Transylvanie,  murmura  Alaric, pensif. 

J’ignore d’où vient « Carta ». 

— De l’abbaye de Cârta, j’imagine, expliqua Lucien. 

Là  où  tu  as  tenté  de  me  tuer,  frère,  pour…  c’était  la combientième fois ? La troisième ? 

Dimitri haussa les épaules. 

—  Je  trouvais  ça  joli.  Une  entreprise  de  capital-investissement  permet  de  faire  des  affaires  sans  que les  autorités  gouvernementales,  ou  qui  que  ce  soit d’autre  (il  adressa  un  clin  d’œil  à  Alaric),  mettent  le nez dedans. 

—  Parce  qu’elle  n’est  pas  cotée  en  bourse  ni soumise  à  la  publicité  de  ses  comptes,  gronda  le traqueur de vampires. 

Il semblait interloqué de ne pas y avoir songé plus tôt. 

—  Exactement,  confirma  Dimitri  avec  un  grand



—  Exactement,  confirma  Dimitri  avec  un  grand sourire. 

Un excellent moyen pour les entrepreneurs de ma trempe  qui  tiennent  à  la  discrétion  de  développer leur… euh… marque. 

À travers une chaîne de télévision, par exemple. 

—  Nous  ne  sommes  pas  une  marque,  rectifia Lucien en plissant le front. 

—  Détrompe-toi.  Les  acteurs  du  secteur  financier et  du  divertissement  sont  très  impressionnés  par  le nom  de  Dracula  et  impatients  d’expérimenter l’immortalité. Quant aux consommateurs… disons que leur  peur  de  mourir  est  ce  qui  mène  l’industrie cosmétique.  D’ici  2013,  ils  dépenseront  au  moins quarante  milliards  de  dollars  rien  qu’en  chirurgie esthétique.  Après  tout,  qui  n’a  pas  envie  de  vivre éternellement?  Vous  le  savez  bien,  mademoiselle Harper,  non  ?  Vu  le  domaine  où  vous  exercez  vos talents ? 

Meena  eut  le  sentiment  qu’une  ombre  planait  sur son âme. 

La crème antirides Résurrection ? 

Mais  oui  bien  sûr  !  Il  fallait  prendre  le  mot  à  la lettre. 

—  C’est  donc  vous  !  s’exclama-t-elle,  dégoûtée  en essayant d’échapper à Dimitri. Vous qui êtes derrière la  nouvelle  ligne  de  produits  qu’ils  veulent  vanter dans les épisodes d'Insatiable! 



— Naturellement,  admit-il,  toujours  aussi  souriant et  en  maîtrisant  sans  aucun  mal  les  tentatives  de Meena pour se libérer. Inutile de me regarder comme ça, très chère. Nous ne sommes pas très différents de votre ancien sponsor. Nous aussi souhaitons aider les téléspectateurs  à  trouver  les  moyens  d’embellir  leur existence. 

—  Comme  le  Spa  Régénérateur  Réveil  de  la Jeunesse ? cracha-t-elle. 

—  J’en  ai  visité  un,  intervint  Lucien  sur  un  ton aussi  froid  qu’un  mois  de  janvier.  Au  sous-sol  de  La Concubine. 

—  Bêtises  !  protesta  son  frère.  Ce  n’était  qu’un prototype. 

Tu  n’étais  pas  censé  le  voir  dans  cet  état,  Lucien. 

Nous  envisageons  d’améliorer  nos  centres  et  d’en installer dans le monde entier…

— Certainement pas, l’interrompit le prince. Parce que tout cela est fini. À compter de maintenant. 

— Tu as peut-être une vision autre que la mienne de  l’entreprise  familiale,  mais  je  t’assure  que  je  me suis  entretenu  avec  des  financiers,  et  que  les perspectives de croissance sont astrono…

— Il n’y a pas d’entreprise familiale ! tonna Lucien en  avançant  d’un  pas.  Et  tes  perspectives  de croissance  ont  toutes  les  chances  de  s’effondrer  si  tu continues  à  donner  en  pâture  à  tes  nouveau-nés  des jeunes  filles  sans  défense.  Les  humains  ont  beau caresser  l’idée  de  rester  éternellement  jeunes,  il  y  a un  détail  que  tu  sembles  ne  jamais  avoir  saisi, Dimitri : ils ont une fâcheuse tendance à condamner le meurtre. 

Meena, dont les yeux faisaient la navette entre les deux  frères,  avait  des  difficultés  à  suivre  la conversation. 

Pas  parce  qu’elle  était  au  milieu  d’une  église profanée  avec  un  poignard  sur  le  cou  devant  une horde de vampires affamés. 

Mais  parce  qu’elle  venait  de  s’apercevoir  que Dimitri avait raison. 

Elle n’ignorait rien des envies d’éternité. 

Non seulement elle avait passé plus de la moitié de son  existence  à  protéger  d’une  mort  prochaine  tous ceux  qu’elle  croisait,  mais  elle  gagnait  son  pain  en écrivant  sur  la  soif  inextinguible  de  vie  (et  d’amour) de  Victoria  Worthington  Stone  et  de  sa  fille  Tabby. 

Néanmoins,  Victoria  et  Tabby  étaient-elles  aussi insatiables que ça ? Tout ce qu’elles désiraient, c’était qu’on les aime et qu’on s’occupe d’elles. 

N’était-ce pas ce besoin humain qu’exploitaient les entreprises  comme  celle  de  Dimitri,  quand  elles laissaient 

entendre 

aux 

femmes 

qu’elles 

ne

trouveraient jamais leur idéal, à moins d’acheter leurs produits afin d’avoir une certaine allure ? Ces sociétés faisaient  leur  proie  de  l’insécurité  du  commun  des mortels  comme  les  Drâculea  faisaient  la  leur  de l’existence humaine. 

Soudain, Meena prit conscience de la perversité du frère de Lucien. 

Et  de  l’identité  de  ceux  qui,  depuis  toujours, étaient les véritables insatiables. Des gloutons, même. 

—  Si  tu  tiens  tellement  à  développer  la  marque Drâculea mais continues d’être effrayé par la Palatine au  point  d’aller  jusqu’à  créer  une  société  de  capital-investissement  suisse  pour  éviter  qu’elle  ne  saisisse tes fonds, pourquoi n’as-tu pas pris la peine de cacher les  corps,  Dimitri  ?  s’enquit  le  prince.  Exposer  les cadavres, c’était tout dévoiler. 

Des appâts. 

Alaric l’avait dit. 

— Il voulait vous attirer ici, Lucien, lança Meena. Il n’a  jamais  redouté  la  Garde  palatine.  Les  jeunes mortes,  c’était  seulement  pour  vous  obliger  à  venir  à New York et accomplir ses desseins. 

Tout  était  si  clair,  maintenant  !  Le  couronnement n’était  que  la  phase  finale  du  plan  de  Dimitri  qui consistait  à  transformer  l’Amérique,  et  bientôt  la planète entière, en un buffet à volonté pour vampires. 

Le seul obstacle qui entravait encore son chemin…

Lucien  quitta  son  frère  des  yeux  pour  regarder Meena. 

Alors,  elle  eut  l’impression  qu’une  décharge explosive  éclatait  à  l’intérieur  de  son  crâne.  Elle  lut dans ses prunelles combien il l’aimait. Et combien il lui était  difficile  de  ne  pas  tuer  son  frère  sur-le-champ pour ce qu’il avait osé lui infliger. 

Sauf qu’il ne pouvait pas. 

Pas  tant  que  Dimitri  la  retenait  prisonnière,  le couteau et les crocs prêts à entrer en action. 

Meena opina. Elle comprenait. Ça ne la gênait pas. 

L’important  était  qu’elle  empêche  Dimitri  et  les Drâculea  de  faire  ce  qu’ils  étaient  venus  faire  :  se débarrasser  de  l’ultime  grain  de  sable  de  leur  projet. 

Lucien. 

À cet instant précis, un pieu siffla dans les airs, tiré par l’arbalète de l’un des combattants qui se tenaient près des portes de l’église, et plongea droit dans le dos de Lucien. 

—  Hourra  !  hurla  le  frère  de  Meena.  Vous  avez vu ? Je l’ai eu ! 
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Meena  ne  sut  jamais  très  bien  ce  qui  se  produisit ensuite,  car  tout  se  déroula  dans  une  espèce  de  flou, un  peu  comme  si  elle  était  sous  l’eau  ou  en  plein cauchemar. 

Du moins, c’est l’impression qu’elle eut. 

Lucien s’effondra. 

Ça,  elle  en  fut  certaine,  car  elle  n’était  qu’à quelques  pas  de  lui.  Elle  tenta  de  le  rattraper  tandis qu’il  titubait,  afin  d’éviter  qu’il  ne  tombe  trop brutalement sur le sol en marbre. 

Malheureusement,  Dimitri  la  tira  en  arrière  avec violence. 

Elle crut entendre quelqu’un souffler un « non ». 

Comprit ensuite que c’était elle. 

Puis  quelque  chose  vola  juste  à  côté  de  sa  tête. 

Drâculea et humains se mirent à hurler. Dimitri donna une nouvelle secousse, encore plus brutale, à son bras douloureux et cria à son oreille :

— À terre ! 

Sur ce, il la jeta sans ménagement sur l’estrade. Il lui sembla percevoir Alaric, qui s’époumonait :

— Arrête, espèce d’idiot ! Qu’est-ce que tu fiches ? 

Meena  savait  qu’elle  aurait  dû  avoir  peur.  Qu’elle aurait dû éprouver quelque chose, en tout cas. 

Sauf  qu’elle  ne  ressentait  rien.  Rien  du  tout.  Elle gisait  par  terre,  la  joue  sur  le  marbre  froid,  le  visage tourné  dans  la  direction  de  l’endroit  où  Lucien  s’était affaissé.  Elle  ne  le  voyait  plus.  Elle  ne  distinguait même pas la poussière à laquelle il était certainement retourné. 

La  part  de  son  cerveau  qui  fonctionnait  encore  lui disait  qu’il  était  mort.  Et  qu’elle  n’avait  pas  pu l’avertir de son prochain trépas… parce qu’elle n’avait pas  eu,  pour  commencer,  la  chance  de  le  connaître vivant.  Elle  ne  l’avait  fréquenté  que  déjà  défunt.  À

présent, il l’était pour de bon. 

Puis  elle  se  demanda  pourquoi  elle  avait  toujours pensé  qu’il  tuerait  Alaric  et  Jon.  Il  n’aurait  jamais commis une monstruosité pareille. Il était l’homme le plus doux et le plus merveilleux qu’il lui ait été donné de rencontrer. 

Or, il était mort. 

Elle aurait bien aimé l’être, elle aussi. 



Tout  à  coup,  elle  fut  sauvagement  remise  sur  ses pieds par Dimitri Antonescu… et se rendit compte que son vœu allait être exaucé. 

— Venez avec moi, lui ordonna-t-il. 

Ses traits étaient un masque déformé par l’avidité, la  haine  et  une  chose  que  Meena  voyait  pour  la première  fois  de  sa  vie  :  le  mal.  La  part  de  son cerveau  qui  paraissait  avoir  pris  le  contrôle  de  tout son  esprit  depuis  la  mort  de  Lucien  lui  dicta  que  le demi-frère  de  ce  dernier  n’était  qu’un  concentré  de malfaisance. 

Au  même  instant,  Dimitri  la  balança  sur  son épaule,  avec  autant  d’aisance  que  si  elle  était  un  fétu de paille. Le monde lui apparut désormais à l’envers. 

Ce qui, vu son état psychique, lui fut relativement indifférent. 

Il n’empêche, elle trouva intéressant, tandis qu’elle pendait  comme  une  poupée  de  chiffon,  d’observer  le père  Bernard,  sœur  Gertrude  et  tous  ceux  qu’elle avait  croisés  à  Sainte-Claire  en  pleine  mêlée  avec  les Drâculea  à  coups  de  pieux,  de  crucifix  et  d’eau bénite…  et,  dans  le  cas  d’Abraham  Holtzman,  à grands  renforts  d’arbalète  et  d’une  étoile  de  David étincelante. 

Intéressant,  mais  sans  plus.  Elle  croisa  les  doigts pour que personne ne meure. 

Quand  bien  même  elle  était  sûre  que  ce  serait  le contraire. 



Elle  avait  tenté  de  les  alerter.  Aucun  ne  l’avait écoutée. Et voilà ce qui se passait. 

Oh,  puis  zut  !  Tout  le  monde  finirait  par  périr  un jour, non ? Même elle. 

Dès cette nuit, si ça se trouve. 

— Meena ! 

Quelqu’un avait crié son prénom. Alaric, peut-être. 

Difficile à dire, entre la fumée et le capharnaùm. 

De toute façon, elle s’en fichait. Dimitri l’emportait quelque  part.  Où  ?  Mystère.  Il  allait  sûrement  la mordre  –  et  pas  de  façon  agréable,  contrairement  à Lucien –, puis la vider de son sang. Alors, il saurait qui seraient les prochains à trépasser. 

Grand bien lui fasse ! Elle s’en lavait les mains. 

— Meena ! 

Pourquoi  Alaric  ne  la  laissait-il  pas  tranquille  ? 

C’était vraiment l’homme le plus pénible du monde. 

Apparemment,  Dimitri  envisageait  de  monter  sur la  galerie  réservée  aux  chœurs.  Il  en  profiterait sûrement pour la violer, au passage, une fois là-haut. 

Une  façon  idéale  de  terminer  une  journée  idéale, n’est-ce pas ? 

— Meena ! 

Ce  qu’il  pouvait  être  irritant,  cet  Alaric  !  Il  l’avait embêtée  quand  elle  était  vivante,  et  il  l’embêtait encore  alors  qu’elle  était  sur  le  point  de  claquer.  De mauvaise grâce, elle releva la tête. Alaric luttait pour les  rejoindre,  sûrement  dans  l’intention  d’arrêter Dimitri, car il ignorait qu’elle avait envie que tout cela se  termine.  Elle  désirait  mourir.  Au  nom  de  quoi vivre  ?  Pas  de  boulot,  pas  d’appartement,  pas  de Lucien.  Alaric  avait  un  vampire  accroché  à  chaque bras, ce qui le ralentissait. 

La  façon  dont  ils  essayaient  de  le  mordre  au  cou était  un  spectacle  plutôt  comique.  Evitant  leurs bouches béantes et leurs crocs dégoulinant de salive, il avait  noué  ses  bras  autour  de  leur  nuque.  Il  toisait Meena. Oups ! Il paraissait super-furax contre elle ! 

—  Cessez  de  vous  comporter  comme  une  idiote  ! 

rugit-il. 

Il n’est pas mort. Regardez ! 

Meena  obéit  et  tourna  dans  la  direction  qu’il  lui indiquait du menton. Le sanctuaire. 

Alors, elle vit. 

C’était vrai. 

Lucien n’était pas mort. Il se relevait. 

Lentement. Avec peine. 

N’empêche, il se remettait debout. 

Meena vit aussi d’autres détails de la scène qui se déroulait  dans  l’église.  Les  guerriers  de  Sainte-Claire se  prenaient  une  déculottée  de  tous  les  diables  –  à leur  décharge,  ils  luttaient  à  un  contre  trois.  Si  Jon avait eu la chance de toucher le prince dans le dos, le reste de ses coups auraient loupé un éléphant dans un couloir.  Gregory  Bane  lui  assenait  une  volée  de mandales  bien  senties  dans  la  figure  et  paraissait  en retirer  beaucoup  de  plaisir,  à  en  juger  par  son immense  sourire  de  star.  Stefan  Dominic  serrait  le kiki  de  sœur  Gertrude,  et  le  pauvre  Emil  Antonescu affrontait  trois  ou  quatre  hommes  —  bizarrement vêtus  comme  les  collègues  de  Jon  à  l’époque  où  ce dernier  avait  travaillé  chez  Webber  et  Stern  –  qui déchiraient son beau costume avec leurs dents, tandis que  Mary  Lou  s’efforçait  de  les  éloigner  à  l’aide  d’un bougeoir pointu. 

Meena  écarta  les  bras  –  même  le  douloureux  –

dans  la  cage  d’escalier  que  montait  Dimitri  et s’accrocha aux parois en pierre. Le vampire ne s’était pas  attendu  à  ce  que  sa  victime  semi-comateuse recouvre  ses  esprits.  Quant  à  Meena,  elle  n’avait  pas trouvé  d’autre  moyen  d’échapper  à  sa  poigne.  La manœuvre  exigeait  l’élément  de  surprise  et  une absence  totale  de  peur  de  sa  part…  ce  qui  fut  aussi bien,  car  elle  s’acheva  avec  sa  chute  spectaculaire  le long des dernières marches, en plein sur le coccyx. 

Hébété,  Dimitri  fit  volte-face.  Sa  proie  inerte s’était  transformée  en  projectile  humain  en  quelques secondes à peine. 

— N’approchez pas ! lui dit-elle en se carapatant à genoux aussi vite que possible. 

Hélas,  il  redescendait  déjà  l’escalier  quatre  à quatre,  les  yeux  rouges  comme  des  feux  de signalisation.  Meena  se  releva,  tourna  les  talons,  prit son élan pour fuir au galop… et s’écrasa contre la large et  solide  poitrine  d’Alaric  Wulf.  Il  était  parvenu  à  se débarrasser  de  ses  nouveaux  copains  vampires  et s’était  précipité  pour  aider  la  jeune  femme,  épée  au clair. 

— Les garçons Drâculea vous adorent, semble-t-il, lui  fit-il  sèchement  remarquer.  Tous  ont  l’air  de désirer vous avoir à dîner. 

—  Gardez  vos  blagues  pour  plus  tard  et  coupez-moi ces têtes, lui répliqua-t-elle. Et, s’il vous plaît, ne ratez pas votre coup, cette fois. 

Dimitri avait tiré son poignard dont la lame brillait sous  l’éclat  des  chandelles.  Il  la  faisait  sauter  d’une main dans l’autre. 

—  N’est-ce  pas  formidable  ?  ricana-t-il.  Nous avons enfin l’occasion de terminer ce que nous avions commencé  à  Berlin,  avant  que  vous  vous  enfuyiez avec votre coéquipier sans nous laisser finir. Pas très fair-play. 

—  J’avais  d’autres  urgences  que  rester  en  votre compagnie. 

Mon coéquipier saignait à mort. 

—  En  effet,  rigola  Dimitri.  Il  était  délicieux. 

J’espère  que  je  pourrai  le  mordre  de  nouveau  un  de ces jours prochains. 

Le visage sombre, Alaric souleva son épée. Meena s’inquiéta.  Fallait-il  qu’il  se  batte  alors  qu’il  était  en proie à une rage noire ? 

— Alaric ! lança-t-elle. Ne…

À cet instant, un son retentit, pareil à nul autre. Il n’avait rien d’humain. Rien de vampirique non plus. Il émanait de l’abside, près de l’autel. Il était si puissant que  l’édifice  trembla  sur  ses  fondations.  Si  énorme que la poussière dégringola du plafond. 

Se retournant lentement, Meena redouta d’avance ce  qu’elle  allait  découvrir,  tout  en  étant  parfaitement certaine de ce que ce serait. Elle avait raison, bien sûr. 

Elle  était  dans  la  cathédrale  Saint-Georges.  Les visions  de  feu  qu’elle  avait  eues…  et  les  dessins grossiers peints sur les murs. 

N’empêche, elle eut du mal à en croire ses yeux. 

Pourtant, il était là. 

Un dragon. 

En plein Manhattan. 
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Il  était  accroupi  dans  l’abside.  Son  corps gigantesque  et  l’immense  envergure  de  ses  ailes occupaient  tout  l’espace,  cependant  que  sa  tête serpentine  était  juchée  au  bout  d’un  long  cou  qui s’étirait  sur  quasiment  toute  la  hauteur  des  quinze mètres de plafond. 

Ses  griffes  produisaient  un  bruit  obscène  sur  les dalles en marbre. 

Ses écailles étaient rouge rubis. 

De la fumée s’échappait de ses narines. 

Un  minuscule  pieu  émergeait  de  l’une  de  ses épaules. 

« Lucien, songea Meena, avec l’impression que son cœur  avait  gelé  dans  sa  poitrine.  Oh  mon  dieu, Lucien  !  Que  vous  est-il  arrivé  ?  Que  vous  ont-ils fait ? »



— Oh mon dieu ! marmonna Dimitri à son tour en lâchant son couteau. 

Lorsqu’elle  entendit  cette  voix  et  le  fracas  de l’arme  par  terre,  la  tête  du  dragon  fila  dans  leur direction  avant  de  plonger  pour  observer  les  petites créatures qui se tenaient sous la tribune des choristes. 

Le  cœur  glacé  de  Meena  tressaillit  convulsivement. 

Oh mon dieu ! Oh mon dieu ! L’animal les fixait. 

Un mélange de vapeur et d’une odeur de soufre les enveloppa  lorsqu’il  exhala,  assez  fort  pour  éteindre toutes  les  bougies  dans  les  parages.  Tout  à  coup,  ils furent  plongés  dans  une  semi-obscurité.  Meena  y voyait  encore,  cependant,  grâce  au  rougeoiement féroce  qui  s’échappait  des  naseaux  du  dragon,  lequel ne  cessait  de  se  rapprocher.  La  jeune  femme  crut entendre un étrange bruit de reniflement. 

— Surtout ne bougez pas ! lui souffla Alaric. 

Elle  sursauta,  tandis  qu’il  posait  lentement  une main tiède et ferme sur sa nuque. 

—  Je  n’en  avais  pas  l’intention.  Que…  que  se passe-t-il ? 

Ce n’était pas la question qu’elle avait voulu poser. 

Sa  question  était  plutôt  :  «  Où  est  Lucien  ?  Est-il réellement sous toutes ces écailles ? »

—  Je  l’ignore.  Je  n’ai  encore  jamais  rien  vu  de  tel. 

Mais je pense qu’il est…

Soudain,  le  dragon  releva  la  tête  et  la  positionna juste  à  côté  de  Meena,  qui  se  pétrifia,  tous  muscles tendus.  Elle  ne  se  souvenait  pas  que  la  terreur  l’ait ainsi  paralysée.  Même  quand  elle  avait  compris  que Lucien  était  un  vampire.  La  prunelle  grosse  comme une  soucoupe,  dotée  d’une  double  paupière  et  de multiples  facettes,  chacune  rouge  sang  comme  un soleil  couchant,  lui  renvoya  son  reflet  terrifié.  Elle s’incita  au  calme.  Cet  œil  appartenait  à  Lucien.  Tout allait bien se passer. 

Ce  dont  elle  n’avait  aucune  certitude,  cependant, car  elle  ne  distinguait  rien  de  l’homme  qu’elle connaissait et aimait dans la bête. 

Une paupière géante glissa sur le côté, recouvrant une  pupille  vrillée  sur  elle,  puis  se  releva  afin  de l’examiner plus avant, ainsi qu’Alaric, derrière elle. De nouveau  résonna  le  reniflement,  si  fort  que  Meena aurait  bondi  si  le  Garde  palatin  n’avait  pas  maintenu son  cou  dans  sa  poigne  de  fer.  Ébahie,  Meena  se demanda si le monstre ne venait pas de la… flairer. 

Alaric  transmit  une  pression  dans  sa  nuque.  Elle capta le message. Ne pas parler. Ne pas broncher. Ne pas même respirer. 

Un bon conseil. 

Dommage pour lui que Dimitri n’ait pas réussi à le suivre. 

Il  était  parvenu  à  remettre  la  main  sur  son poignard. 

Alors, il se rua vers l’œil de l’animal en poussant un hurlement de haine absolue. 



Ce  qui  se  révéla  être  une  erreur,  une  très  grosse erreur, même. 

— ... furax. 

Alaric  termina  la  phrase  commencée  quelques instants  auparavant.  Puis  il  poussa  Meena  au  sol avant de se jeter sur elle. 

— Baissez la tête ! ordonna-t-il. 

Les flammes qui jaillirent du nez et de la gorge du dragon  étaient  d’une  ardeur  absolue.  Elles  brûlaient comme le soleil. 

Elles  dégageaient  la  chaleur  sulfureuse  des tréfonds  de  l’enfer  et  visaient  une  cible  unique.  Elles volèrent  au-dessus  de  Meena  et  d’Alaric.  La  jeune femme  se  dit  qu’elle  n’avait  encore  jamais  ressenti une  telle  incandescence  et  espéra  que  ça  ne  se reproduirait pas de sitôt. 

Dimitri sut-il ce qui le frappa ? Quoi qu’il en soit, il s’enflamma  comme  une  torche…  et  il  ne  resta  de  lui qu’une épaisse fumée noire. Là où il s’était tenu, il n’y avait plus qu’une tache fumante carbonisée. 

— Oh mon dieu ! gémit quelqu’un. 

Meena  se  rendit  compte,  une  fois  encore,  que c’était elle. 

Qui  semblait  ne  pas  pouvoir  s’arrêter  de  seriner ses inutiles « Oh mon dieu ! Oh mon dieu ! »

— Ne bougez pas ! gronda Alaric. Ne bougez pas ! 



Elle  retint  son  souffle  lorsque  la  tête  du  dragon replongea  vers  eux.  Lucien  promena  son  mufle rougeoyant  à  quelques  centimètres  de  leurs  corps tout  en  reniflant  de  nouveau.  Il  les  humait.  Meena l’aurait parié. 

Soudain,  la  tête  disparut.  Lucien  tournait  son attention—  et  son  souffle  incandescent  –  vers  les humains  et  les  vampires  qui  emplissaient  les  autres parties de la cathédrale. Ce qu’Alaric dut deviner, car il  sauta  sur  ses  pieds  et  courut  derrière  la  tête reptilienne qui s’éloignait. Meena en  déduisit  aussitôt ce qu’il comptait faire. Et pourquoi. 

— Non ! brailla-t-elle. 

Avant  de  se  précipiter  à  sa  poursuite…  et  de  le perdre  dans  la  mêlée  qui  sévissait  au  sein  de  la cathédrale. Car si un dragon avait craché du feu dans la nef, le reste de l’édifice était toujours la proie d’une lutte  acharnée  entre  vampires  et  humains.  Les Drâculea  plantaient  leurs  crocs  dans  les  cous  des novices,  tandis  que  sœur  Gertrude  en  poignardait  un avec  un  morceau  de  bois  prélevé  à  un  banc.  Jon déchargeait  son  arbalète  à  bout  portant  sur  une rangée  de  démons  –  et  les  ratait  –,  cependant  que Fran  et  Stan  propulsaient  en  l’air  des  frères, démontrant une force surnaturelle pour des gens que, jusqu’à  présent,  Meena  n’avait  rien  vu  soulever  de plus  lourd  que  des  friands  à  la  viande.  De  leur  côté, Abraham 

Holtzman 

et 

le 

couple 

Antonescu

paraissaient avoir formé une alliance contre nature et s’efforçaient  de  dégommer  autant  de  Drâculea  que possible  avec  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main  –

autrement dit, fort peu avec quasiment rien. 

Consternée,  Meena  se  rendit  compte  qu’elle  ne pouvait  pas  rester  plantée  là,  les  bras  ballants.  Il fallait qu’elle aide, en dépit de la bête qui menaçait de carboniser  tout  un  chacun  d’un  simple  éternuement. 

Empruntant  une  latte  à  un  banc  démoli,  elle  attrapa par  les  cheveux  le  vampire  le  plus  proche  qui, apparemment,  s’apprêtait  à  mordre  le  cou  d’une infortunée  novice…  et  eut  le  choc  de  découvrir  qu’il s’agissait de Shoshona. 

—  Ha  !  ricana  celle-ci  en  désignant  le  pieu improvisé. 

Comme si tu en avais le cran. 

— Crois-moi, je l’ai ! rétorqua Meena. 

Mon  œil  !  Certes,  elle  n’avait  jamais  beaucoup apprécié  Shoshona.  Presque  quotidiennement  durant l’année qui venait de s’écouler, elle s’était convaincue qu’aujourd’hui serait le jour où elle oserait conseiller à sa  collègue  de  moins  fréquenter  le  gymnase,  sous peine  d’y  perdre  la  vie.  Or,  elle  ne  s’y  était  jamais résolue. Bon, Meena comprenait désormais que c’était moins les efforts physiques que l’homme qu’elle avait rencontré,  le  sinistre  Stefan  Dominic,  que  Shoshona aurait dû éviter. N’empêche, Meena avait toujours eu l’intention de sauver la peau de la peste. 

Alors,  allait-elle  vraiment  lui  plonger  un  piquet dans le cœur ? 

Non, bien sûr que non. 

— Ben tiens ! se marra Shoshona. J’en étais sûre. À

propos,  je  t’ai  emprunté  autre  chose  que  ce  cabas, chez toi. 

Ouvrant  la  fermeture  Éclair  du  sac  rouge  Marc Jacobs  qu’elle  portait  en  bandoulière,  elle  permit  à Meena d’y jeter un coup d’œil. 

—  Merci  pour  toutes  ces  super-idées  de  script, enchaîna-t-elle, hilare. Et bon chômage ! 

Puis elle se détourna, afin de reprendre les choses là où elle les avait arrêtées avec la novice. Laquelle en avait profité pour se carapater, en pleurs. Meena fixa le dos mince de Shoshona. 

Son  ordinateur  portable  ?  Elle  avait  eu  le  culot  de lui voler son ordi ? Alors qu’elle ne conservait aucune copie de rien. Ni de son boulot, ni du reste. Pas plus en ligne que sur un disque dur externe. 

Avançant d’un pas, elle attrapa le chemisier à deux cents dollars de sa rivale, la fit pivoter…

…  et  lui  planta  son  morceau  de  bois  dans  la poitrine. 

Sous  ses  yeux,  Shoshona  se  transforma  en  un  tas de cendres. 

Sur lequel gisait, emmêlé dans les vêtements de la défunte,  le  cabas  rouge  rubis  au  dragon  incrusté  de pierres  précieuses  que  lui  avait  offert  Lucien.  Meena le récupéra, l’épousseta et le suspendit autour de son buste. 


Elle  trouva  le  poids  de  son  portable,  à  l’intérieur, fort rassurant. 

Puis  elle  leva  les  yeux  et  vit  la  dernière  personne qu’elle s’attendait à trouver dans cet endroit : Leisha qui,  soutenant  son  ventre  avec  soin,  se  frayait  un chemin vers elle, au milieu des ruines et de la fumée. 

— Oh mon dieu ! s’écria Meena. 

Ses pires cauchemars paraissaient se  réaliser.  Son petit  ami  était  un  vampire.  Elle  venait  de  trucider  sa boss.  Et  son  amie  en  cloque  se  baladait  en  pleine bataille  rangée  sans  égard  pour  sa  propre  sécurité  ni celle  de  son  enfant  à  naître.  Meena  la  rejoignit précipitamment. 

—  Qu’est-ce  que  tu  fous  encore  ici  ?  lui  lança-telle,  anxieuse.  Je  croyais  que  Mary  Lou  Antonescu t’avait tirée d’affaire ? 

—  Oh,  c’était  donc  ça  ?  marmonna  son  amie, comme dans les vapes. Oui, j’étais dehors, mais après qu’elle a brisé les menottes qui enchaînaient Adam, ce dernier  a  décidé  de  rester  pour  assister  à  la  fin  du spectacle. 

— Pardon ? 

—  J’avais  un  peu  froid,  au  début,  mais  je  ne  sais plus, il y a ce truc…

Elle  tendit  le  doigt  derrière  Meena,  qui  fit  volte-face. 

Lucien agitait sa tête de dragon d’avant en arrière, comme  s’il  cherchait  quelque  chose  –  ou  quelqu’un  –

tandis  que  sa  longue  langue  de  serpent  frétillait  dans sa gueule. De temps en temps, il ouvrait la bouche et émettait un rugissement assourdissant. 

— Tu vois ? poursuivit Leisha. À mourir, non ? 

Meena  reporta  son  attention  sur  son  amie,  à  peu près  certaine  qu’elle  avait  pété  un  câble,  sous  l’effet du choc et de quelque lavage de cerveau pratiqué sur elle par un Drâculea. 

Ses  yeux  marron,  d’ordinaire  alertes,  étaient vitreux. 

— Je comprends bien que tout le monde a envie de s’amuser, continua-t-elle d’ailleurs, sauf que je crains que  cette  fumée  ne  soit  pas  très  bonne  pour  le  bébé. 

J’ai si chaud…

Meena l’attrapa par les bras. 

— Ce n’est pas un jeu, Leisha. Il faut que tu partes. 

Le bébé va naître prématurément. Et ce n’est pas un garçon,  mais  une  fille.  Désolée  de  ne  pas  t’avoir avertie plus tôt. Je le savais, sauf que…

—  Quoi  ?  s’indigna  son  amie  en  se  dégageant brutalement. 

(Apparemment, en dépit du lavage de cerveau, elle n’avait pas oublié sa grossesse.) Tu avais deviné et tu ne  m’as  rien  dit  ?  Tu  es  cinglée  ?  Prématuré  de combien ? 

—  Assez  pour  juger  qu’Adam  aurait  dû  s’attaquer à cette chambre d’enfant il y a un moment. 

Apercevant  soudain  son  frère  par-dessus  l’épaule de Leisha, elle le héla. 

— Jon ! Jon ! Par ici ! 

Il  tituba  dans  leur  direction.  Du  sang  s’échappait d’une  blessure  à  son  front  que  Gregory  Bane  avait fendu  d’un  coup  de  poing.  Il  était  sale  et  en  sueur  et paraissait s’éclater comme jamais. 

— Quoi ? brailla-t-il. Oh mon dieu ! Qu’est-ce que tu fiches encore ici, Leisha ? 

Du côté du sanctuaire, le dragon laissa échapper un nouveau hurlement. 

Les murs tremblèrent. 

Dehors, des sirènes se mirent à ululer. La police et les  pompiers  étaient  en  route.  Il  n’avait  fallu  qu’un conflit entre vampires et une bête mythique de vingt mètres pour qu’un voisin appelle les flics. 

—  Dieu  soit  loué  !  psalmodia  Leisha.  Il  faut  que quelqu’un descende ce monstre. 

—  Non  !  piailla  Meena  avant  d’ajouter,  plus calmement devant les têtes ahuries de son frère et de sa  copine  :  Je  crois  que  le  travail  a  commencé  pour Leisha, Jon. Trouve Adam et fais-les sortir d’ici. 

—  Quoi  ?  s’écrièrent  les  deux  autres  comme  un seul homme. 



Meena n’en démordit pas :

—  Tu  es  en  train  d’accoucher,  Leisha.  Jon,  tu  dois mettre la main sur Adam et les fourrer tous les deux dans  la  première  ambulance  que  tu  croiseras. 

Maintenant  !  Je  veux  que  tu  les  accompagnes.  S’ils sont ici, c’est ta faute, après tout. 

— Hein ? protesta Jon, indigné. 

—  Tu  te  souviens  du  mot  que  j’ai  laissé  à  Sainte-Claire ? 

Celui  où  je  spécifiais  que  personne  ne  devait  me suivre sous peine de mourir cette nuit ? 

— Oh, oui, bien sûr, on l’a tous lu. Mais tu espérais quoi,  ma  vieille  ?  Qu’on  te  laisse  aller  te  battre  toute seule  ?  Je  n’ai  pas  eu  l’impression  que  tu  avais beaucoup de succès, quand on est arrivés. 

—  Tu  as  descendu  mon  mec  !  répliqua  sa  sœur.  Il avait  la  situation  en  main,  et  toi,  tu  l’as  flingue.  Et maintenant,  regarde  ce  qui  se  passe.  Les  flics  et  les pompiers  vont  débarquer,  des  innocents  vont  être pris dans la tourmente. D’ailleurs, je suis prête à jurer que c’est toi qu’il traque comme ça. 

Le  dragon  rugit  derechef.  Le  bruit  sembla  s’être beaucoup  rapproché.  Jon  sursauta  et  sembla comprendre  que  Meena  avait  raison  :  ces  énormes prunelles  rouge  sang  donnaient  l’impression  de chercher quelqu’un. Jon tendit vivement son arbalète chargée à Meena. 



—  OK,  convint-il,  l’air  coupable.  Je  suis  désolé.  En fait, je visais son frangin. 

Puis il prit le bras de Leisha. 

— Détends-toi, ma poule, la rassura-t-il. Je vais te sortir d’ici en un rien de temps. Je suis sûr d’avoir vu Adam du côté des portes. 

—  Tu  ne  viens  pas  ?  lança  Leisha  à  Meena  en  se retournant, tandis que Jon l’entraînait. 

—  Je  reste  pour  assister  à  la  fin  du  spectacle  ! 

rigola  cette  dernière  en  agitant  le  bras.  Appelle-moi plus tard pour me dire où tu es. 

Elle  mima  le  geste  d’un  téléphone  porté  à  son oreille. Son amie acquiesça. 

— Le bébé est vraiment une fille ? demanda-t-elle, anxieuse.  Parce  qu’on  a  jamais  parlé  de  prénoms  de fille. 

— Personnellement, j’ai toujours eu un faible pour Jeanne, lui cria Meena. 

Juste  à  cet  instant,  un  vampire  l’ayant  repérée accourut  vers  elle.  Pendant  que  Jon  se  dépêchait d’emmener  la  future  maman,  elle  se  retourna  et tomba nez à nez avec… Gregory Bane en personne. 

— Bonsoir, Meena Harper ! la salua-t-il. 

Il  lui  adressa  le  lent  sourire  délibéré  qui  avait provoqué des crises d’hystérie en masse au sein de la cible  de Dé s ir, des  femmes  âgées  de  dix-huit  à cinquante ans. 



Meena  soupira,  souleva  l’arbalète  de  Jon  et  lui décocha un pieu en plein cœur. 

Puis elle enjamba ses restes. 

Au même moment, un projectile siffla, la ratant de peu. 

La  seconde  suivante,  le  dragon  poussa  un beuglement  de  douleur  suffisamment  fort  pour ébranler  tout  l’édifice  religieux.  Surprise,  Meena pencha la tête en arrière et découvrit qu’un morceau de bois saillait sur son long cou. 

Un pieu. Encore un. 

Quelqu’un  d’autre  que  son  frère  s’amusait  à  tirer des cartons sur Lucien. 

Meena  chercha  frénétiquement  des  yeux  le responsable. 

Elle  aperçut  Abraham  Holtzman  qui,  au  milieu  de l’abside  enfumée,  rechargeait  son  arbalète.  Jetant  la sienne par terre, la jeune femme fonça sur lui. 

—  Stop  !  s’époumona-t-elle.  Arrêtez  ça  tout  de suite ! 

Vous lui faites mal ! 

— Bien sûr, mademoiselle Harper, répondit l’autre avec  décontraction.  C’est  le  but,  n’est-ce  pas  ? 

J’essaye de le distraire pendant qu’Alaric…

—  Mais  Lucien  est  de  notre  côté  !  hurla-t-elle.  Il essaye de nous aider ! Il a tué Dimitri ! 



—  Ne  dites  pas  de  sottises,  mademoiselle  Harper. 

Il n’a éliminé son frère que pour conserver son trône. 

Il  est  le  prince  des  ténèbres,  l’élu  de  Satan  sur  terre chargé  de  diriger  toutes  les  créatures  démoniaques. 

Je  sais  que  vous  pensez  l’aimer,  très  chère,  mais  il doit être détruit au nom de la bonté, de la lumière et…

— Il a une part de bonté et de lumière. Sa mère…

—  Voyons,  mademoiselle  Harper,  ne  me  dites  pas qu’il  y  a  une  part  de  ce  machin  qui  ne  soit  pas maléfique. 

Par  machin,  il  entendait  le  dragon,  lequel  était  en train  de  cracher  une  giclée  de  feu  sur  les  banquiers que Meena avait vus, peu auparavant, s’en prendre à sœur Gertrude. Les vilains disparurent en fumée. 

— Oups ! lâcha quelqu’un près de Meena. 

Se  tournant,  elle  découvrit  Emil  et  Mary  Lou Antonescu. 

Qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  qu’elle  avait l’habitude  de  croiser  dans  son  immeuble.  Tous  deux étaient  couverts  de  cendres  et  de  sang,  leurs vêtements  de  marque  étaient  déchirés,  et  la  coiffure de  Mary  Lou  criait  grâce.  La  femme  s’accrochait d’ailleurs à son mari tout en contemplant avec terreur Lucien qui inondait de flammes les Drâculea. 

—  Vous  étiez  au  courant,  pour  ça  ?  leur  demanda Meena. 

Vous saviez que Lucien pouvait… pouvait…



Elle  ignorait  comment  formuler  le  phénomène. 

Emil lui adressa un coup d’œil grave et un peu triste…

qui  ne  laissa  aucun  doute  dans  l’esprit  de  la  jeune femme.  Pour  avoir  su,  il  avait  su.  Et  comment, même ! 

— Le prince a toujours eu très mauvais caractère, se borna-t-il cependant à répondre. 

—  Mauvais  caractère  ?  répéta  Meena.  Vous appelez ça du mauvais caractère ? 

Elle  désigna  l’animal  qui  avait  péché  Stefan Dominic 

dans 

sa 

gueule 

et 

le 

démembrait

tranquillement, un spectacle si affreux que Meena dut se voiler la face et gémit. 

—  Il  n’est  jamais  conseillé  de  fâcher  un  prince, reprit Emil. Dimitri aurait dû être plus prudent. 

Evitant soigneusement de regarder Lucien, Meena baissa les mains. 

— 

Comment 

l’arrête-t-on 

? 

s’enquit-elle. 

Comment  l’amène-t-on  à  reprendre  sa  forme initiale ? 

— Oh, on ne peut pas, l’informa Emil en resserrant son étreinte autour de la taille de son épouse. 

La mâchoire de Meena s’en décrocha presque. 

— Quoi ? Vous insinuez que…

Exactement  ce  qu’elle  avait  redouté  lorsqu’elle s’était  tenue  tout  près  de  la  prunelle  géante  dans laquelle  elle  n’avait  distingué  aucune  trace  de l’homme  qu’elle  aimait.  Que  Lucien  ne  redevienne jamais lui-même. 

Non  que  ça  ait  de  l’importance.  Elle  comptait quand même déployer tous ses efforts pour empêcher qu’il  soit  annihilé  par  les  flics,  les  pompiers,  la  Garde palatine, les Drâculea. 

Qu’il soit homme ou bête. Ou même vampire. 

— Il finira par cesser d’être un dragon, lâcha Emil. 

Une fois qu’il sera calmé. Entre-temps…

Il  jeta  un  œil  par-dessus  son  épaule,  en  direction de  l’entrée  de  la  cathédrale  où  un  policier  braillait dans un mégaphone, ordonnant à tous de lâcher leurs armes et de sortir les mains derrière la tête. 

— ... Mary Lou et moi allons nous éclipser. Je vous suggère de nous imiter, mademoiselle Harper. 

Sur ce, ils s’évaporèrent, ne laissant sur place que deux  légers  sillages  brumeux.  Abasourdie,  Meena  se tourna  vers  Abraham  Holtzman  qui  rechargeait encore une fois son arbalète. 

Il ne paraissait guère troublé. Il se moquait même d’avoir  raté  l’occasion  de  descendre  le  couple Antonescu. 

Il visait une cible bien plus intéressante. 

Meena décida qu’elle n’allait pas tarder à s’éveiller. 

Parce  que  ceci  était  forcément  un  cauchemar.  Elle allait  se  réveiller  dans  sa  chambre,  Jack  Bauer  entre les  bras,  ce  serait  le  matin,  le  soleil  brillerait,  et  tout serait  normal.  Rien  ne  se  serait  produit.  Elle  se lèverait et partirait au travail, et…

—  Meena  !  la  héla  Alaric  depuis  le  côté  opposé  de l’église. 

Meena ! 

Elle le vit. Debout, juste derrière le dragon. 

— Planquez-vous ! cria-t-il. 

Il  renforça  son  ordre  d’un  geste  du  bras,  histoire qu’elle s’écarte d’Abraham. 

C’est  alors,  à  cet  instant  précis,  qu’elle  comprit  ce que lui et son boss mijotaient. Abraham allait tirer sur Lucien. 

Quand ce dernier rugirait de douleur à cause d’un nouveau  pieu  fiché  dans  son  cou,  Alaric  escaladerait son dos… et lui trancherait la tête. 

Elle  en  conclut  qu’Alaric  était  fou.  Surtout  s’il croyait que Meena le laisserait agir. 

—  Vous  feriez  mieux  de  lui  obéir,  mademoiselle Harper,  lui  conseilla  Abraham  en  soulevant  son arbalète et en visant. 

Je  suis  conscient  que  ce  n’est  pas  facile  pour  vous mais,  croyez-moi,  c’est  la  meilleure  solution.  Je  vous assure que vous vous sentirez mieux une fois que tout ceci sera terminé. 

Pendant  qu’Abraham  parlait,  le  dragon,  qui  avait fini  son  dernier  repas,  avait  regardé  autour  de  lui, balançant  sa  tête  de-ci  de-là  sur  son  cou  serpentin, comme  s’il  était  en  quête  de  sa  prochaine  victime. 

Toutefois,  il  finit  par  se  pétrifier  sur  place,  Holtzman et  Meena  dans  sa  ligne  de  mire.  Ses  gigantesques yeux  cristallins  se  posèrent  sur  eux  sans  ciller.  Les cheveux sur la nuque de Meena se hérissèrent. 

Un  filet  de  fumée  s’échappa  de  ses  naseaux  et,  la seconde  suivante,  la  jeune  femme  fut  submergée  par l’odeur du soufre. 

—  Seigneur  !  murmura  Abraham,  et  son  doigt  se pétrifia sur son arme. Je pense que…

Meena  détacha  l’une  des  boucles  qui  retenaient  la bandoulière  de  son  cabas  et  se  défit  de  ce  dernier. 

Puis, agrippant la bande de cuir, elle balança le sac de toutes ses forces dans le dos d’Abraham, qui encaissa le poids de l’ordinateur portable de plein fouet. 

— Que… s’écria-t-il en titubant. 

Toutefois,  il  ne  tomba  pas.  Il  était  trop  costaud pour ça et doté de bien trop d’expérience. 

En revanche, son pieu s’envola au diable vauvert. 

Ce qui se passa ensuite ne faisait pas partie du plan de Meena. 
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00 h 30, heure de la côte Est, dimanche 18 avril Cathédrale Saint-Georges

180,78e Rue Est / New York



Le bout de la queue rouge du  dragon  fouetta  l’air, s’enroula  autour  de  la  taille  de  la  jeune  femme  et  la hissa en direction du plafond. 

Si 

elle 

avait 

pu, 

Meena 

aurait 

hurlé. 

Malheureusement,  la  bête  la  serrait  si  fort  qu’elle respirait à peine. 

Et puis, elle avait bien trop la frousse pour brailler. 

Volant  au-dessus  de  ceux  qui  restaient  dans l’abside,  elle  eut  une  vue  étourdissante  des  bancs démolis, des murs fumants, de son cabas décoré d’un dragon,  de  son  ordinateur  portable  qui  disparaissait dans  la  mêlée  et,  finalement,  du  visage  éberlué d’Alaric…  avant  d’être  reposée  là  où  l’animal  avait apparemment  reconnu  son  odeur  pour  la  première fois,  près  de  l’escalier  menant  à  la  galerie  réservée aux  choristes,  là  où,  très  clairement,  la  bête  voulait qu’elle reste et se tienne tranquille. 



Avec ce qu’un dragon devait considérer comme un tendre  respect,  il  l’envoya  bouler  contre  la  paroi  où une  tache  calcinée  indiquait  qu’un  certain  Dimitri Antonescu avait un jour existé sur cette planète. Trop sonnée  pour  réagir,  elle  demeura  affalée  sur  place,  le nez collé contre le pan de mur noirci. 

— Meena ! crut-elle entendre crier. 

Elle  était  malheureusement  trop  déroutée  –

presque  malade  –  par  sa  chevauchée  fantastique  et son atterrissage un tantinet violent pour répondre. 

Soudain,  Alaric  surgit,  qui  s’efforça  de  lui  ouvrir une,  puis  la  seconde  paupière,  vérifiant  ses  pupilles, lui demandant si elle allait bien. 

— Allez-vous-en, lui dit-elle. 

Elle  avait  envie  de  vomir.  Sa  tête  était douloureuse.  Son  bras  était  douloureux.  Elle  voulait seulement rentrer chez elle. 

Sauf qu’elle n’avait plus de chez elle. 

— Regardez-moi, Meena. 

Elle  obtempéra.  Elle  le  distingua  à  peine  dans l’obscurité  enfumée.  Elle  constata  cependant  que  ses traits étaient tordus par l’inquiétude. 

—  Je  croyais  que  vous  aviez  un  dragon  à  occire, lâcha-t-elle. 

—  Eh  bien,  j’ai  raté  le  coche.  Combien  de  doigts voyez-vous ? 

Il en brandit deux. 



Il en brandit deux. 

— Neuf. 

C’est  là  que  le  pire  se  produisit.  La  queue  écaillée revint. 

En  l’apercevant,  Meena  retint  son  souffle,  ce  qui poussa  Alaric  à  se  retourner  et  à  prendre,  lui  aussi, conscience du danger. 

L’appendice  rouge  lançait  des  éclats  dans  la pénombre,  en  quête  de  quelque  chose  visiblement. 

Meena se figea. « Non ! gémit-elle par-devers elle. Ça recommence ! »

C’était gentil de la part de Lucien, autant d’amour. 

Mais  il  allait  falloir  qu’il  perfectionne  ses mouvements. 

Alaric  pensait  sans  doute  la  même  chose,  car  il brandit son épée, l’air de vouloir trancher la queue de Lucien si jamais elle se rapprochait trop. 

Cependant,  cette  fois,  Lucien  ne  cherchait  pas Meena. 

En  effet,  la  queue  trouva  un  des  piliers  de soutènement  de  la  galerie  des  chœurs.  Elle  s’enroula autour…

… et tira. 

—  Merde  !  jura  Alaric  en  lançant  ses  bras  au-dessus de Meena. 

Il n’eut pas le temps de faire autre chose. 

Si la cathédrale Saint-Georges n’avait pas été aussi vieille  ;  si  elle  n’avait  pas  nécessité  autant  de réparations ; si elle n’avait pas eu à endurer autant de chocs  infligés  par  un  dragon  de  trente  tonnes  qui rugissait  tout  en  crachant  le  feu  depuis  une  demi-heure ; si…

Bref,  la  structure  aurait  peut-être  tenu  un  peu mieux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  simple  fait  de  tirer  sur  un unique  pilier  amena  tout  une  section  de  la  tribune  à s’écrouler. 

Pas sur eux. Autour d’eux. 

Et  en  assez  grande  quantité  pour  les  isoler  de  ce qui se passait dans la nef et l’abside, pour les ensevelir dans  une  espèce  de  caverne  dragonnesque  de  bois  et de plâtre. 

Ce  qui,  Meena  n’en  douta  pas  un  instant,  était l’objectif  de  Lucien  depuis  le  début.  Il  en  avait  assez de s’inquiéter pour elle. En un sens, c’était chou. 

D’un  autre  côté,  elle  n’était  pas  très  sûre  qu’elle survivrait 

encore 

très 

longtemps 

à 

ces

démonstrations affectives de la part d’un dragon. 

— Oh mon dieu ! toussa-t-elle, tandis que des kilos de poussière retombaient. 

Sans parler d’Alaric Wulf, qui pesait son quintal. Et était vautré sur elle. Comme d’habitude. 

— Ça va ? lui demanda-t-elle. 

Il ne répondit rien. Elle se fit du mouron. 



— Alaric ? 

La  brutalité  de  l’effondrement  avait  déplacé  un morceau  de  contreplaqué  qui  avait  autrefois  obscurci une  fenêtre,  si  bien  qu’un  peu  de  lumière  grisâtre  de l’extérieur  éclairait  leur  grotte.  Grâce  à  quoi,  Meena distingua  le  visage  du  Garde  au-dessus  du  sien, couvert  de  cendres  et  de  plâtre.  Un  spectacle  très…

curieux. 

— Vous êtes blessé, Alaric ? insista-t-elle. 

— Je ne crois pas, non, répondit-il d’un air pensif. 

Dans ce cas, pourquoi tirait-il cette tronche ? 

Ma  foi,  il  était  sûrement  déçu  d’avoir  raté  la chance de sa vie de tuer Lucien, sachant qu’il ne s’en représenterait  sans  doute  jamais  aucune.  L’affection de  son  chéri  pour  Meena  les  avait  enfermés  ici,  et  ils n’en  ressortiraient  pas  tant  qu’on  ne  les  aurait  pas découverts.  Mais  c’était  la  faute  d’Alaric.  S’il  était resté  dans  l’abside  au  lieu  de  se  ruer  vers  elle  pour vérifier qu’elle n’avait rien…

—  Meena,  reprit-il,  suis-je  toujours  menacé  de mort ? 

Il  la  fixait,  ses  prunelles  encore  plus  bleues  que d’habitude. 

Avec un petit quelque chose supplémentaire…

— Quoi ? 

Bon  sang  qu’il  était  lourd  !  Pourquoi  fallait-il  qu’il soit si imposant ? Et pour quelle raison se comportait-il aussi bizarrement ? 

—  Vais-je  mourir  ?  demanda-t-il.  Maintenant  ? 

Cette nuit ? 

— Oh, Alaric ! soupira-t-elle. 

Pourtant,  son  cœur  se  serra.  Oui,  sa  fin  était toujours inscrite pour bientôt. 

Une minute ! C’était irréaliste. Lucien l’avait jetée ici  pour  la  mettre  en  sécurité.  C’était  forcément  vrai pour Alaric aussi. 

Par  conséquent,  il  n’était  plus  censé  risquer  quoi que ce soit. 

Or,  elle  devinait  qu’il  trépasserait  quand  même cette nuit. 

C’était illogique. 

Il  dut  lire  la  vérité  sur  ses  traits  horrifiés,  car  il lâcha ce commentaire :

— J’en étais sûr. Voilà pourquoi je m’autorise ceci. 

Là, il baissa la tête et se mit à l’embrasser. 

Bien  que  cette  évolution  de  la  situation  soit alarmante — Meena en fut plus surprise que par tout ce qui lui était arrivé ces derniers jours, ce qui n’était pas  rien  –,  la  jeune  femme  ne  put  s’empêcher  de trouver  qu’un  baiser  d’Alaric  Wulf  était  loin  d’être détestable. 

Plutôt l’inverse, même. 

Cela faisait un moment qu’elle avait été embrassée par un homme qui avait un cœur en état de marche et du  sang  courant  dans  les  veines…  deux  choses  dont Alaric  Wulf  disposait  en  abondance.  Elle  sentit  les deux pulsations conjointes, tandis qu’il procédait avec une lenteur délibérée. Il semblait tout sauf pressé que ce  baiser  s’achève.  Et,  sauf  erreur  de  la  part  de Meena, il avait prémédité son geste… il avait préparé son  coup  de  longue  date  et  la  gratifiait  de  ce  baiser comme  s’il  s’agissait  du  dernier  qu’il  donnerait  de  sa vie. 

Meena  rouvrit  les  paupières  et  baissa  les  yeux, intriguée par la chaleur qui émanait de ce grand corps lourd.  C’est  alors  qu’elle  découvrit  l’énorme  entaille sur  son  mollet,  de  laquelle  du  sang  s’échappait  à  une vitesse  effrayante.  Pas  étonnant  qu’elle  ait  eu l’impression  qu’il  l’embrassait  comme  si  c’était l’ultime  acte  de  son  existence.  Un  clou,  un  truc quelconque,  avait  dû  perforer  sa  jambe  lorsque  la galerie des choristes s’était effondrée sur eux, et qu’il s’était  jeté  sur  elle  avec  galanterie,  histoire  de  la sauver. Encore une fois. 

Ha  !  Si  ça,  ce  n’était  pas  une  preuve  de  complexe héroïque ! 

Pourquoi  fallait-il  toujours  qu’il  s’efforce  de  la protéger ? 

Ne se rendait-il pas compte qu’il ne réussirait qu’à y laisser sa peau ? 

Avec  un  juron  bien  senti,  Meena  le  repoussa, s’extirpa  de  sous  sa  carcasse  et  l’allongea  sur  le  dos. 



Puis  elle  rampa  jusqu’à  sa  blessure  et  y  appuya fermement ses paumes. 

—  Vous  êtes  blessé,  Alaric,  annonça-t-elle  en essayant de garder son calme. Vous saignez. 

— Je sais. 

Il  n’avait  pas  l’air  particulièrement  affolé  et  la contemplait  avec  une  sorte  de  béatitude.  Il  avait perdu beaucoup de sang, qui formait une flaque sur le sol. Tous deux en étaient couverts. 

— Il faut que nous arrêtions l’hémorragie, décréta-t-elle. 

À mon avis, l’artère est touchée. 

Elle  tenta  de  se  souvenir  des  cours  de  secourisme qu’on lui avait dispensés au lycée. Naturellement, elle ne  se  rappelait  rien,  au  moment  où  elle  en  avait  le plus besoin. 

— Je vais devoir installer un garrot, marmonna-telle. 

—  Vous  avez  prédit  ma  mort,  lâcha-t-il  avec désinvolture. 

Dans  le  noir  et  le  feu,  d’après  vous.  Et  bien,  vous aviez raison, c’est en train de se produire. 

— Non, répliqua-t-elle. Je me trompais. 

Elle  pria  pour  que,  une  fois  n’est  pas  coutume,  ce soit effectivement le cas. 

— Donnez-moi votre ceinture, ajouta-t-elle. 



— Certainement pas. Triste-Fin ne me quitte pas. 

Il  raffermit  sa  prise  autour  de  la  poignée  de  son épée. 

— Je me fiche de votre idiote d’arme, je…

Brusquement, ça lui revint. 

—  Mon  foulard  !  Celui  que  je  vous  ai  donné.  Vous l’avez encore ? 

Brandissant  son  poignet,  il  releva  sa  manche. 

Meena fut soulagée de constater que le foulard rouge qu’elle y avait noué au presbytère était en place. 

— Ceci ? s’enquit-il. Mais vous me l’avez offert ! 

—  Eh  bien,  il  me  le  faut.  Tout  de  suite.  Enlevez-le et rendez-le-moi. 

Ses  gros  doigts,  si  doués  pour  tant  de  choses,  se révélèrent maladroits à détacher le petit nœud. 

—  Vous  me  décevez  beaucoup,  Meena  Harper, commenta-t-il  sur  un  ton  presque  puéril.  Je  croyais que c’était un cadeau. 

Donner c’est donner, reprendre c’est voler. 

Au-delà  des  ruines  qui  les  encerclaient,  un rugissement retentit, puis le bâtiment trembla sur ses bases.  Meena  ferma  les  yeux.  Qu’est-ce  que  fichait Lucien  ?  Etait-il  possible  d’espérer  que  ces  morts cessent ? Il y en avait déjà eu tant, cette nuit. 

Elle  n’en  supporterait  pas  d’autres.  Alaric,  qui  lui aussi avait entendu le vacarme, secoua la tête tout en continuant à se débattre avec le nœud du foulard. 

—  Voilà  pourquoi  vous  devez  venir  travailler  avec la Garde palatine, déclara-t-il. 

— Pardon ? 

Les  mains  de  la  jeune  femme  étaient  plongées jusqu’aux poignets dans un bain de sang. 

—  Vous  ne  comprenez  donc  pas  ?  Si  vous  bossiez avec nous, vous empêcheriez que ce genre d’incidents aient lieu. 

Les démons n’auraient aucune chance si vous étiez dans notre camp plutôt que dans le leur. 

— Je ne suis pas dans leur camp, gronda-t-elle. 

Alaric  divaguait.  La  faute  à  l’hémorragie.  Ça expliquait  aussi  son  baiser.  Qu’il  ne  lui  aurait  pas dispensé  s’il  avait  été  dans  son  état  normal.  Puisqu’il la détestait. 

— Je ne vois pas pourquoi tout  le  monde  souhaite assassiner Lucien, enchaîna-t-elle. Il est…

—  Ainsi,  l’interrompit-il,  le  jour  où  Martin  et  moi sommes  entrés  dans  cet  entrepôt  de  Berlin,  nous  ne doutions  pas  un  instant  que  c’était  un  piège.  Si  vous aviez  œuvré  pour  la  Palatine,  à  cette  époque,  vous nous auriez avertis du danger. 

Si ça se trouve, Martin serait capable de mâcher sa nourriture aujourd’hui, plutôt que la boire à la paille. 

Il  lui  tendit  le  foulard  qu’il  était  enfin  parvenu  à dénouer. 



Meena le contempla durant une ou deux secondes. 

Était-il  sérieux  ou  ce  discours  relevait-il  du  délire lié à la perte de sang ? 

Collaborer avec la Garde palatine. Elle ? 

Non.  C’était  le  rêve  de  son  frère,  pas  le  sien.  Elle n’avait  aucune  envie  de  traquer  les  démons.  Elle  en aimait un ! 

Il y aurait conflit d’intérêts, là, non ? 

— Ce serait chouette que vous rejoigniez nos rangs, Meena.  Je  ne  veux  pas  mourir.  Des  renseignements préalables de votre part nous aideraient beaucoup. Je suis sûr que tout le monde serait d’accord. 

Elle  s’empara  du  foulard.  Les  yeux  d’Alaric continuaient de luire d’un bleu intense, en dépit de la pénombre. 

— Je… je vais y réfléchir, convint-elle. 

Sur  ce,  elle  se  concentra  sur  son  garrot,  ayant récupéré,  en  plus  du  bout  de  tissu,  un  morceau  de bois déniché dans les débris alentour. Heureusement, elle  avait  été  chargée  de  rédiger  les  dialogues  de l’épisode d'Insatiable où  Victoria  Worthington  Stone avait  été  obligée  d’en  poser  un  sur  la  jambe  de  son demi-frère  après  que  leur  avion  s’était  écrasé  dans une jungle d’Amérique du Sud. Victoria avait réussi à entrer  en  contact  radio  avec  une  clinique  locale  afin d’en obtenir les instructions nécessaires à l’opération. 

Meena  avait  scrupuleusement  réuni  les  détails indispensables,  des  fois  qu’un  téléspectateur  se retrouve dans une situation identique un jour. 

Elle  n’aurait  bien  sûr  jamais  imaginé  que  ce  serait son propre cas. 

Néanmoins,  le  garrot  se  révéla  efficace.  Le  sang cessa de jaillir. 

Ou alors, Alaric Wulf était mort. 

Mais  lorsqu’elle  releva  la  tête,  elle  vit  qu’il continuait de l’observer d’un air songeur. 

— Alors ? demanda-t-il. 

— La mauvaise nouvelle, c’est que vous embrassez très  mal,  plaisanta-t-elle.  (Autant  le  rassurer  en dissimulant  la  gravité  de  son  état.)  La  bonne,  c’est que  vous  allez  avoir  l’occasion  d’améliorer  votre technique. Vous ne mourrez pas cette nuit. 

—  Non,  objecta-t-il  en  attrapant  la  main  de  la jeune  femme,  apparemment  indifférent  au  sang  dont elle  était  trempée.  Je  ne  parlais  pas  de  ça,  mais  de l’autre truc. 

— Il est hors de question que je déménage à Rome, répondit-elle avec un rire gêné. 

Il parut réfléchir. 

— Est-ce que votre don fonctionnerait sur Skype ? 

s’enquit-il ensuite. 

C’est là qu’il perdit connaissance. 

Sans  la  lâcher  pour  autant.  Et  c’est  ainsi  que,  des heures  plus  tard,  lorsque  les  pompiers  pratiquèrent une brèche dans les décombres, ils furent découverts. 

— Vous allez bien ? lança un des gars. 

—  Moi,  oui  ?  Mais  mon  ami  a  besoin  d’une ambulance. 

Il a une sale blessure à la jambe. 

— Pas de soucis, m’dame ! Ne bougez pas, on s’en occupe. 

—  Et  les  autres  ?  s’inquiéta-t-elle  en  pensant  à Lucien,  de  même  qu’à  Abraham  Holtzman  et  sœur Gertrude. Les autres n’ont rien ? 

—  Aucune  idée,  m’dame.  D’après  ce  que  j’en  sais, vous  êtes  les  deux  seuls  survivants  qu’on  ait retrouvés. 



HAPITRE SOIXANTE



18 h 00, heure de la côte Est, vendredi 23 avril Hôpital de Lenox Hill

100, 77e Rue Est /New York



Alaric se sentait fort malheureux. 

Il  se  trouvait  à  l’hôpital,  ce  qui  en  soi  était  déjà assez pénible. 

Mais voilà qu’en plus, il y marinait depuis presque une  semaine,  et  que  personne  n’avait  songé  à  lui apporter  ses  affaires  du  Peninsula.  Ni  son  pyjama,  ni ses pantoufles bordées de mérinos, ni même une robe de chambre. 

Rien de rien. 

Bref, il était coincé – en traction de surcroît – dans un  abominable  et  inconfortable  lit  d’hôpital,  dans  des draps  de  mauvaise  qualité,  avec  en  prime  un  oreiller plat  minable  et  une  chemise  de  nuit  de  malade.  Une chemise de nuit ! 

Qui bâillait derrière. S’il avait voulu se balader (ce qui était impossible, puisqu’il avait une jambe en l’air, et qu’on lui avait précisé qu’il ne marcherait pas avant et qu’on lui avait précisé qu’il ne marcherait pas avant des semaines — des semaines ! Et ces gens osaient se qualifier  de  médecins  !),  il  n’aurait  pas  pu  sans exposer son derrière à tout le service. 

De  plus,  cette  chambre  d’hôpital  n’offrait  pas  de chaînes câblées. 

Ni  de  minibar.  Non  qu’il  aurait  été  en  état  d’aller l’ouvrir,  puisqu’il  était  cloué  au  pieu.  S’il  avait  envie ne serait-ce que d’un verre d’eau, il était contraint de sonner une infirmière. 

Il n’était même pas capable d’aller aux toilettes. 

Jamais il ne s’était senti aussi humilié. 

Il  aurait  volontiers  signé  une  décharge  pour décamper  de  cet  endroit  atroce  si  on  ne  lui  avait  pas annoncé  qu’il  souffrait  par  ailleurs  d’une  sorte d’infection, 

laquelle 

exigeait 

des 

perfusions

d’antibiotiques.  Il  avait  du  mal  à  y  croire.  Il  avait toujours  pété  le  feu.  Comment  avait-il  pu  se  choper une infection ? 

—  Sûrement  parce  que  tu  as  failli  te  vider  de  ton sang  suite  à  une  perforation  de  l’artère  lors  de l’écroulement 

d’un 

bâtiment 

et 

parce 

que

Melle Harper a dû utiliser ses mains nues et un garrot fabriqué  à  partir  d’un  foulard  et  d’un  bout  de  bois pour  arrêter  l’hémorragie  et  te  sauver  la  vie  ?  avait suggéré  Abraham  Holtzman  lorsqu’Alaric  lui  avait posé la question. 

Mais  bon,  Holtzman  était  de  mauvais  poil.  Il  avait en effet perdu ses sourcils dans la bataille, et dix pour cent  de  son  corps  avaient  été  brûlés,  cadeau  d’adieu de  Lucien  Antonescu—  un  au  revoir  qui  avait  liquidé la plupart des Drâculea et réduit en cendres l’habit de sœur Gertrude. 

Comme  Alaric  regrettait  de  ne  pas  avoir  assisté  à la chose ! 

Non  qu’il  aurait  particulièrement  pris  son  pied  à mater une religieuse toute nue. 

En  revanche,  il  aurait  adoré  voir  toute  l’équipe  de Sainte-Claire  déguerpir  à  travers  les  catacombes secrètes  qui  reliaient  les  églises  catholiques  de Manhattan,  avant  que  les  pompiers  investissent  la cathédrale Saint-Georges avec leurs tuyaux. 

— C’est ta faute, l’avait grondé Holtzman lors de sa première  visite.  Si  tu  t’étais  borné  à  suivre  le  plan comme prévu et t’étais occupé de la bête et non de la fille,  nous  l’aurions  eu.  Mais  non  !  Il  a  fallu  que  tu ailles vérifier que Meena Harper n’avait rien. À cause de  toi,  le  prince  des  ténèbres  a  filé.  Cette  erreur monumentale n’a pas fini de te coller à la peau, Wulf. 

Aucun analgésique au monde n’avait le pouvoir de rendre  tolérables  les  réprimandes  d’Abraham Holtzman  après  une  mission  ratée.  Qu’Alaric  ait accepté  de  n’en  prendre  aucun  parce  qu’ils  lui donnaient  l’impression  d’être  dans  le  cirage  n’avait rien arrangé. 

—  D’après  toi,  j’aurais  donc  dû  ignorer  Meena Harper,  qui  souffrait  peut-être  d’une  commotion cérébrale,  voire  pire  ?  Je  te  rappelle  qu’elle  venait d’être  balancée  à  travers  toute  la  pièce  par  un dragon ! 

— Lucien Dracula ne lui aurait jamais fait de mal. 

Il  était  évident  que  Holtzman  ne  se  sentait  pas dans la meilleure des formes lui non plus. Ses mains et son  visage  avaient  perdu  leur  épiderme  et,  privé  de ses  sourcils,  il  avait  une  allure  hautement  comique. 

Naturellement,  Alaric  n’était  pas  en  position  de  le  lui dire. Quand bien même il comptait prendre quelques photos  avec  son  téléphone  portable,  histoire  de  les envoyer à Martin pour l’amuser un brin. 

—  Ce  que  tu  savais  parfaitement,  avait  enchaîné son supérieur. 

Tu  t’es  précipité  sur  elle  au  lieu  d’accomplir  ta tâche, parce que tu as le béguin pour elle. J’émets les plus  grandes  réserves  quant  à  Mel l e Harper  et  ton idée  de  l’embaucher.  À  mon  avis,  ça  ne  pourra  nous conduire qu’à la catastrophe. 

D’autant que Lucien Dracula est toujours en liberté et très épris d’elle lui aussi. 

— Je n’ai pas le béguin, avait ronchonné Alaric. 

De  son  existence  entière,  c’était  la  phrase  la  plus ridicule  qu’il  lui  ait  été  donné  d’entendre.  Toutefois, une  part  de  lui  se  demandait  si  c’était  à  ce  point évident. 

—  Si  tu  n’es  pas  capable  de  comprendre  les avantages  que  nous  pourrions  retirer  d’une  collègue comme elle…

Holtzman  tamponnait  avec  son  mouchoir  l’une  de ses  brûlures  qui  suintait.  Alaric  avait  détourné  les yeux. Ce qu’il haïssait les hostos ! 

—  Oh,  mais  je  les  comprends  fort  bien,  au contraire. 

Ainsi  que  nos  supérieurs,  hélas,  puisqu’ils  ont entamé  les  démarches  pour  créer  une  unité  spéciale ici, à Manhattan. 

J’en serai le chef. Et ils te veulent dans l’équipe. 

Cette dernière précision, émise sur un ton lugubre. 

Etonné, Alaric s’était efforcé de dissimuler la joie que lui  inspirait  cette  bonne  nouvelle  –  enfin,  la  présence de Holtzman comme patron exceptée, s’entend. 

— Je les ai informés que Melle Harper n’était pas la seule à l’encontre de laquelle j’émets des réserves, ça va  de  soi,  avait  d’ailleurs  repris  ce  dernier  en rangeant son mouchoir pour fixer le jeune homme de son regard d’aigle. J’ai pu observer ton comportement sur  le  terrain,  la  semaine  dernière,  et  je  le  juge inacceptable.  Si  tu  tiens  à  intégrer  cette  nouvelle unité, il te faudra d’abord prendre ces quinze jours de repos  et  suivre  les  séances  de  soutien  psychologique que  tu  as  esquivées  après  l’incident  de  Berlin.  Hum, avait-il  ajouté  après  un  coup  d’œil  sur  la  jambe d’Alaric,  j’imagine  que  le  repos  sera  forcé,  de  toute façon. Mais tu consultes un psy aussi, d’accord ? 



Le  blessé  avait  froncé  les  sourcils.  Il  n’imaginait rien  de  pire  que  d’être  assis  dans  un  cabinet  à évoquer  ses  émotions.  En  même  temps,  si  ça supposait qu’il reverrait Meena Harper…

— OK, avait-il cédé, les dents serrées. 

—  Parfait.  La  réponse  que  j’attendais.  Tu  devrais vraiment  apprendre  à  ne  pas  rejeter  ces  règles, Alaric.  Elles  ont  été  édictées  pour  ton  bien.  Cela  ne signifie  pas  pour  autant  que  je  ne  surveillerai  pas  de près la façon dont tu te comportes avec Melle Harper. 

Laquelle,  au  demeurant,  n’a  pas  encore  dit  si  elle acceptait ou non notre offre. 

Alaric avait failli bondir de son lit sous l’effet de la surprise, bien qu’il ait été attaché par  tout  un  réseau de câbles. 

— Quoi ? avait-il piaulé. Comment ça ? Vous ne lui avez pas…

—  Du  calme,  l’avait  morigéné  Holtzman.  Nous  lui avons proposé les conditions appropriées. 

— Appropriées ? 

Alaric  aurait  volontiers  balancé  un  objet  à  travers la chambre. 

Malheureusement, il n’avait à portée de main que la télécommande. 

Il l’avait d’ailleurs déjà jetée à plusieurs reprises, si souvent  que  les  infirmières  l’avaient  menacé  de  ne pas la lui rapporter s’il recommençait. 



— Elle est voyante, lui  avait  rappelé  Abraham.  Ce n’est  pas  comme  si  elle  allait  risquer  sa  vie  sur  le terrain.  Notre  offre  prend  ce  détail  en  compte.  Elle inclut  la  sécu  et  est  très  généreuse,  si  tu  veux  mon avis. Je n’imagine pas qu’on puisse la refuser. Surtout vu la conjoncture actuelle. Et qui n’aurait pas envie de travailler pour la Palatine ? 

— Une femme amoureuse du prince des ténèbres, avait riposté Alaric avec aigreur. 

Maintenant 

qu’il 

se 

remémorait 

cette

conversation, l’envie de fracasser un objet le reprenait de plus belle. 

Mais  s’arrêta  net  lorsque  Meena  Harper  en personne  lui  fit  la  surprise  d’une  visite  dans  sa chambre. 

— Bonjour ! 

Son  bras  gauche  était  caché  dans  une  attelle Aircast  du  coude  au  poignet.  Elle  portait  un  vase  de marguerites.  Alaric  n’avait  jamais  prêté  beaucoup d’attention  aux  bouquets.  En  vérité,  il  les  considérait comme des bêtises. 

Jusqu’à  présent.  À  présent,  il  décida  que  les marguerites étaient ses fleurs préférées. 

— Bonjour, répondit-il. 

Mis  à  part  son  orthèse,  Meena  Harper  paraissait en forme. 

Superbe,  même.  Les  traces  de  morsure  sur  son cou  s’étaient  presque  entièrement  estompées,  et  elle portait de nouveaux vêtements. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle était trempée de sang. 

Le sien. 

Elle avait une robe noire courte, un  peu  serrée  au niveau de la poitrine. 

Alaric apprécia en connaisseur. 

Elle  posa  les  fleurs  sur  le  rebord  de  la  fenêtre.  Il pleuvait, et les marguerites égayèrent la pièce. 

Un  miracle.  Le  jeune  homme  n’aurait  pas  cru  que quelque  chose  était  susceptible  d’égayer  cet  endroit lugubre. 

Désormais, il savait que les marguerites en étaient capables. 

Les marguerites et Meena Harper. 

— Je suis venue voir mon amie Leisha, s’expliquat-elle  en  s’asseyant  sur  la  chaise  en  vinyle  rose  près du lit. 

Du vinyle ! Rose ! Ce siège était une horreur. Sauf quand  Meena  Harper  s’y  installait  en  robe  noire  et courte.  Parce  que  cela  donna  l’occasion  à  Alaric  de découvrir  beaucoup  de  ses  jambes  nues.  Finalement, cette chaise n’était pas si horrible. 

— Elle a eu une petite fille, poursuivit sa visiteuse. 

Un  peu  prématurée,  mais  elle  comme  la  mère  vont bien.  Leisha  est  tellement  contente  !  Elle  ne  se rappelle rien de ce qui s’est passé à l’église ni devant mon  immeuble.  Adam  ne  veut  pas  qu’on  le  lui raconte. Pour lui, c’est mieux comme ça. 

—  Il  a  sans  doute  raison,  acquiesça  Alaric  sans  se mouiller. 

—  Oui,  admit-elle  avec  un  haussement  d’épaule. 

Adam aimerait bien pouvoir tout oublier lui aussi. Lui et Jon sont en train de terminer la chambre du bébé. 

Autrement, il devra dormir dans un tiroir. 

— Oh ! 

Alaric  ne  connaissait  rien  aux  bébés.  Sauf  pour  ce qui concernait Simone, la fille de Martin, à qui il était arrivé  d’en  être  un.  Le  colosse  blond  avait  jugé  son coéquipier  cinglé  de  vouloir  un  nouveau-né.  Il s’efforça  cependant  de  se  montrer  compréhensif, comme  il  l’avait  fait  avec  Martin,  car  c’était  ce  qu’on était censé être quand des bébés entraient en jeu. 

— C’est bien, ajouta-t-il donc. 

— Ils vont l’appeler Jeanne. 

Meena 

examinait 

la 

chambre 

en 

évitant

soigneusement de regarder le malade. 

Très bizarre, songea celui-ci. 

D’autant  que,  à  l’instar  de  cette  Leisha,  il  ne  se souvenait  pas  des  événements  s’étant  déroulés  à Saint-Georges.  Enfin,  pas  entièrement.  Il  avait conscience  d’avoir  dit  des  choses  lorsqu’elle  et  lui s’étaient  retrouvés  seuls,  après  l’effondrement  de  la galerie des chœurs. 



Seulement, il avait oublié quelles choses. 

Lorsqu’il avait interrogé un médecin à ce sujet, on lui  avait  répondu  que  ça  n’avait  rien  d’anormal.  Il avait perdu beaucoup de sang. Inutile de s’inquiéter. 

N’empêche, il s’inquiétait. Qu’avait-il raconté ? 

Pourvu qu’il ne s’agisse de rien de déplacé. Comme ce  qu’il  éprouvait  pour  elle.  Ça  serait  affreux.  Il n’avait  pas  besoin  qu’elle  soit  au  courant  de  ses sentiments.  Pas  si  elle  devait  travailler  avec  lui  au sein  de  la  Garde  palatine.  Sinon,  ça  ne  fonctionnerait pas.  Il  ne  pourrait  pas  exercer  sur  elle  sa  subtile magie  à  la  Alaric  Wulf  si  elle  était  déjà  au  courant  de ses émotions. 

Car  alors,  la  magie  perdrait  toute  sa  subtilité.  Elle serait même tout sauf subtile. 

Et  elle  en  serait  d’autant  moins  efficace.  Déjà  qu’il avait  le  prince  des  ténèbres  pour  rival  !  Que  lui restait-il,  merde,  à  part  sa  magie  très  spéciale  à  la Alaric Wulf ? 

Enfin, il ne lui avait peut-être rien avoué. 

Certes, il aurait pu lui poser la question. 

Mais,  du  coup,  il  aurait  donné  l’impression  de  se faire du mouron. Or, il ne se faisait pas de mouron. Il était juste… un brin embêté. 

C’est tout. 

— C’est joli, comme prénom, Jeanne, lâcha-t-il. 

Avant de se maudire pour sa crétinerie. 



— C’est moi qui le leur ai suggéré. Comme Jeanne d’Arc. 

Une sainte. 

Elle  avait  fini  par  vaincre  ses  drôles  de  réticences et par se tourner vers lui. 

—  J’en  ai  entendu  parler,  rétorqua-t-il.  Elle  a  été accusée de sorcellerie et brûlée vive. J’ai été à l’école, vous savez ? Je ne suis pas complètement débile. 

Apparemment, ses soucis à propos de ce qu’il avait ou  non  dit  pendant  son  état  délirant  dû  à  la  perte  de sang le rendaient un tantinet agressif. 

—  Je  ne  suis  pas  venue  ici  pour  me  battre  avec vous, répliqua-t-elle en pinçant les lèvres. 

Le  toubib  avait  raison.  Il  fallait  qu’il  se  détende  à propos de cet incident amnésique. Il écarta les mains, en guise de plaidoyer. 

—  Je  suis  à  l’hôpital,  j’ai  une  infection.  Que  vous m’avez refilée avec vos pattes crasseuses, semble-t-il. 

Elle sourit. 

—  Je  suis  au  courant.  Désolée.  J’essayais  de  vous sauver  la  mise.  Comme  vous  n’avez  cessé  de  me sauver la mienne. 

Il est évident que vous comme moi souffrons d’un complexe héroïque. 

—  D’après  les  hommes  de  science,  la  récupération de  ma  jambe  relèverait  du  miracle,  après  la  façon dont vous l’avez massacrée, mentit-il. 

Ha ! Il allait déjà mieux. La vieille magie à la Alaric Wulf reprenait du service. 

Le  sourire  de  Meena  céda  la  place  à  une  moue affligée. 

— Ah bon ? Je croyais avoir tout fait comme il faut. 

Pardonnez-moi.  J’ai  suivi  les  recommandations que  j’avais  trouvées  lorsque  j’ai  dû  écrire  là-dessus pour  la  série.  Je  vous  jure  que  je  tentais  de  stopper l’hémorragie. 

Le 

comportement 

de 

Meena 

lui 

donnait

l’impression  qu’il  n’avait  pas  trahi  la  dévotion éternelle  qu’il  ressentait  à  son  égard  pendant  qu’il  se vidait de son sang, cerné par ces gravats. 

Il fut soulagé. 

Vraiment ? 

— Ce que vous étiez prête à faire pour que je reste en  vie  est  stupéfiant,  commenta-t-il  en  s’adossant  à son horrible oreiller d’hôpital trop plat. 

—  Quoi  ?  s’étonna-t-elle.  Ce  n’était  qu’un  garrot. 

Lequel  a  failli  vous  achever,  au  passage,  s’il  faut  en croire vos médecins. 

Finalement,  vous  n’êtes  pas  aussi  viril  que  vous aimeriez qu’on le pense. 

—  Et  pourtant,  vous  êtes  ici,  avec  moi,  et  non quelque  part  en  train  de  vous  planquer  des  palatins avec Lucien Antonescu. 



—  Quel  rapport  ?  se  rebiffa-t-elle.  Je  vous  répète que  je  rendais  juste  visite  à  mon  amie  Leisha  et  que j’en ai profité pour…

—  Bah,  je  trouve  ça  intéressant,  rien  de  plus,  la coupa-t-il en haussant les épaules. 

Il  la  tenait.  Et  elle  le  savait.  Mieux  encore,  elle savait qu’il savait. Une rougeur se répandit le long de son  cou,  émergeant  du  col  de  sa  robe  moulante  pour gagner ses joues. 

—  Il  n’est  pas  mort,  Meena,  reprit-il.  Il  vous  a sûrement demandé de fuir avec lui. 

Le rouge se transforma en cramoisi. 

—  En  effet,  admit-elle  en  baissant  les  yeux.  J’ai refusé. 

Le  cœur  d’Alaric  se  gonfla  de  bonheur.  Cette journée était la plus belle de son séjour à l’hosto. Tout marchait comme sur des roulettes. Il était maintenant évident  qu’il  n’avait  commis  aucune  ânerie  sous  la tribune des choristes. Qu’il avait été sot de se biler ! 

—  Parce  que  vous  allez  accepter  de  bosser  avec nous, hein ? répondit-il en croisant ses mains sous sa tête,  savourant  l’immense  satisfaction  qu’il  s’inspirait à  lui-même.  J’étais  certain  que  vous  vous  fichiez  de Holtzman. C’est bien. Il ne faut pas hésiter à remettre ce vieux schnoque à sa place. Vous voulez plus de fric, c’est  ça  ?  Normal.  Vous  êtes  un  atout  de  valeur  dans l’équipe.  À  moins  que  vous  essayiez  d’obtenir  un poste  pour  votre  frère  aussi  ?  Il  a  été  capable poste  pour  votre  frère  aussi  ?  Il  a  été  capable d’initiatives  surprenantes,  sur  le  terrain.  (Même  si,  à part  son  coup  de  bol  initial,  il  visait  comme  une savate.)  Nous  devrions  réussir  à  lui  trouver  un  truc au  service  technique.  Ecoutez,  si  j’étais  vous,  je  les obligerais  à  cracher  une  indemnité  logement.  Où habitez-vous, en ce moment ? 

Elle releva la tête. Pour une raison étrange, elle ne cessait  de  s’empourprer.  Alaric  aurait  parié  que même  ses  nichons  rougissaient  !  Un  spectacle  auquel il  aurait  énormément  apprécié  d’assister  dans  le détail. 

—  Sainte-Claire,  puisque  vous  voulez  tout  savoir, avoua-t-elle.  Le  père  Bernard  a  eu  la  gentillesse  de nous  recueillir,  Jon  et  moi,  après  que  mon appartement a été malencontreusement.... 

—  Vous  n’y  êtes  pas  allée,  hein  ?  la  coupa-t-il vivement. 

Il ne tenait pas à ce qu’elle voie ça. Surtout le lit et les inscriptions murales. 

— Non, mais Jon, si. Il dit que…

— Promettez-moi que vous ne  retournerez  jamais là-bas. 

Débrouillez-vous  pour  que  quelqu’un  vide  les lieux,  jette  tout.  Puis  vendez.  En  tout  cas,  n’y remettez plus les pieds. 

C’était très important. 

—  D’accord,  je  vous  le  promets.  Quoi  qu’il  en  soit, je  ne  cherche  pas  à  extorquer  plus  d’argent  à  la Garde, Alaric. En vérité… je n’accepte pas cette offre. 

— Quoi ? 

— Le Dr Holtzman a été adorable de me proposer un boulot, j’en suis très flattée, mais… je ne peux pas. 

Travailler  pour…  les  gens  pour  lesquels  vous travaillez. Pas maintenant. 

Alaric la dévisagea sans comprendre. 

—  Je…  je  croyais  que  vous  aviez  refusé  de  partir avec Lucien ? 

—  En  effet,  acquiesça-t-elle,  l’air  de  s’être  tassée sur  elle-même,  comme  si  elle  avait  froid.  Sauf  que c’était… avant. 

— Avant quoi ? Oh ! Avant qu’il se transforme en dragon et tente de nous liquider tous ? 

Elle opina sans un mot. 

—  Ainsi,  vous  ne  l’avez  pas  revu  depuis  cette fameuse nuit ? 

Derechef, elle hocha la tête. 

—  Bref,  vous  ne  vivez  pas  vraiment  à  Sainte-Claire.  (Tout  devenait  évident.  Trop  évident,  sans doute.)  Vous  vous  y cachez. Vous  vous  cachez  de  lui. 

Parce que vous en avez une frousse bleue. 

— Eh bien, se défendit-elle, je ne le formulerais pas comme ça. 

— Et comment donc ? répliqua-t-il. Si vous n’avez pas  peur  de  lui,  de  quoi,  alors  ?  De  vous  ?  Vous redoutez de céder s’il vous repose la question ? 

Alaric avait beau en rester ébahi, c’était inscrit sur tout le visage de la jeune femme. 

—  Je  ne  comprends  rien  à  vos  délires,  s’offusqua-t-elle.  Je  suis  passée  vous  saluer,  pas  pour  recevoir une de vos leçons de morale. 

— Des leçons de morale ! Non mais sans blague ! 

—  Si  vous  persistez,  je  m’en  vais,  continua-t-elle sur  le  même  ton.  À  mon  avis,  on  vous  a  donné  trop d’analgésiques. 

Elle  se  leva…  pas  assez  vite,  cependant,  car,  bien qu’enchaîné sur son lit de douleur, il était encore plus rapide qu’elle. Il réussit à attraper sa main valide. 

Et il était hors de question de la lâcher. 

—  Je  n’en  prends  aucun,  dit-il  de  sa  voix  la  plus tendre  (celle  qu’il  réservait  à  Simone  et…  eh  bien,  à personne  d’autre,  en  réalité.)  Il  est  normal  d’avoir peur, Meena. 

Elle  contempla  les  doigts  qui  retenaient  les  siens durant quelques secondes. Puis, brusquement, elle se rassit sur la chaise en vinyle rose. 

—  D’accord,  murmura-t-elle  en  croisant  de nouveau  le  regard  d’Alaric.  (Ses  vastes  prunelles marron étaient troublées.)

Vous avez raison, je suis terrifiée. Dès que le soleil se couche, je prends Jack Bauer et je m’enferme dans l’une de ces cellules aveugles du couvent, comme celle où ils ont installé Yalena. Je n’en ressors pas avant le matin.  Il  ne  peut  pas  m’atteindre,  là-bas.  Enfin,  pour peu  qu’il  me  cherche,  ce  que  j’ignore. Il  s’est métamorphosé en dragon, Alaric ! Il a essayé de nous tuer tous. 

— Pas vous. 

Bon  Dieu  de  bois  !  Voilà  qu’il  défendait  Lucien Dracula. 

On  aurait  tout  vu  !  Très  étrangement  cependant, son désir qu’elle recommence à sourire était plus fort que sa haine du prince. 

— Il a tout fait pour que vous ne soyez pas tuée. 

—  En  se  transformant  en  dragon  ?  riposta-t-elle, sarcastique. 

Alaric  observa  sa  main,  si  menue  dans  la  sienne. 

Elle s’agrippait ferme. 

Elle avait les jetons. De sacrés jetons. 

Alaric avait déjà été témoin de ce phénomène. Des gens, des hommes et des femmes adultes, des gardes comme  lui,  qui  revenaient  de  mission  dans  un  état identique à celui de Meena en ce moment, en proie à une  terreur  abjecte,  effrayés  par  leurs  propres ombres  à  cause  des  horreurs  démoniaques  qu’ils avaient affrontées sur le terrain. 

Il ne voulait pas qu’elle parte avec le prince. 

Néanmoins,  il  n’avait  pas  le  droit  de  la  laisser s’enfoncer sur cette pente-là non plus. 

Même si ça signifiait la perdre. 

Respirant un bon coup, il se lança :

—  Si  cette  existence  m’a  appris  quelque  chose, Meena,  c’est  qu’il  existe  des  tas  de  créatures redoutables.  Parfois,  c’est  moi  qui  ai  envie  de m’enfermer  dans  une  pièce  sans  fenêtres  jusqu’à  ce que  le  soleil  se  lève  de  nouveau  et  que  les  créatures redoutables aient disparu. Mais la vérité, c’est qu’elles ne s’en vont jamais toutes seules. 

Comme  si  elle  avait  deviné  où  ce  discours  menait, Meena  tenta  de  récupérer  ses  doigts  en  secouant  le menton.  Ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Alaric  ne la lâcha pas. Il fallait qu’elle entende ça. 

Tant pis si ça ne lui plaisait pas. 

— Il se trouve que j’ai un  don,  enchaîna-t-il.  Celui d’être  habile  à  tuer  les  créatures  redoutables.  Je  me sers  donc  de  mon  don  afin  d’aider  ceux  qui  ne  sont pas  aussi  forts  que  moi,  pour  rendre  le  monde  plus s û r . Je  ne  peux  pas m’enfermer  dans  une  cellule aveugle  jusqu’au  jour  suivant,  Meena.  Quand  bien même j’y aspire, quelquefois. 

Elle  tourna  vivement  la  tête  vers  lui,  prête  à protester. Lui se borna à poursuivre sans la lâcher. 

—  En  effet,  mon  boulot  est  d’affronter  les créatures  redoutables.  Et,  au  plus  profond  de  moi,  je crois  que  c’est  également  le  vôtre,  Meena.  Nous sommes  peut-être  nés,  vous  et  moi,  pour  que  les sommes  peut-être  nés,  vous  et  moi,  pour  que  les autres, ceux qui ne possèdent pas notre don, puissent dormir  dans  leurs  chambres  aveugles  pendant  que nous sécurisons le monde pour eux. 

Elle  ne  répondit  pas.  Au  bout  de  quelques secondes, il comprit pourquoi. 

Elle pleurait. 

Flûte ! Telle n’avait pas été son intention. 

Il  n’était  donc  bon  à  rien  ?  Il  n’existait  pas  de magie  à  la  Alaric  Wulf  ?  Holtzman  avait  raison,  et  il fallait 

qu’il 

bénéficie 

de 

ce 

fichu 

soutien

psychologique ? 

— J’ai été bête, dit-elle au bout d’un petit moment. 

— Je ne pense pas que vous le soyez. 

Il  aurait  bien  ajouté  des  tas  d’autres  choses. 

Comme  il  n’était  plus  dans  un  état  délirant  lié  à  une perte de sang massive, il s’abstint. 

Elle arracha sa main à la sienne et, cette fois, il ne la  retint  pas.  Puis  elle  porta  ses  doigts  à  ses  yeux rouges. 

— Vous êtes vraiment agaçant, parfois. 

Martin lui répétait souvent ça, lui aussi. 

— Je sais, concéda-t-il. 

—  Pourquoi  m’avez-vous  infligé  ce  discours maintenant ? 

Elle  sécha  ses  larmes  avec  le  bord  du  drap.  Alaric douta  qu’il  soit  très  absorbant,  vu  sa  mauvaise qualité.  Il  mourait  d’envie  de  la  prendre  entre  ses bras, de la serrer contre lui. 

Mais il craignait qu’elle le gifle. 

Ou que Holtzman arrive à l’improviste. 

L’un 

comme 

l’autre 

auraient 

été 

très

embarrassants. 

Et puis, il ne pouvait pas suffisamment se pencher pour  l’enlacer,  à  cause  de  son  imbécile  de  jambe suspendue en l’air. 

Soudain, Meena se leva. Elle allait partir, songea-t-il, déprimé, et il ignorait s’il la reverrait un jour. 

Cependant,  à  sa  grande  surprise,  au  lieu  de  filer, elle posa sa main valide sur son torse. 

—  J’imagine  que  nous  ne  sommes  toujours  pas égaux, murmura-t-elle. 

Ne saisissant pas le sens de sa phrase, il secoua la tête. 

Son 

incompréhension 

augmenta 

encore

lorsqu’elle  approcha  son  visage  et  l’embrassa doucement  sur  la  joue,  comme  elle  l’avait  fait  au presbytère. 

—  Non,  sans  doute  pas,  enchaîna-t-elle  en  se redressant. 

Je  vous  suis  encore  redevable.  Et  puis,  vous  avez également secouru Jack. 

Oh ! C’était donc ça. Elle parlait du nombre de fois où  il  lui  avait  sauvé  la  vie.  Sauf  qu’elle  ne  lui  devait rien. C’était son travail. 



— Vous avez besoin de vous raser, ajouta-t-elle, le nez  plissé.  Voulez-vous  que  je  vous  apporte  un nécessaire de rasage demain ? 

—  Oui,  répondit-il,  de  très  bonne  humeur  tout  à coup. 

Elle avait été la seule à le proposer. La seule ! 

C’était pourquoi il l’aimait. 

Et  aussi,  parce  qu’elle  avait  annoncé  qu’elle reviendrait le lendemain. 

Certes,  elle  n’avait  toujours  pas  accepté  le  boulot. 

Et,  peut-être,  elle  ne  repasserait  que  parce  qu’elle rendrait visite à son amie à la maternité, si bien qu’il ne  lui  serait  pas  compliqué  de  faire  un  saut  ici.  Mais, d’ici là, il aurait préparé un nouveau laïus destiné à la convaincre  que  sa  place  était  au  sein  de  la  Garde palatine.  Et  pareil  le  surlendemain,  car  il  était convaincu qu’elle reviendrait – oh oui ! il en était sûr et  certain.  Il  finirait  par  vaincre  ses  résistances. 

C’était ça, la vieille magie à la Alaric Wulf. 

Et  quand  bien  même  cette  magie  n’existait  pas  –

ce qu’affirmait Martin avec aplomb –, ils seraient bien obligés  de  le  libérer  de  ce  lit  d’hôpital,  au  bout  du compte. Alors, il foncerait vers de nouveaux périls. Et là,  elle  ne  pourrait  s’empêcher  de  l’avertir  des dangers qui le guetteraient. 

Et  vlan  !  Avec  la  logique  imparable  et  étincelante qui faisait sa réputation, il lui démontrerait que ça ne coûtait  rien  d’être  payée  pour  ce  genre  de renseignement. 

Face  à  une  telle  supériorité  intellectuelle,  elle serait réduite au silence. 

— Entendu, lui dit-elle. 

En souriant, elle caressa du bout du doigt sa barbe de  plusieurs  jours.  Il  s’efforça  de  rester  parfaitement immobile pour qu’elle continue. Un autre exemple de la magie à la Alaric Wulf. 

— À demain. 

Sur ce, elle tourna les talons et s’en alla. Hélas. 

Toutefois, cette chambre d’hôpital paraissait moins intolérable qu’avant la visite de Meena. 

Même, elle semblait carrément géniale. 

Ce  n’était  pas  le  résultat  d’un  neurotransmetteur puissant  telle  la  dopamine  émise  par  son  cerveau, songea Alaric. 

Non, c’était les marguerites, décida-t-il. 

Il n’aurait sûrement pas été aussi joyeux s’il avait su  où  Meena  se  rendait…  s’il  avait  deviné  que  sa mercuriale  sur  l’inutilité  des  pièces  aveugles  l’avait persuadée  non  de  s’engager  dans  la  Garde  palatine afin  de  lutter  contre  les  forces  du  mal,  mais  de rejoindre  au  plus  vite  l’endroit  qui  la  terrorisait  le plus, celui qu’il lui avait fait jurer d’éviter à tout prix. 
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Meena  n’aurait  su  dire  ce  qui  l’avait  poussée  à rentrer chez elle. 

Tout  le  monde  le  lui  avait  déconseillé.  Alaric,  qui avait  vu  en  personne  les  dégâts  infligés  à  l’endroit. 

Abraham  Holtzman  qui,  brandissant  son  fichu manuel,  arguait  du  syndrome  de  stress  posttraumatique  et  assurait  qu’elle  ne  s’en  sentirait  que plus mal. Sœur Gertrude, qui avait l’esprit pratique et respirait la bonté. 

Même  Jon,  qui  s’était  également  rendu  sur  place, afin  de  voir  s’il  pouvait  sauver  certaines  de  ses affaires. 

— C’est horrible, lui avait-il raconté en frissonnant. 

Crois-moi, il vaut mieux que tu ne saches pas. 

Sauf  qu’elle  tenait  à  savoir.  Depuis  cette  fameuse nuit…



Elle s’efforçait d’oublier cette dernière.  Parce  que, dès  que  sa  mémoire  se  réveillait,  elle  se  mettait  à pleurer, persuadée que Lucien était mort. 

C’était forcé. 

Alors, une sensation de vide atroce s’installait dans sa poitrine. 

Aussitôt  suivie  par  la  peur  qu’il  ne  soit pas mort. 

Car  s’il  était  encore  en  vie,  s’il  l’aimait  toujours,  s’il désirait être avec elle…

C’était quoi, le pire ? 

Son ignorance l’avait poussée à décider qu’il valait mieux ne pas repenser à tout ça. 

C’était  plus  facile  qu’on  aurait  pu  l’imaginer.  Dès qu’elle  se  surprenait  à  y  réfléchir,  elle  écartait  ses souvenirs  et  tout  ce  qui  la  reliait  à  Lucien  Antonescu et se forçait à songer à autre chose. 

Elle  s’arrangeait  aussi  pour  être  très  occupée  afin de ne pas avoir le temps de penser à Lucien. À Sainte-Claire, il y avait la vaisselle à faire après chaque repas, casseroles,  poêles  et  marmites  empilées  dans  l’évier du  presbytère.  Meena  les  nettoyait  en  guise  de repentance  pour  les  brûlures  dont  souffraient  ses compagnons  par  sa  faute.  Elle  frottait  jusqu’à  ce  que la  vaisselle  brille,  parfois  jusque  tard  dans  la  nuit, seule  dans  la  cuisine,  sans  autre  compagnie  que  son éponge,  ses  gants  en  caoutchouc  et  son  eau savonneuse. 

Et l’obscurité, au-delà des fenêtres. 



Et l’obscurité, au-delà des fenêtres. 

Et  les  prunelles  rouges  luisantes  qu’elle  était persuadée de distinguer dans le noir, qui surveillaient ses moindres mouvements. 

Elle tâchait d’oublier également ces yeux rubis, de ne pas se pencher plus avant sur leur existence réelle ou fantasmée. 

Il  y  avait  également  la  soupe  populaire  à distribuer, les dons à trier pour la boutique de charité. 

(C’est  là  qu’elle  avait  déniché  sa  nouvelle  robe  noire, ainsi que de nombreux vêtements censés reconstituer sa  garde-robe.  Certes,  les  dons  étaient  censés  être vendus,  mais  elle  estimait  que  piquer  un  ou  deux chiffons  par-ci  par-là  n’était  pas  un  grand  crime.  Ses propres  vêtements  avaient  été  soit  détruits  par  les Drâculea, soit bousillés par le sang d’Alaric.) Il se pouvait qu’elle s’agite un peu trop, en vue de ne  pas  songer  à  Lucien  Antonescu  (à  ces  iris flamboyants  à  l’extérieur  de  la  cuisine),  ni  aux événements de la fameuse nuit. 

Jusqu’au discours d’Alaric tendant à lui démontrer qu’il  était  mal  que  les  gens  comme  eux  se claquemurent  dans  des  cellules  aveugles  afin  de  fuir les  créatures  redoutables  qui  peuplaient  le  monde  au lieu  de  les  affronter  –  il  avait  raison,  elle  en  était consciente, comme elle était persuadée que lui et elle étaient  pareils,  lui  avec  son  épée,  elle  avec  son aptitude à prédire le danger et la mort –, Meena avait cru qu’elle agissait correctement en essayant d’effacer Lucien de sa mémoire. 

Après  cette  diatribe  qui  lui  avait  ouvert  les  yeux, elle  avait  cependant  compris  qu’elle  était  dans l’erreur.  Non  seulement  elle  avait  l’obligation  morale de  penser  à  Lucien,  mais  celle  également  de l’affronter,  ainsi  que  ce  qu’il  lui  avait  fait  subir,  de même qu’à son existence. 

Autrement dit, la démolir. 

S’il  était  seulement  vivant,  s’entend.  Elle continuait  d’en  douter  (sauf  pour…  ce  regard  rouge). 

Personne  n’avait  été  capable  de  le  lui  dire.  Abraham s’était contenté de raconter que, après l’ultime gerbe de  feu  incandescent  qui  avait  assommé  durant quelques  secondes  tous  ceux  présents  dans  la cathédrale,  il  avait  recouvré  ses  esprits  pour découvrir que le prince avait disparu. 

— Disparu ? avait répété Meena, incrédule. 

Comment un dragon rouge de trente tonnes ayant une  envergure  de  vingt  mètres  avait-il  pu  se volatiliser comme Emil et Mary Lou Antonescu ? 

— Oui, avait confirmé Holtzman. 

Lucien  ne  s’était  pas  envolé.  Certes,  le  toit  de l’église  avait  brûlé  avec  le  reste  de  l’édifice,  mais  on n’avait pas parlé d’un dragon ailé volant au-dessus de Manhattan  cette  nuit-là.  La  police  avait  mis  sur  le compte  d’adolescents  incendiaires  la  destruction  de Saint-Georges,  en  grande  partie  à  cause  des  vagues témoignages de Meena et d’Alaric. Naturellement, on n’avait arrêté aucun ado incendiaire. 

Bref, où était-il ? 

Tandis  que,  en  cette  soirée  pluvieuse,  elle approchait de son immeuble en serrant ses clefs dans sa  main,  Meena  songea  qu’il  avait  peut-être  implosé. 

Sous  l’effet  du  feu  qu’il  avait  craché.  Une  espèce  de combustion spontanée. Auquel cas, elle n’aurait plus à se  soucier  qu’il  l’aime,  c’était  déjà  ça.  Ni  à  ce  qu’il  lui demande  de  fuir  avec  lui,  ainsi  que  l’avait  sous-entendu Alaric à l’hôpital. 

Ni à ce qu’il la tue pour la transformer en vampire afin  qu’ils  puissent  vivre  ensemble  jusqu’à  la  fin  des temps. 

Les portes coulissèrent. 

—  Mademoiselle  Harper  !  s’exclama  Pradip.  Vous êtes de retour ! 

— Oui, répondit-elle en s’efforçant de sourire à son portier  préféré  (ce  qui,  au  vu  de  la  situation,  ne  fut pas fastoche). 

Mais je ne reste pas. Je compte vendre. 

— Oh, vous aussi ! s’attrista Pradip. Les Antonescu viennent  de  passer  une  annonce,  vous  êtes  au courant ? Ils sont déjà partis, d’ailleurs. Pour le travail de M. Antonescu. En Asie. Ou en Inde, j’ai oublié. 

Pas  très  étonnant.  Ce  n’est  pas  parce  qu’Emil  et Mary  Lou  avaient  lutté  à  leur  côté  qu’ils  avaient  été effacés de la liste des personnes à abattre de la Garde palatine. 

—  Dommage  !  murmura-t-elle  avant  d’ajouter, ragaillardie  :  Si  ça  se  trouve,  une  rock  star  achètera nos  deux  appartements,  abattra  la  cloison  et  les réunira ? 

Pradip  la  contempla  avec  des  yeux  ronds.  Meena avait  tenté  de  le  rasséréner,  de  même  qu’elle d’ailleurs. Une rock star pleine de fric serait sûrement un atout pour l’immeuble. 

Et  l'argent  lui  permettrait  de  rembourser  David. 

Toutefois,  le  portier  n’avait  pas  l’air  de  partager  son avis. 

— Je ne crois pas que l’assemblée des copropriétaires  acceptera  un  chanteur, lui confia-t-il. 

Et  pourquoi  ça  ?  Ils  avaient  bien  donné  leur  feu vert à un couple de vampires ! 

—  Vous  avez  sûrement  raison,  concéda-t-elle cependant. 

Bon, je monte. 

— Bonne nuit, mademoiselle Harper. 

Pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  elle  prit l’ascenseur  seule.  Mary  Lou  n’empêcha  pas  la fermeture  des  portes  au  dernier  moment  afin  de l’accompagner  jusqu’au  onzième  étage.  Il  n’y  eut  pas de  conversation  à  bâtons  rompus  sur  un  collègue d’Emil  qui  serait  parfait  pour  Meena.  Ni  de propositions  destinées  à  améliorer  le  scénario d'Insatiable… ce qui était regrettable, car Fran, Stan, Shoshona  et  Stefan  Dominic  avaient  disparu  —  Paul avait  laissé  un  message  sur  le  portable  de  Meena  : tout le monde pensait qu’ils avaient eu un accident de voiture  en  se  rendant  à  la  maison  des  Metzenbaum dans  les  Hamptons,  et  que,  tôt  ou  tard,  on retrouverait  leur  véhicule  et  leurs  cadavres.  Meena était  sûrement  la  mieux  placée  pour  obtenir  le  poste de coordinateur d’écriture. 

En  effet.  Avec  Shoshona  aux  abonnés  absents, personne  n’était  au  courant  qu’elle  avait  viré  Meena. 

Au  demeurant,  qui  pouvait  prédire  du  destin  d’ABN

(et  de  CDI)  maintenant  que  le  P-DG  de  son  nouveau propriétaire,  TransCarta,  manquait  lui  aussi  à l’appel ? 

D’ailleurs… qui cela intéressait-il ? 

Les  tabloïds  étaient  en  émoi,  suite  à  la  disparition de  Gregory  Blane.  La  moitié  des  Américaines portaient le deuil. 

On finirait bien par soupçonner une entourloupe. 

Sauf que les corps ne referaient jamais surface. 

Lorsque  l’ascenseur  la  déposa  au  onzième  étage, Meena sortit sur le palier et regarda autour d’elle, en proie  à  un  début  de  frousse.  Pourquoi  avait-elle  eu l’idée de venir ici, déjà ? 

D’accord,  les  Drâculea  étaient  censés  être  morts, tous sans exception. 

Ceux qui habitaient Manhattan, du moins. 

Mais  s’il  y  en  avait  d’autres  ailleurs  qui,  ayant  eu vent  de  ce  qui  s’était  passé  à  Saint-Georges,  avaient décidé de la traquer afin de venger leurs camarades ? 

Ou  de  la  goûter,  maintenant  que  les  vampires  de  la terre  entière  devaient  être  au  courant  des particularités  fort  intéressantes  de  son  sang  ?  Elle  se morigéna : Alaric avait dit vrai, elle ne pouvait passer le  reste  de  son  existence  enfermée  dans  une  pièce aveugle. 

Un nouveau coup d’oeil alentour lui apprit que tout était normal. 

La porte de son logement aussi, à première vue. 

Déglutissant, elle introduisit la clef dans la serrure. 

Quels  que  soient  les  ravages  qui  l’attendaient  de l’autre  côté,  elle  se  répéta  qu’elle  était  en  mesure d’encaisser le choc. 

Après tout, elle avait été jetée à travers une église par un dragon. 

Et elle avait enfoncé un pieu dans le cœur de deux vampires,  dont  l’un  jouait  le  rôle  d’un  vampire  à  la télévision. 

Elle  était  capable  d’affronter  ce  qui  se  trouvait dans l’appartement 11B. 

Elle poussa le battant, alluma la lumière…



… et étouffa un cri. 

Elle s’était préparée à ce que ce soit abominable. 

Mais pas à ça. 

Quelqu’un  était  venu  et  avait…  nettoyé  les  lieux. 

Pas  seulement  nettoyé,  d’ailleurs,  mais  carrément transformé sa maison. Plus aucun graffiti ne défigurait les  murs,  repeints  en  un  joli  coquille  d’œuf.  Les meubles brisés et les appareils  électroniques  détruits avaient  été  évacués.  Les  livres  détrempés,  les vêtements  réduits  en  lambeaux,  la  vaisselle  cassée…

tout cela avait également été enlevé. 

De  nouveaux  appareils  étincelants  avaient  été installés dans la cuisine. Le parquet avait été poncé et verni  de  frais.  Même  les  conduits  de  cheminée semblaient avoir été rénovés. 

L’appartement  avait  bien  meilleure  allure  qu’à l’époque  où  elle  l’avait  habité.  Et  même  qu’à  celle  où elle et David y avaient emménagé. 

Qui était derrière tout ça ? 

Pas  Jon.  Il  avait  passé  la  semaine  chez  Adam  et Leisha afin de préparer la chambre du bébé qui devait être  prête  avant  le  retour  de  la  jeune  maman  de  la maternité. 

Pas  Alaric.  Il  était  cloué  sur  son  lit  d’hôpital,  avec la jambe suspendue en l’air. 

Pas  Abraham  Holtzman,  ni  le  père  Bernard,  ni l’ensemble des religieux du couvent Sainte-Claire, qui soignaient  encore  leurs  brûlures  et,  de  toute  façon, n’avaient pas l’argent pour pareils travaux. 

Il n’y avait donc qu’une explication. 

Meena  avait  beau  se  dire  que  c’était  impossible  –

parce  qu’il  était mort, forcément  mort  (même  si  elle aurait juré que quelqu’un l’observait tous les soirs par les  fenêtres  de  la  cuisine  du  presbytère)  ;  elle  s’était presque  persuadée  qu’elle  voulait  qu’il  soit  mort  –, quand  elle  se  retourna,  elle  le  vit,  émergeant  de  la pluie à travers la porte-fenêtre du balcon. 
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— Bonsoir, Meena, la salua-t-il. 

Des  gouttes  de  pluie  s’accrochaient  à  ses  cheveux noirs.  Elle  cessa  de  respirer,  et  son  cœur  eut  un soubresaut douloureux. 

Elle fut d’ailleurs surprise que son cœur se rappelle comment battre, dans la mesure où découvrir Lucien qui  entrait  dans  sa  chambre  à  coucher  par  le  balcon représentait  un  tel  choc  qu’elle  s’était  attendue  à avoir un arrêt cardiaque. 

Lucien  était  incroyable,  bien  sûr,  comme d’habitude, habillé d’un pull en cachemire gris sombre et  d’un  pantalon  noir  décontractés.  Grand,  large d’épaules,  occupant  tellement  d’espace  dans  la  pièce minuscule  où  ils  avaient  fait  l’amour  avec  ardeur  et violence  en  s’efforçant  d’être  les  plus  silencieux possible  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de  Jon  et d’Alaric dans le salon voisin. 



Il  avait  une  allure  si  ténébreuse,  si  belle  et  si assurée. 

Rien  en  lui  ne  laissait  supposer  que,  moins  d’une semaine auparavant, il avait été…

… euh, ce qu’il avait été. 

Et fait ce qu’il avait fait. 

— Je vous attendais, enchaîna-t-il en la couvant de ses prunelles marron toujours aussi mélancoliques. 

Néanmoins,  aussi  tristes  soient-elles,  Meena  ne manqua  pas  de  remarquer  la  façon  dont  elles  la scrutaient, 

lui 

donnant 

l’impression, 

comme

d’ordinaire,  qu’il  savait  très  exactement  à  quoi  elle ressemblait sous sa robe. Ce qui, cela va de soi, était le cas. 

—  J’espérais  que  vous  reviendriez.  J’ai  conscience que vous n’avez pas envie de me voir, n’empêche… je souhaiterais que nous parlions…

Brusquement, les jambes de Meena se dérobèrent sous elle. Comme ça. Elle serait tombée par terre – il n’y  avait  plus  de  meubles  dans  l’appartement  pour l’empêcher de se fendre le crâne sur le parquet – s’il ne l’avait pas rattrapée entre ses bras puissants avant de la déposer sur le sol en la berçant contre son torse. 

—  Je  suis  navré,  chuchota-t-il  dans  ses  cheveux avec  des  accents  de  remords  et  de  chagrin.  Je  suis tellement désolé. Il faut que vous…

—  Vous  n’avez  aucun  droit,  le  coupa-t-elle.  Après ce que vous avez fait ! 

Elle  s’étonna  de  constater  que  ses  lèvres  et  sa langue  fonctionnaient,  car  elle  avait  le  sentiment d’être engourdie. C’était d’ailleurs pourquoi  elle  avait perdu  l’équilibre  –  ses  jambes  ayant  cessé  de  la soutenir.  Enfin,  sa  voix,  elle  semblait  ne  pas  l’avoir désertée. 

— Vous avez raison, vous avez raison. 

Front  contre  front,  il  ne  desserrait  pas  son étreinte. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  débarquer  ici  et  nettoyer mon  appartement  comme  si  ça  allait  tout  arranger, insista-t-elle  en  reprenant  du  poil  de  la  bête.  Parce que ça ne marche pas, Lucien. Des gens sont morts. 

— Oui. 

Il  avait  l’air  de  ployer  sous  le  fardeau  des  regrets d’un millier de vampires depuis un millier d’années. 

—  Plus  que  vous  ne  pouvez  en  compter,  Meena. 

Mon  frère  était  maléfique.  Depuis  le  début.  J’aurais dû  l’éliminer  il  y  a  longtemps.  Tout  est  ma  faute. 

Tout.  Heureusement,  il  n’est  plus,  désormais.  Il n’assassinera plus personne. 

— Des gens ont été blessés ! persista-t-elle. 

Il  fallait  qu’il  saisisse  que  le  trépas  de  Dimitri  ne suffisait  pas.  Pour  peu  que  Dimitri  soit  réellement mort, s’entend. 

— Oui, répéta-t-il en soulevant son poignet abimé pour  l’embrasser.  Et  je  consacrerai  l’éternité  à  me racheter auprès de vous. 

— Je ne suis pas la seule concernée, riposta-t-elle, un  peu  aveuglée  par  ses  larmes.  Ils  ont  enlevé  ma meilleure  amie.  Qui  était enceinte. Ils  ont  mordu  son mari  quand  il  a  tenté  de  les  arrêter.  Elle  a  accouché prématurément  à  cause  de  ce  qui  s’est  produit.  Elle aurait pu perdre le bébé. Elle a failli le perdre. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  compense  ? 

demanda  Lucien  en  caressant  sa  tête.  Un  compte  en banque pour les études universitaires de l’enfant ? J’y déposerai un million de dollars demain. 

—  Lucien  !  s’écria-t-elle  en  le  regardant  avec hébétude. 

Distribuer  de  l’argent  à  droite  et  à  gauche  n’y changera rien ! 

Vous avez incendié une église ! 

—  Je  sais,  reconnut-il  en  séchant  une  des  larmes de  la  jeune  femme.  Mais  que  puis-je  faire  ?  J’ai  déjà envoyé  une  donation  anonyme  à  l’association  de restauration de la cathédrale. 

Elle  est  assez  importante  pour  couvrir  ce  que l’assurance ne prendra pas en charge. 

—  Non.  Ça  ne  va  pas.  Vous  vous  êtes  transformé en…

Il  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  avant  qu’elle  ait prononcé le mot. 



—  J’ai  des  circonstances  atténuantes,  plaida-t-il. 

Votre frère m’avait tiré dessus. Avec un pieu. Dans le dos. 

Meena grimaça. Il retira son doigt. 

— C’est vrai, désolée. N’empêche, Lucien…

—  Quoi  qu’il  soit  arrivé,  quelles  qu’aient  été  mes erreurs,  et  je  n’en  nie  aucune,  permettez-moi  de souligner  que,  malgré  vos  allégations,  je  n’ai  tué  ni votre  frère  ni  ce  Garde  palatin  dont  vous  êtes tellement  entichée…  et  ce,  malgré  leurs  efforts acharnés  pour  m’occire.  Il  me  semble  que  tous  deux sont encore en vie, à ce jour. 

—  Uniquement  grâce  à  moi,  répliqua-t-elle.  C’est moi  qui  les  ai  sauvés.  J’ai  pratiqué  un  garrot  sur  l’un et  j’ai  expédié  l’autre  à  la  maternité  avec  ma meilleure amie. Sauf que je ne peux pas passer ma vie à ça, Lucien. Je ne serai pas toujours là. 

Je  suis  incapable  de  voir  tous  ceux  que  j’aime manquer  d’être  zigouillés  à  cause  de  vous.  Pardon. 

Manquer d’être incinérés ! 

— C’est pour cela que je vous ai proposé que nous partions en Thaïlande. Vous avez oublié. 

Lucien avait baissé la tête afin de poser ses lèvres là  où,  une  minute  plus  tôt,  il  avait  plaqué  un  doigt. 

Meena  n’était  plus  du  tout  engourdie,  pour  le  coup. 

Les larmes et les lèvres du prince y avaient veillé. 

— Il m’est impossible de vous accompagner là-bas, répondit-elle en secouant la tête. 



répondit-elle en secouant la tête. 

Nom d’un chien ! Pourquoi ne comprenait-il pas ? 

—  Bien  sûr  que  si,  objecta-t-il.  Qu’est-ce  qui  vous en empêche ? 

Sa  main  se  baladait  sur  les  cuisses  de  la  jeune femme,  se  glissait  sous  sa  courte  robe  noire d’occasion. 

— Des tas… des tas de choses. 

— Vous avez peur, je le devine. 

Ses  yeux  bruns  paraissaient  exercer  un  pouvoir hypnotique  sur  ceux  de  Meena…  un  peu  comme  ses doigts sur sa peau. 

Elle  avait  du  mal  à  se  rappeler  combien  elle  était en  colère  contre  lui  quand  il  la  caressait  ainsi. 

Comment pouvait-elle avoir été effrayée par lui ? Par ces lèvres, qui l’embrassaient dans le cou à présent ? 

— Et j’admets que vous ayez peur, poursuivit-il de sa  voix  si  grave.  Le  monde  recèle  bien  des  horreurs que  les  personnes  comme  vous  n’imaginent  même pas. Ce qui vous est arrivé cette nuit-là, ce jour-là, est inexcusable.  Ces  choses,  ces  créatures,  n’auraient jamais  dû  s’attaquer  à  vous.  C’est  ma  faute  si  vous vous êtes retrouvée dans cette situation. Et vous avez parfaitement raison, rien de ce que vous avez subi ne pourra être réparé avec un chèque, quel que soit son montant. 

—  Votre  argent  ne  m’intéresse  pas,  Lucien, murmura-t-elle. 



La sensation de sa bouche virile sur sa gorge était presque insupportable. Elle était prête à se dépouiller de  sa  robe,  là,  tout  de  suite,  sur  le  plancher  nu  de  sa chambre. 

—  Je  sais.  Et  jamais  je  ne  permettrai  que  vous soyez  de  nouveau  exposée  à  de  tels  dangers.  (Sous son  vêtement,  la  main  avait  atteint  sa  culotte,  et  ses doigts jouaient avec la dentelle qui bordait la cuisse de Meena.)  Mais  pour  que  je  vous  protège  comme  je  le souhaite, vous devez venir vivre avec moi. Ainsi, nous serons ensemble. Ensemble pour de bon. 

—  En  Thaïlande,  marmonna-t-elle,  paupières closes. 

Elle avait rejeté la tête en arrière, le cou tendu de manière extrêmement tentante. 

— Ou ailleurs. La Thaïlande n’a rien d’obligatoire. 

La bouche de Lucien descendit le long de sa gorge. 

Le cœur de Meena battait la chamade. Tout avait l’air tellement  idéal.  Eux  deux,  au  loin,  ensemble.  En Thaïlande, peut-être. 

Lucien  la  défendrait.  Il  était  si  grand,  si  fort.  Si riche aussi. 

Elle  n’aurait  plus  à  s’inquiéter  pour  Leisha,  Jon, Adam,  Alaric  ou  le  bébé.  Car  elle  serait  partie.  Elle aurait  mis  de  la  distance  entre  elle  et  ceux  auxquels elle tenait. Elle n’aurait plus qu’à s’occuper de Lucien. 

Sauf que…



Un déclic se produisit tout au fond de son cerveau. 

Lui  revint  l’image  de  ce  qui  l’avait  tracassée  dès  que Leisha avait mentionné son bébé ou quand Yalena lui avait montré la photo de son petit ami. 

L’abysse de néant. 

Elle  ouvrit  les  yeux  et  fut  surprise  de  découvrir que  les  lèvres  de  Lucien  étaient  entrouvertes  et toutes proches de son artère. 

—  Un  instant  !  protesta-t-elle  en  s’écartant brusquement, le pouls soudain affolé, le souffle court. 

Que faites-vous ? 

Il  la  regarda  d’un  air  inexpressif.  La  main  sous  sa robe se figea. 

— Rien, répondit-il, prudent. Je ne fais rien, sinon vous aimer, Meena. 

Elle porta sa main à sa gorge. Et fut soulagée de la trouver intacte. 

Elle était cependant consciente qu’il suffirait d’une nouvelle  morsure,  puis  qu’elle  boive  le  sang  de Lucien…

Pour devenir son égale. 

Elle le savait. Oh que oui ! 

Elle se releva avec l’impression que les murs de la pièce se refermaient sur elle. 

Elle avait des difficultés à respirer. 

«  Qu’est-ce  que  je  fiche,  moi  ?  Qu’est-ce  que  je fiche ici ? »

Alaric  Wulf  l’avait  pourtant  prévenue.  Il  lui  avait dit…  il  lui  avait  arraché  la  promesse  de  ne  pas retourner chez elle. 

S’était-il  douté  ?  Avait-il  deviné  que  Lucien  l’y dénicherait et s’apprêterait à lui infliger cela ? 

Bien sûr qu’il le savait. 

Or,  elle  ne  lui  avait  pas  obéi.  Oh  mon  dieu  ! 

Pourquoi ne l’avait-elle pas écouté ? Elle était comme tous 

ceux 

qui 

refusaient 

d’entendre 

ses

avertissements.  Et  ce  n’était  que  maintenant  que  le péril  qu’elle  courait  lui  apparaissait  dans  toute  sa clarté.  Cette  fois,  c’était  elle  qui  était  au  bord  de l’abîme. 

Comment allait-elle s’en sortir ? 

Elle ne disposait d’aucune arme. 

Et,  en  aurait-elle  eu,  était-elle  capable  de  tuer l’homme  qu’elle  aimait,  quand  bien  même  lui comptait… lui dérober la vie ? 

Elle  entreprit  d’arpenter  la  pièce  de  long  en  large en respirant à petits coups saccadés. 

—  Meena  ?  demanda  Lucien,  étonné.  Que  se passe-t-il ? 

— Rien. 

Était-il en mesure de déchiffrer ses pensées ? 

Oui. Bien sûr que oui. En partie du moins. Il avait toujours pu. 

« Très bien, décida-t-elle alors. Qu’il lise dans mon esprit. »

Elle approcha et se planta devant lui, les orteils en équilibre au bord de la crevasse. 

— Je ne peux pas, déclara-t-elle. Je ne peux pas. 

Depuis le sol sur lequel il était encore assis, il leva les yeux vers elle. 

— J’ignore de quoi vous parlez, répondit-il. 

— Inutile de me mentir, Lucien ! s’emporta-t-elle. 

Après  tout  ce  que  j’ai  traversé  à  cause  de  vous  ? 

Après  que  votre  monstre  de  frère  a  tenté  de m’égorger ? Qu’un bataillon de vampires a essayé de me vider de mon sang pour s’en abreuver ? Vous osez rester assis et me mentir ? 

Il se remit debout. Son calme l’avait déserté. 

—  Très  bien,  lâcha-t-il,  les  poings  serrés.  (Un muscle  s’agitait  au  niveau  de  sa  mâchoire.  Il  était évident  qu’il  avait  très  bien  compris  ce  qu’elle  lui avait dit.) Alors ? Reconnaissez que ça nous faciliterait les choses. 

—  Pardon  ?  s’esclaffa-t-elle,  d’un  rire  dénué d’humour  cependant.  Il  serait  plus  simple  que  je  sois morte ? 

—  Si  vous  étiez  l’une  des  nôtres,  vous  et  moi serions  en  mesure  de  rester  ensemble,  objecta-t-il, histoire  de  rendre  l’éventualité  plus  goûteuse.  Ce projet de Thaïlande…

—  Ben  tiens  !  Pour  votre  information,  sachez  que j’ai  su  depuis  le  début  que  ça  n’arriverait  jamais, parce  que  vous  partiriez  en  flammes  comme  un  feu d’artifice sur la plage ! 

–  …  n’a  plus  de  sens  si  vous  vieillissez  sous  mes yeux, pendant que je…

—  Très  sympa  !  Vous  me  larguerez  pour  une  fille plus jeune, comme le premier salopard venu ? Seriez-vous  en  train  de  suggérer  que  j’utilise  de  la  crème antirides  Résurrection  ou  que  je  m’inscrive  dans  un des Spa de Dimitri…

Il  prit  son  visage  entre  ses  mains  en  coupe  et plongea son regard dans le sien. 

— Je vous aimerai jusqu’à la fin des temps, Meena, déclara-t-il  avec  ferveur.  De  toute  l’éternité,  je  ne cesserai de vous aimer. Avant que je vous rencontre, mon existence n’était rien. Êtes-vous en mesure de le comprendre  ?  Et  puis,  vous  êtes  apparue,  et  tout  ce que  je  connaissais  ou  croyais  connaître  a  été chamboulé.  Je  ne  serai  plus  jamais  le  même. 

Comment  le  pourrais-je  ?  Vous  m’avez  montré  ce qu’était l’amour, les émotions, les rires et, oui, même ce que c’était de revivre. 

Alors,  que  vous  me  choisissiez  ou  non,  Meena,  je continuerai  de  vous  aimer,  même  après  que  vous serez  un  cadavre  pourrissant  dans  sa  tombe. 

Néanmoins,  j’apprécierais  beaucoup  que  cette éventualité ne se produise pas. Il me semble vous en avoir déjà parlé. 

Elle le contempla, interdite. 

—  Certes,  répondit-elle,  en  s’emparant  des poignets  puissants  et  en  le  fixant  droit  dans  les  yeux (où  elle  crut  distinguer  des  reflets  rouges). 

M’embobiner  afin  que  je  devienne  vampire  et  ne  me décatisse  ni  ne  meure  devant  vous  ?  Et  si  je  n’avais pas  envie  de  me  transformer  ?  Ce  qui  est  le  cas,  à propos.  J’ai  un  chien  qui  déteste  les  vôtres,  je  vous rappelle. 

J’ai  des  amis,  de  la  famille,  ici  à  New  York, auxquels  je  désire  rendre  visite…  en  pleine  journée. 

Bien que je sache ce qu’est la mort, je ne tiens pas du tout  à  la  fréquenter.  Ne  serait-ce  que  pour  un  court instant. Et…

Elle écarta les mains de Lucien de son visage pour les tenir entre les siennes. 

–  …  j’ai  aussi  un  don  particulier.  Vous  l’avez expérimenté,  à  petite  échelle,  lorsque  vous  avez  bu mon  sang.  Je  suis  en  mesure  de  prédire  le  décès  des autres…  Ces  derniers  temps,  je  suis  également capable de les alerter des dangers qui les menacent. 

Ce  qui  signifie  que  je  peux  leur  offrir  une  chance contre  la  mort…  ou,  pour  le  moins,  en  reculer l’échéance.  Si  vous  me  tuez  pour  me  métamorphoser en  vampire…  j’ignore  si  j’aurai  encore  ce  talent.  Je suis  même  plutôt  convaincue  que  ne  plus  avoir  de sang dans mes veines y mettrait un terme. Et…

Elle inspira profondément et frissonna. 

— ... j e crois que je ne serais pas en état de vivre sans ça. 

Parce  que  ces  indicibles  horreurs  que  vous  avez mentionnées  et  que  les  gens  comme  moi  n’imaginent pas ? 

— Oui ? demanda-t-il, l’air perdu. 

—  Ce  sont  d’elles  que  je  suis  censée  protéger  les êtres humains. 

Elle  espéra  qu’il  ne  penserait  pas  que  les  larmes qui  s’étaient  mises  à  rouler  sur  ses  joues  étaient  le signe de regrets. 

Parce qu’elle ne regrettait pas. Pas du tout. 

— Je ne suis certaine de rien, poursuivit-elle. Sauf d’une chose : quand je n’aide pas mes semblables… eh bien,  des  événements  déplaisants  se  produisent. 

Donc, c’est ce à quoi je me consacrerai dorénavant : à aider mes semblables. 

Il secoua la tête. À présent, Meena ne doutait plus que  des  flammèches  luisaient  dans  ces  prunelles sombres,  deux  braises  ardentes  qui  rougeoyaient, tout  à  fait  comme  avaient  rougeoyé  les  yeux  du dragon.  Dehors,  la  pluie  forcit  soudain  et  mua  en déluge. Pas très loin, le tonnerre gronda. 

—  Meena,  je  ne  saisis  pas.  Qu’êtes-vous  en  train d’essayer de me dire ? 



—  Que  j’ai  l’intention  de  m’engager  dans  la  Garde palatine. 

Elle  réprima  à  grand-peine  un  sanglot.  Il  la contempla durant une ou deux secondes. 

Puis il rejeta la tête en arrière et éclata de rire. 

Lorsqu’il la regarda de nouveau, les tisons s’étaient sublimés en hautes flammes qui crépitaient. 

— Oh, Meena ! Vous plaisantez. 

—  Non,  protesta-t-elle  en  séchant  ses  larmes.  Ils m’ont proposé un poste. Et j’ai décidé de l’accepter. 

Les  yeux  de  Lucien  avaient  entièrement  viré  au rouge,  maintenant.  Le  brun  avait  disparu,  le  dragon chez lui l’emportait. 

— Rassurez-vous, il est hors de question que je les seconde 

quand 

ils 

voudront 

vous 

traquer, 

s’empressa-t-elle d’expliquer. 

Je m’efforcerai toujours de vous soutenir, à l’aune de mes moyens. Parce que je vous aime aussi, Lucien. 

Et je ne cesserai de vous aimer.  Simplement,  il  m’est impossible  d’être  avec  vous.  Pas  si  cela  implique  que mes amis en souffrent. 

Quant à ce boulot… il me permettra d’accomplir ce à quoi je suis destinée, d’après moi. 

—  Vous  n’avez  pas besoin d’un  travail,  lança-t-il, avec  une  brusque  sauvagerie.  Je  vous  répète  que  je m’occuperai de vous. 



L’attrapant  par  la  taille,  il  la  colla  contre  lui.  À

l’extérieur,  les  éclairs  zébrèrent  le  firmament, cependant  que  l’immeuble  vacillait  sous  les  coups  de foudre.  L’orage  était  juste  au-dessus  du  910  Park Avenue.  Meena  releva  bravement  le  menton  et  le toisa,  défiant  du  regard  ces  féroces  prunelles  de dragon. 

— Pas sans me tuer, murmura-t-elle. 

La  pluie  et  le  vent  frappaient  le  balcon.  Il  la dévisagea avec une intensité incendiaire qui, crut-elle, allait la consumer sur place, effacer sa présence de la planète,  comme  le  feu  du  dragon  avait  éradiqué  les Drâculea,  cette  fameuse  nuit  de  la  semaine précédente. 

Personne  n’en  saurait  rien.  Personne  ne  se douterait de ce qu’il était advenu de Meena Harper. 

Il en était capable. Rien ne l’en empêchait. 

Sauf le courage de Meena. 

—  Vous  savez,  reprit-elle  en  avalant  sa  salive,  la fois où vous m’avez raconté l’histoire de saint Georges et du dragon, dans le musée, il y a un détail que vous avez omis, Lucien. 

— Lequel ? 

Il se contrôlait avec difficulté. Elle sentait ses bras trembler  presque  aussi  fort  que  tremblaient  ses propres  genoux,  tandis  qu’il  se  retenait  vaillamment de  poser  ses  lèvres  sur  son  cou  et  de  faire  ce  qu’il mourait d’envie de faire. 



—  Vous  n’avez  pas  précisé  que  vous  étiez  le dragon, chuchota-t-elle. 

Le tonnerre – à moins que ce soit la voix de Lucien

–  secoua  les  murs  de  l’appartement,  avec  une  telle violence  que  Meena  aurait  plaqué  ses  mains  contre ses  oreilles  si  elle  ne  les  avait  pas  déjà  portées  à  son visage, en un geste de défense, certaine autrement de voir les crocs de Lucien foncer sur sa gorge. 

—  Je  suis  le  prince  des  ténèbres,  rugit-il.  Que pensez-vous que cela signifie, Meena ? Que je... suis…

un… saint ? 

Alors,  à  l’instant  où  elle  aurait  juré  qu’il  allait  lui sauter dessus…

… il la lâcha. 

Baissant  les  bras,  elle  resta  plantée  devant  lui, frémissante. 

Jamais elle n’avait décelé autant de tristesse dans le regard de quelqu’un. 

—  Non,  Meena,  enchaîna-t-il  d’une  voix  normale. 

C’est vous, la sainte. 

Qu’est-ce  que  ça  voulait  dire  ?  Pourquoi  l’avait-il lâchée ? 

—  Partez  !  lui  ordonna-t-il  sur  un  ton  sec,  en désignant du menton la porte de la chambre. 

Elle sursauta. 

—  Si  vous  souhaitez  vous  en  aller,  ajouta-t-il  en contenant  son  irritation,  faites-le  maintenant.  Avant que  je  change  d’avis.  Vous  devinez  ce  qui  arrivera, sinon. 

Elle  s’enfuit  de  l’appartement  sans  prendre  la peine  de  verrouiller  derrière  elle.  Elle  dédaigna l’ascenseur,  car  elle  ne  tenait  pas  à  l’attendre,  et dévala  les  onze  étages,  n’en  revenant  pas  qu’il  ne  se rue  pas  à  ses  trousses,  sous  la  forme  d’une  chauve-souris, celle d’un dragon ou même d’un homme. 

Elle  ne  ralentit  pas.  Il  était  encore  susceptible  de changer d’avis, il ne le lui avait pas caché. 

Elle  franchit  le  hall  à  toutes  jambes  sans  s’arrêter pour  saluer  Pradip  et  émergea  sous  la  pluie,  qui  la trempa  comme  une  soupe  en  un  rien  de  temps.  Elle héla  le  premier  taxi  qui  passait.  Se  jetant  sur  la banquette  arrière,  elle  donna  l’adresse  de  Sainte-Claire au chauffeur d’une voix essoufflée. 

Elle ne se retourna pas. 

Elle n’osa pas. 



CHAPITRE SOIXANTE-TROIS



22 h 00, heure de la côte Est, vendredi 23 avril Couvent Sainte-Claire

154 Sullivan Street

New York



Meena  ne  cessa  de  frémir  qu’après  qu’ils  eurent parcouru  la  moitié  du  trajet.  Alors  seulement,  elle accepta d’admettre qu’elle avait réussi. 

Elle lui avait dit non. 

Elle avait survécu. 

Elle ignorait ce qui allait arriver à présent. 

Cependant,  l’affreuse  impression  de  vide  dans  sa poitrine  avait  disparu.  Elle  pouvait  désormais  songer à lui et respirer. 

Mieux  encore,  elle  avait  un  plan.  Plus,  même,  un objectif. 

Pour la première fois de son existence. 

Si  ça  se  trouve,  tout  finirait  par  s’arranger,  ainsi qu’avait dit Alaric. Elle n’aurait peut-être plus besoin de dormir dans une pièce aveugle. 



Le temps que le taxi se gare devant le presbytère, la pluie avait cessé, et le brusque orage s’était éloigné. 

Meena  régla  la  course  et  grimpa  vivement  les marches du perron. Elle ne surveilla pas les environs, redoutant  qu’il  puisse  la  guetter,  l’observer  dans l’ombre. 

Tout  alentour  dégouttait,  mais  Meena  n’en  avait cure. 

C’était comme si le monde avait été baptisé, lavé à neuf  juste  pour  elle.  Tout  à  coup,  c’était  un  délicieux soir de printemps. 

Elle  arriverait  peut-être  même  à  entraîner  Jon  et Yalena  dehors  pour  boire  un  verre.  Pourquoi  pas, après tout ? 

Il n’y avait plus rien à craindre. 

Elle appuya sur la sonnette. Ce fut son frère qui lui ouvrit,  encore  couvert  de  plâtre,  suite  aux  travaux qu’il avait effectués chez Adam et Leisha. 

—  Salut  !  Où  étais-tu  ?  Je  croyais  que  tu  rendais juste  visite  à  Leisha  ?  Les  heures  de  visite  sont terminées depuis belle lurette. 

Sentant  comme  toujours  que  sa  maîtresse  était rentrée,  Jack  Bauer  sauta  des  genoux  de  Yalena,  qui regardait la télévision dans le salon, et se rua vers elle en aboyant joyeusement. 

—  Et  comment  va  mon  petit  homme  ?  demanda Meena  en  s’agenouillant  pour  lui  permettre  de  lui lécher les joues. 



lécher les joues. 

Qui a été un gentil garçon ? Qui a sauvé le monde, aujourd’hui ? 

— Pas lui, riposta Jon. Il a crotté dans les roses de sœur  Gertrude,  qui  n’était  pas  du  tout  contente.  J’ai eu beau lui certifier que c’était un excellent fertilisant, ça n’a pas amélioré son humeur. Sérieux, où étais-tu ? 

Ignorant la question, Meena prit le chien dans ses bras, ce qui lui valut d’autres léchouilles. 

— Tu as crotté dans les roses de sœur Gertrude ? 

Qui  c’est,  le  gros  vilain  ?  Qui  c’est  le  garçon  le  plus vilain de la terre ? 

Sur  le  canapé,  Yalena  émit  un  petit  rire. 

Dernièrement,  Meena  avait  remarqué  que  la  jeune fille  avait  tendance  à  observer  longuement  son  frère Jon.  Souvent.  Elle  ignorait  s’il  s’en  était  également rendu compte. Mais elle s’aperçut qu’il avait remonté les manches de son tee-shirt (emprunté à la boutique de  charité)  très  haut  sur  ses  épaules.  L’expérience avait appris à Meena qu’il faisait cela quand il désirait frimer  en  exposant  ses  biceps,  dont  il  était bizarrement  fier,  afin  d’impressionner  toute  femme attirante se trouvant dans les parages. 

Il ne faisait pas ça n’importe quand. 

C’était  donc  à  Yalena  qu’il  s’efforçait  d’en  mettre plein  la  vue.  Il  n’y  avait  qu’elle,  à  Sainte-Claire.  Les autres  femmes  étaient  soit  des  religieuses  soit  des novices. 



Meena  fut  soulagée  qu’il  ait  reporté  son  affection de  Taylor  Mackenzie  à  une  fille  un  brin  plus accessible. 

— D’accord, inutile de me dire où tu étais, râla-t-il d’une  voix  plus  grave  d’une  octave  que  d’ordinaire. 

Abraham te cherche. Il a parlé d’une espèce de… je ne sais  pas  trop…  un  souci  à  Vienne.  Rien  compris.  Il désire t’en parler. 

Il la contempla d’un air étrange, cependant qu’elle reposait Jack Bauer, retirait sa veste et la suspendait au portemanteaux. 

—  Pour  quelle  raison  souhaite-t-il  t’entretenir  de ça ? 

Meena  s’était  interrogée  sur  la  manière  dont  elle allait apprendre la nouvelle à Jon. Et à quel moment. 

Apparemment,  l’heure  était  aussi  propice  qu’une autre. 

—  Parce  que  je  vais  travailler  pour  la  Garde palatine, répondit-elle. 

Jon, qui était en train de boire un soda, recracha la gorgée  qu’il  venait  d’avaler,  ce  qui  provoqua  de nouveaux rires de la part de Yalena. 

— Quoi ? Une minute ! Et Insatiable ? 

— Eh bien, il est temps que je passe à autre chose. 

Que je commence à aider à rendre le monde plus sûr. 

—  Je  te  signale  que  c’est  déjà  le  cas.  Tu  préviens les  gens  qu’ils  vont  mourir.  Non  qu’ils  te  croient.  En quoi ceci devrait-il être différent ? 

—  Euh…  parce  que  je  serai  payée  ?  suggéra-t-elle en  grimpant  l’escalier,  Jack  Bauer  sur  ses  talons.  Et que,  par  conséquent,  ils  seront  enclins  à  avoir confiance en ce que je leur raconte ? 

—  Ce  pas  vrai  personne  la  croit,  intervint  Yalena. 

Moi je crois elle. 

Jon la fusilla du regard. 

—  Inutile  de  l’encourager,  lâcha-t-il.  As-tu  la moindre  idée  de  ce  qu’elle  m’a  obligé  à  supporter, toute  ma  vie  ou  presque  ?  On  l’appelait  la  Fille-quit’annonce-que-tu-vas-mourir. 

Essaye d’être le frère de ça ! 

Derechef, Yalena s’esclaffa. 

Riant  elle  aussi,  Meena  s’empressa  de  monter  à l’étage. 

Elle  voulait  enfiler  un  pull  avant  d’aller  retrouver Abraham. 

Le presbytère était frisquet. Elle ouvrit la porte de sa  petite  chambre  aveugle.  Demain,  elle  conviendrait avec  sœur  Gertrude  d’un  déménagement  dans  une autre  chambre,  une  avec  des  fenêtres.  Elle  se  dirigea droit  vers  le  petit  tas  de  vêtements  d’occasion  bien plies et empilés sur la chaise près du lit. 

Elle s’empara du pull qui était au sommet du tas et repartait  vers  la  porte  quand  elle  aperçut  quelque chose  du  coin  de  l’œil.  Sur  le  lit.  Un  objet  qui  n’avait pas été là quand elle était partie, un peu plus tôt, pour l’hôpital. 

Une lettre. 

Une lettre qui pointait de sous son oreiller. 

S’asseyant  sur  la  couche  (Jack  Bauer  bondit  pour se  coucher  à  côté  d’elle),  Meena  attrapa  l’enveloppe. 

Ses  doigts  se  pétrifièrent  lorsqu’elle  en  reconnut  la taille et la couleur. 

Argent.  Identique  à  celle  qui  avait  accompagné  le cadeau  offert  par  Lucien.  Le  cabas  rubis  orné  du dragon.  Lequel,  de  même  que  son  ordinateur portable, avait été réduit en cendres à Saint-Georges. 

Elle eut l’impression que son sang s’était figé dans ses  veines.  Elle  inspecta  brièvement  les  murs  blancs de  sa  chambre,  nus,  sauf  pour  un  crucifix  suspendu au-dessus du lit. 

Non. 

C’était 

impossible. 

Comment 

était-il

seulement  entré  ici  ?  C’était  une  pièce  dénuée  de fenêtres.  La  porte  d’entrée  du  presbytère  –  un  seuil sacré dont il lui avait assuré que les vampires étaient dans l’incapacité de le franchir à moins d’y être invités

–  était  systématiquement  fermée  à  double  tour. 

Quant  aux  carreaux  brisés  lors  de  l’attaque  de  la semaine passée, ils avaient été réparés. 

Il avait peut-être envoyé le message par courrier, songea-t-elle,  cependant  que  son  cœur  se  mettait  à tambouriner si fort qu’elle n’entendait plus que lui. Et quelqu’un, Yalena par exemple, l’avait déposé dans sa chambre. 

Cependant,  lorsqu’elle  déchira  l’enveloppe  d’un doigt  maladroit  et  qu’elle  lut  l’écriture  élégante  et désuète, 

elle 

constata 

qu’elle 

se 

trompait. 

Complètement. 

« Ma délicieuse Meena, 

Ce que je souhaitais vous dire tout à l’heure, bien que  j’aie  été  accablé  par  le  choc  et  le  chagrin,  c’est que  j’estime  bien  et  juste  pour  vous  que  vous collaboriez  avec  la  Palatine.  J’espère  qu’ils  ont conscience  de  la  chance  qu’ils  ont  de  vous  avoir  à leur côté. 

Cela  ne  signifie  pas  pour  autant  que  je  cesserai d’essayer  de  vous  ravir  à  eux.  Vous  savez  comme moi, Meena, que nous sommes faits l’un pour l’autre. 

Je  souhaite  que  le  jour  de  nos  retrouvailles  ne tarde pas. 

En attendant : trêve. 

Avec tout l’amour que contient mon cœur, Lucien. »

Abasourdie, Meena contempla le carton ivoire, sur lequel  l’encre  avait  à  peine  eu  le  temps  de  sécher  –

son pouce avait légèrement fait baver un des mots. 

Comment  s’était-il  débrouillé  ?  Comment  était-il parvenu  à  lui  transmettre  cette  lettre  aussi  vite, avant même (elle en était sûre) qu’elle soit descendue de son taxi ? 

Aucune idée. 

Elle ne tenait pas à l’apprendre, au demeurant. En tout  cas,  elle  était  désormais  convaincue  que  c’était bien  son  regard  qu’elle  avait  senti  chaque  soir pendant  qu’elle  s’occupait  de  la  vaisselle,  dans  la cuisine du presbytère. Elle ne s’était pas trompée. Ses yeux l’avaient observée depuis l’obscurité. 

Ne  l’avait-il  alors  pas  approchée  parce  qu’il  avait deviné qu’elle n’était pas prête à le revoir après ce qui s’était passé ? 

Avait-il désiré qu’elle ait au moins l’endroit qu’elle considérait  comme  sien  et  dans  lequel  elle  se  croyait en sécurité ? 

Ou  avait-il  juste  attendu  qu’elle  soit  prête  à  enfin ne plus le craindre et à venir à lui ? 

Oui. Évidemment. C’était ça, la vérité. 

Sauf que, au lieu d’accepter de devenir son épouse, elle avait commis l’impensable. 

Elle avait changé de camp et rejoint l’ennemi. 

Et  maintenant,  il  tenait  à  ce  qu’elle  sache  que,  où qu’elle  aille,  quoi  qu’elle  fasse  du  reste  de  sa  vie,  elle ne lui échapperait pas. Pas aussi facilement du moins. 

Il  serait  toujours  dans  l’ombre.  À  l’espionner.  À

patienter. 

Afin  de  la  protéger.  C’était  sûrement  ainsi  qu’il l’envisageait. 



Or,  Meena  n’avait  pas  le  moindre  doute  :  il  la protégerait jusqu’à la mort. 

Elle  baissa  les  yeux  sur  la  belle  écriture légèrement vieillotte. 

Il qualifiait ça de trêve. 

Elle sourit. 

Puis  elle  fourra  l’enveloppe  sous  son  oreiller, appela  son  chien  et  alla  retrouver  Abraham  et  les autres. 

Elle n’avait pas peur. Elle n’avait plus peur. 

Elle  ne  pensait  qu’à  une  chose,  c’est  que  Lucien s’était trompé dans son premier mot. 

Elle  n’avait  pas  terrassé  le  dragon.  Pas  du  tout, même. 

Et  elle  espérait  bien  que  personne  n’y  arriverait jamais. 



NOTE DE L’AUTEUR

Tous  les  détails  concernant  la  vie  de  Vlad l’Empaleur  (Vlad  Tepes)  mentionnés  dans  cet ouvrage  –  y  compris  le  suicide  par  noyade  de  sa femme  dans  la  Rivière  de  la  princesse,  la  disparition de ses restes et l’emprunt de son surnom Dracula par Bram  Stoker  pour  son  roman  –  sont  historiquement avérés. 

La  Garde  palatine  a  existé.  Il  s’agissait  d’un bataillon  militaire  du  Vatican,  créé  en  1850  pour veiller  à  la  sécurité  de  Rome.  Elle  est  aujourd’hui référencée comme dissoute. 

L’édifice  religieux  situé  au  154  Sullivan  Street  à New York s’appelle en réalité l’église conventuelle de Saint-Antoine  de  Padoue,  et  non  le  couvent  Sainte-Claire. 

En 

revanche, 

Saint-Antoine 

accueille

effectivement des Franciscains. Sainte-Claire, une des premières  disciples  de  saint  François  d’Assise,  fonda l’ordre 

des 

Pauvres 

Dames, 

mieux 

connu

actuellement sous le nom de Ciarisses. 

Sainte  Claire  a  été  désignée  patronne  de  la télévision en 1958 par le pape Pie XII. 

Saint Michel, sainte Jeanne d’Arc et saint Georges sont les patrons des soldats. 



sont les patrons des soldats. 

Il  n’existe  malheureusement  plus  de  cathédrale sur la 78e Rue Est. 

[1]  Station  balnéaire  de  Floride,  Boca  Raton  constitue  le  paradis  des retraités américains. 

[2] Héroïne de la série vampirique True Blood. 

[3] Véritable institution outre-Atlantique, fondée en 1923 par Béatrice Alexander  Behrman.  Exploitant  des  personnages  de  fiction  (Alice,  Scarlett O’Hara, les filles du Dr March…), la marque sera la première à fabriquer des poupées en plastique dans les années cinquante. Certaines sont devenues des objets de collection très recherchés. 
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